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APPROBATION 

DE 

MONSEIGNEUR L'ARCHEVÊQUE DE BORDEAUX. 



Nous, 1 erdinand-François-Awciïwb DONNET , par la grlce^ Dieu 
etrautorilé du saint-^ége apostolique» arefaerê^dA Bordeaux, primai 
d^Aquitaine , - 

Nous nous sommes fait rendre compte et nous avons pris connaissance 
par nous-méme de l'ouvrage intitulé Études philosophiques sur le ChriS' 
tianisme, que M. Auguste Nicolas, juge de paix, ancien avocat à la cour 
royale , a publié à Bordeaux en une suite de livraisons , et qu'il a Fintentioa 
démettre en vente à Paris, chez M. Vaton, libraire, rue du Bac, 4 volumes 

Nous ne saurions trop recommander ce beau livre , qui assure à son au- 
teur, nous le croyons, une place distinguée panai les ap<^qgistes les plus so- 
tties el les plus Queuta do Arirtiautsma En eoIrepraiaBt les études dToà 
devait naîtra «elto tsum si rananiiiaUey H. Nieolaa u'avait pas cm tra- 
vailler pour le public : il ne voulait que réeoudre quelques doutes qui lui 
Sfaient éM proposés par un de ses anis; mab à peine il eut essayé de 
siMider les bases de la réfâalion y que te dianq» ouvert de?^ 
uMÉROy par la nerveOiense éeoraiie de la fol » lui apparut dans toute sa 
grandeur. 11 Pàboida,!! te pareoimd, entraîné par nrrésiatihte attrait que M 
aqjet ; te plus digne d^eierear la pensée de llionune, devait avoir pour un 
esprit aussi éminemment phitesopbiqney une âme aussi reBgiense qoe te 
sienae; et c^est ainsi que, après qoatoe ans depatteates médiiationsL et de 
consciencieuses rechercha. Use trouve avoir mené i sontenPMune iMmenn 
tratiou de te f érilé catholique, qui restera, nous le pensons, comme un des 
plus beaux monuments élevés de nos jours à la gloire de te religion. 

Dans te prrâiièrepartte de son ouvrage» après avoir exposé, sous le titre de 
Preuves préliminaires , tout ce qu^une saine philosophie, aidée des lu- 
mières de la révélation primitive, nous fait connaître des grandes vérités de 
la religion naturelle, M. Nicolas aborde Tétude de la révélation faite au peuple 
juif par le ministère de Moïse. Il montre que les récits de l'historien sacré, 
et en particulier les deux grands faits siu" lesquels s'apjjuie la base du cliris- 
tiaoisme, la chute origine et te promessejd'un réparateur, se trouvent con- 
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finDés par tout ce que U science , au degré de déTeioppeinent qu'elle a at« 
teiot de nos jours, nous apprend de certain sur la constitution physique eft 
ies révolutions du globe, et sur les traditions primitives de l'humanité. 

Dans la seconde partie, Tatiteur nous fait pénétrer dans les entrailles du 
christianisme; il développe les admirables rapp(3rts qui existent entre les 
dogmes, la morale , le culte catholique, et tous les besoins de rintelligence 
et du cœur de l'homme ; ces divines harmonies forment les preuves iatriu* 
sèques de notre relijîion. 

Enfin, dans une troisième partie, M. Nicolas expose les preuves extrin- 
s^ues, historiques, de la mission divine de Jésus-Christ : les prophéties qui 
Pannoncent au monde, les miracles qui le manifestent, les eCfels surnaturels 
de la prédication de l'Évangile, la révolution salutaire quM! opère et qui mo- 
difie toutes les conditions de l'existence de l'humanité, la perfection intellec- 
tuelle et morale dont il dépose au sein de la société les germes féconds que 
les siècles sont chargés de développer ; enfin le prodige de la conservation 
de l'Église au milieu des épreuves, des oppositions de toute nature contre 
lesquelles se serait nécessairement brisée une œuvre humaine. 

On voit que ces Études sur le christianisme embrassent un plan de dé- 
fense leplus complet, et tout k fait approprié au temps où nous vivons. L'exé- 
cution a parfaitement r^Mioda i la grandeur du dessein ; ce livre, que l'au- 
tenr aTatt'commencé n'ayant en vue que l'étal particulier d'une Ame qui lui 
était dièrt, w tiwnm lépandw aux besoins d'un grand nawbro d'esprits. La 
religioa nentpedaBs le véritable jour qui eonvieit k mÉn époque, m» 
pleodi«ante, pew ainaidiie» de teos lea rayons de Inmièfe que les médita. 
ikm a*aMiaiM fiittoM^et les dtamTertei les plus fébentoft delaioini 
(Mv^dWfw toa basas diriMB de aon.antorité. 

Mena ne devons pea omettse un mérite de ce livre, qid« nSlenKcneoTOfiM 
(eut eefoe nous venaos de aifMler, présage le bien qu'il est destiné à pe»» 
doira, fMfipUqiie M odni qiftt a d^à 

tfa&entqaadlotéeette oenvi«,«f(Ml]nfirivive»creitla plélé profond* qui 
der«Blear* 

Donné à Botdeaax sons note aaingi le acaan de nos aimes, «t le contra* 
ariigdu i ew étoii u léBÉritdi antre awhefiofaéyleai^ 

t FERDINAND, oreheoique dê Sordêau±. 
Par mënâmtn é 4è Mim mm m r p 

H. DE Langalerie, 
CtaiHune tMiUlfaire» secrétaire jénéraL 



LETTRE 

DU HÉYÉR. PËEË LACOftDAIRB 

A M. AUGUSTE NICOLAS, 

AOTEUa DBS 

ÉTUDES PHIiJaSOPBIQUMS SOR hE CUMOSfUSISMS. 




Vous vm b^n TQuia iii*adr«B8er im onmplaiM <ie vos îSlifeb» 
philosophiqua $w k ChrUtUtnUme. Yoiu étef lOUTmi ^ 
lemps déjà loin où tous doutiez eQiacHre.de la TojNmté de Dieu à TOtrt 
égard , et où, étonné.dee baotes pensées qi4 i^elenl sans eessa 

frapper à votre porte de jurisconsulte, vous me demandiex s'A fil- 
lait les traiter comme des hôtes ayant mission de la Providence , ou 
comme d'illustres étrangères fourvoyées de leur chemin. J*eus le 
bonheur de lever un coin du voile qui vous cachait à vous-même. 
Vous ne pouviez croire que Dieu eût appelé un laïque , un homme 
de loi , au rare et insigne honneur de lire à fond dans le christîa« 
nisme, et de le défendre , par une confession raisonnée, devant le 
grand auditoire qui le Kfsiurde, Técoute et le juge depuis dtt*luij( 
cents ans passés. Je vous mis presque la plume à lamain; et peu^ 
être devrais-je m'en taire ai^ouid^hui que votre livre a para» at qu'il . 
revientàHM)! comme un enfimt mûri par râfpe, la ivoire et la virli» 
revient à l'ami ^de son père, liais ne pouvoas^ious, sans ifguai) 
réciproque, parler ensemble de ce fils bien-aîmé? irappartlaDl>ll 
pas désormais à la publicité des choses faites pour Dieu ? Et si Ton 
nous écoute dans les confidences que nous nous ferons à son sujet, 
avons-nous rien, nous ^utr^s oathoUqu^i que nous m puissions 
dire à tout le monde? 
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s LETTRE DU R» P. LAGORDAIRE 

J'admire d'abord avec quel seni]iu1c vous avez respecté la forme 
donnée depuis deux siècles à notie polémique contre rincrédolité. 
Cette fonne était oelle^: on ootamençait par établir reoditenoe de 
Bien , eelle de rfaonmie en tant qu'esprit, et la néeessité da rapport 
de Ton a? ec Tantre par le enlte. Ces trois vérités fondamentales ser* 
valent de portique à tout le reste, et Ton avait l'avantage qu*elles 
n'étaient pas seulement des vérités de raison, mais des vérités de 
tradition , des vérités pratiques , liées à Thistoire du monde , par 
quelque point qu*on la regardât. Dieu, l'âme, le culte, quelle en- 
trée I Cependant l'on ne pouvait pas se dissimuler non plus les 
ténèbres qui couvraient ce majestueux portail , et que des mains di- 
verses y avaient gravé des coups durables , en mesurant dans Tobs- 
eurité son mdestnictible architecture. Il naissait de là dans TinteUi- 
gencenn étrange conflit. Dieu existe, Pâme existe, le enlte existe : 
mais qu'est«ee que Dieu? qu*est^ que Tâme ? qu*est-ee que le culte? 
La nuit et le Jour mêlaient ees questions dans un byménée lerribto, 
ou Tesprit semblait errer de radoratlon au blasphème , et du Mas* 
phème à radoration. Yauement le pbilosophe chrétien, à Faide d'une 
métaphysique abstraite , purifiait et élevait ces éléments primordiaux 
de la synthèse religieuse : il n'en restait pas moins constant, dès 
qu*on retournait à la réalité, que les nations, quoique vivant de la 
triple idée de Dieu , de l'âme et du culte , n'en tiraient pas une lu- 
mière uniforme , et que la philosophie , tant qu'elle avait été toute 
seule, n'avait guère mieux réussi. lia conclusion était qu'on ne 
pouvait connaître Dieu que par Dieu, c'est-à-dire par une révé* 
lation. 

Mais où était la révélation ? Car si elle est nécessaire , elle a tou- 
Jours existé. 

Pascal , s'étant posé la question , avisait dans le monde nn peuple 
marqué de signes extraordinaires, un peuple à part, le plus ancien 
de tous , le plus opiniâtre à vivre , possesseur d*un livre aussi don- 
nant que lui par son antiquité , sa sincérité, sa profondeur ; peu()Ie 
et livre devenus universels tous les deux, et d'où sont sortis, par une 
incontestable filiation, deux merveilles plus grandes encore, Jésus- 
Christ et l'Église catholique. Pascal , et nous tous avec lui , nous af- 
firmions que c'était là le peuple dépositaire de la révélation, révélation 
remontant à l'origine du monde , entretenue . renouvelée , conlirmée 
d'âge en.âge, et venue jusqu'à nous d'un trait ininterrompu. Ii'bi9- 
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toire succédait ainsi à la métaphysique ; une histoire aussi impo- 
sante que la métaphysique elle-même , et prise comme elle dans les 
entrailles de l'humanité. Entre Adam et le peuple juif, nous trou- 
vions pour liaison quelques patriarches célèbres , unis de mémoire 
à deux ou trois événements gigantesques , tels que le déluge, la con- 
fusion des langues, et la dispersion des peuples; entre le peuple 
juif et Jésus-Christ , une longue suite de prophètes annonçant , dans 
leurs pages d'une date certaine , la suite future des empires et l'avéne- 
ment de l'Homme-Dieu , sauveur et réparateur du monde ; entre 
Jésus-Christ et nous , l'Église catholique, accomplissement et expli- 
cation de toute l'histoire précédente , reposant sur une opération 
continue de soixante siècles, et rendant au passé, par un contre- 
coup de sa réalité présente , uu immense effet de lumière et de so- 
lidité. 

Tel était , en négligeant les détails, le plan que nous avaient laissé 
nos devanciers. A la base, trois vérités dont le genre humain, même 
eu les altérant , n'a jamais pu se débarrasser : sur ce fondement 
éternel et universel , toute l'antiquité religieuse ramenée au peuple 
juif; Jésus-Christ, issu de cette double source ; l'Église , fille de Jé- 
sus-Christ ; tous ces éléments fondus ensemble par leur pénétration 
réciproque , et ne faisant qu'un seul édiGce , supérieur en logique, 
en morale, en durée, en étendue , en résistance, à tout ce qui s'est 
YU depuis le commencement du monde jusques aujourd'hui. 

Mais ce plan, tout indiqué qu'il était, n'avait jamais été rempli 
en entier par une plume française , à la fois érudite et éloquente. 
Pascal en avait tracé à grands traits, dans ses Pensées, les princi- 
pales lignes ; Bossuet , dans son Discours sur l'histoire universelle, 
avait mis en relief la suite lumineuse des faits chrétiens à travers le 
long cours des âges; Fénelon, dans ses écrits métaphysiques, avait 
admirablement traité de Dieu, de l'âme, et de leurs rapports; M. de 
Bonald était allé plus loin encore sur le même sujet , dans ses Re- 
cherches philosophiques; M. de Maistre, dans ses Soirées de Saint'^ 
Pélersbourgy avait jeté mille éclairs et mille foudres à travers les 
nuages amoncelés par le siècle de Voltaire; M. de Lamennais avait 
élevé dans un premier volume un monument inachevé; M. Frayssi- 
nous, dans ses Conférences, avait embrassé un ensemble plus com- 
plet, mais où beaucoup de lacunes se remarquaient encore. A qui 
demandait, dans notre langue, une exposition totale des preuves 
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de la divinité du christianisme, capable de satisfaire la raison, 1% 
miea^f le goût, le cœur, Timagination , et tous les besoins si divers 
d'une âme en peine de la vérité, il était impossible de répondre, si« 
non par desiragments. Que de fois, dans le cenrs 4^ mon ministèret 
on m*a demandé un livre, un seul livre! car Teq^rit n*aime pas à 
changer de inattre : quand il fait tant que d'appeler à son foyer ua^ 
ami capable de Pinstruire, il veut fermer sa porte, et ne plus teosm 
voir personne qui trouble leurs communications. La différence dei 
styles , et la difficulté de renouer des idées que la même main n'a 
pas conduites, sont un obstacle à la persuasion. On aime à faire le 
tour du monde dans le vaisseau qui nous a pris au port, et qui le 
premier nous donna le courage de sentir les flots sous nos pieds. Ce 
n'est pas qu'un livre puisse jamais dire tout, ni même qu'il en soit 
besoin ; il suffit bien souvent d'une seule échappée de lumière pour 
saisir et reconnaître la vérité , comme , dans une nuit profonde, une 
simple étoile filante nous révèle tout le ciei. Mais ce sont là des coups 
de puîssanpe qui ne nous exemptent pas, noua autres serviteuis, du 
soin d'éclairer la maison le mieux que nous le pouvons , et d'en dé*. 
YoUer toute la structure aux hdtes et aux spec^teurs, par unestaUt 
. et pleine illumination. 

Vous avez donc très- bien jugé, monsieur, que l'ancien plan apo- 
logétique n'étant pas rempli en entier, il était encore nouveau, et 
que ce serait rendre un illustre service à l'Église d'en poser une fois 
les assises dans toute la plénitude de leur ordonnance. Vous pou- 
viez y périr, soit par la faiblesse des pensées, soit par la pénurie du 
style , soit pur le défaut de science , soit par Tabsence du sentiment 
chrétien; mille abîmes s'ouvraient à vos cotés. Grâce à Dieu, voufl 
avez réussi. Votre livre, malgré ses défauts, est le plus completi!|. 
le plus instruotif , le plus babÛe et le plus neuf cpie j*aie4u en la^ 
veurde notre oommuna foi. YoUs serez désorçoeis^ ma meilleure ré^^ 
^ poose k qui me demandera un }vm où, il puissfs iffrendre à coi^ 
^^ittre JésuaChrist. Je dis désormais , car il est des préBtnis dont la 
main de Dieu s'est toujours montrée trop avare ; et je ne puis es- 
pérer que, moi vivant, il m'envoie, dans l'ordre de la polémique, 
uu autre secours d'un aussi magnifique prix. Déjà IVF'' rarchevéque 
de Bordeaux vous a rendu publiquement un hommage d'un plua 
grand poids que le mien. Mais il n'est jamais intttiie« filt-ce au der^ 
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Jusqu'ici je vous ai loué de robéissance filiale avec laquelle vous 
avez accepté la tradition de la poleraujue chretieuDe contre rincré- 
dulité : niais ce n'est pas à dire que vous n'y ayez apporté aucun 
mérite propre , aucune vue qui vous appartieime. Même ea.ea|^ti9Mift 
8a pensée dans im cadre convenu , Thonime supérieur révèle à cha- 
que instant son originalité. Il bandit dans la aarda «à aa vobMilé 
l'enehatna , et montre d'autant plus dé aoupleasa et dfiAan laik 
pacte davantage Fespeee où sa forée sa eootknt. Voas d^ 
leurn, monsieor, à une époque trop létélatlM^a^aalfeMiiÉ dt 
parler ainsi , pour que le ciel et la lèttfe Hairtii ai SM É ifcii dit 
signes se multiplient devant nous depuis cinquante ans; les secrets 
de la Providence , cachés dans les entrailles de la nature et de l'an- 
tîqtiité, apparaissent au jour sons la main étonnée des savants; les 
révolutions , en remuant jusqu'au fond les couches vivantes des gé- 
nérations, mettent à nu l'impuissance des hommes et les services de 
Dieu ; tout se confirme et s'agrandit dans le royaume de la vérité , 
tandis que tout se détracte et 8*abaîs8e dans le royaume de la néga» 
tion. Mêlé par votre vie laïque aui mouvements de ce sièele^ atpif 
TOtre vie chrétienne au Qux profond de Pélemitér. voua^fax^na* 
senti le double cours des choses , ét , pur draiii|plumr Tun eemaia 
pur d'aveuglement pour mÊlièi llbittfâdM tor«MMN^^ 
àemùnit aontempmlne : elle a tout vu, tout anl»idiivioiit 'iBê^ 
cueini,etaouvert sur noua ee tréaor du péta da&mlila,qwiJésM* 
Christ lui-même définissait un eoraposé tfa natmi» a^ tfSanafa». 
ChnnU icrfba do€tu$ in regnff mi&nim HtoMi ut kêmM paM^ 
familiasy quiprofert de thesavro suo nova et vetera. Vous m'avez 
surpris par la facilité de vos citations , en même temps que vous 
m'avez ravi par leur sobriété. Il n'est pas d*ouvrage moderne où vous 
n'ayez cherché le dernier mot de la science ; et cependant vous n'a- 
vez jamais abusé de l'érudition jusqu'à en faire un poids pour la 
lecteur. Les trois cents pages que vous consacrez à Molae, comuia 
auteur du récit de la création , de la chute et des grandes cati8tN|^ 
phes primitives, sont semées de témoigns^ sdenliUifÉai i da jff/Ê 
nature, mais sans que l'esprit eèiÉe de pôHitf'l^ièlMiiït^i^i^^ 
de guerre, parce que rien n'est ii^^ et qcelrwttilii%jiu^^ 



dia(iuepa8,ne laisse pasàrittAÀIiirielKmps dé Éé»^ 
eité im tribunal de la adenee pour vingt asseilidni #pMilèM^ 

Mablantea pour du contre Jni , eé|Q^ 
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et Hprandit à d*œil jusqu^à cette proportion ironique que lui a 
donnée le ciseau de Michel -Aoge au tombeau de Jnles II. 

Tandis que Bosbuet, par exemple, pour expliquer la production 
de la lumière avant celle du soleil , est obligé de recourir à des rai- 
sons morales, vous, plus favorisé que lui, la main sur l'épaule 
d'Young et de Fresnel , vous répondez que la lumière est le résultat 
d'un fluide subtil répandu dans Tunivers, obscur quand il est au 
repos , lumineux quand H est mis en vibration ; ^ que le soleil, corps 
probabiemeal solide et opaque, ne Joue dans cette a£foire que le 
idie d*^ immense pHe de Volta. Mobe devient de la sorte le con- 
lemfor^ et le collègue de M. Aragoà TAcadémie des sdences» ce 
ipÂ ne'hisae foe d*étie honorable pour le ccmdueteur d'une petite 
horde asiatique , qui vivait juste trois mille et quelques cents ans 
avant la denîièie réanlon .de Tlnstitnt. 

La science n'est pas le seul arsenal oh vous avez rajeuni les vieilles 
armes de la vérité. Les progrès de la philosophie clirélienDe , puisés 
eux-niémes dans le champ de l'observation, vous ont constamment 
servi. C'est ainsi que , dans le chapitre sur la Nécessité dHune rêvé- 
lation primifire , vous emparant des travaux de IM. de Bonald , vous 
avez cherclié la raison de la parole primordiale et révélatrice jusque 
dans L-organisation même des ressorts de ia pensée. Tout pre^d ainsi 
cet» votre plume , avec un aspect nouveau , un caractère plus dé- 
cisif. On sent , ù vous lire, que le terrain s'est prodigieusement af- 
fermi sous les pieds du croyant. Vous n'allez jamais jusqu'à l'insulte 
fM»tre l'eiTiur ; mais il cou^t dans tout votre travail , malgré l!accent 
d'une sincère modestie , un reténiissement sourd et continu de su* 
pédorité qui sort du^fond des choses, et qui est comme récbo 
d'une certitude décuplée. On respire à Taise dans la vérité; on en 
jouit comme d'un bien qui n*a plu» de ravisseur possible; on va 
tout droit dans la lumière , sans la craindre et sans s'y heurter. Vous 
conduisez le lecteur, et c'est là votre plus heureuse innovation , jus- 
qu'au fond des mystères chrétiens , non pas seulement pour les ado- 
rer en vertu de la parole suprême qui les a promulgués comme une 
loi, mais pour y puiser, par une contemplation dire('*e, des raisons 
de les vénérer et de les aimer. Saint Tl^onias , dans sa Somme contre 
les Nations , ,dîfàii entrepris d^à ce travail de parauasion par Ja 
%çe méme.du degpe; voua y revenez; » mais avec upe anfra ma*. 
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nière. Saint Thomas s'ouvrait passage, à travers robscurité des mys- 
tères, par le fer et Tacier d'une métaphysique à toute épreuve ; 
vous avez mieux aimé, en y pénétrant à votre tour, nous montrer 
leurs rapports intimes avec les besoins de notre cœur et les grandes 
lois de l8 société. C'était répondre à une sollicitation qui j^it UMyours 
plus on moins me de la part de Fesprit Imnain* Im prenim apo- 
logistes, tout en s'appoyant sur les mtraclea el lea prophéties, <iai 
sont le signe sansible de la Divinité, ne négUgaaient pas non plus 
cette autre présence de JMeu , qui se manifeste au fond piémci de la 
doctrine. Les miracles et les prophéties Mot le f|M%de la.TéHlé ré- 
vélée; mais la vérité elle-même a son goût et son arôme, et, si pré- 
cieux que soit le vase , la liqueur se trabtt aussi par sa propre vertu. 
Que (i'hommes aujourd'liui pour qui le christianisme n'est qu'une 
suite d'assertions absurdes reposant sur des faits impossibles , et qui 
cependant ne sauraient affronter la lecture de l'Évangile sans une 
sorte de stupeur mêlée d'attendrissement ? En vain leur exposerez- 
vous l'antiquité du christianisme, son cours grossissant avec l'âge, 
ses prophètes, ses thaumaturges, ses martyrs, son épanouissen^ent 
sous la croix de Jésus-Christ, ses bienfaits sans nombre et sans pa- 
reils, son enchâssement dans les destiaées^e riiumanité, et enûn 
toute la structure extérieure de ce ha^t et . profond é4i)^}|^.|p|ur 
^nsée méprise Técoroe, parce qu'ils n*ont pas goûtéle fruit.' Ouvrée^ 
leur, s*il est possible, ouvrez-leur le dedans , et peut-être une larme 
* ou un éclair vous apprendront qu'une âme de plus appai^tient à la 
vérité. 

Vous produirez souvent , monsieur, cet effet qui console de tout. 

Loin de vous et a votre insu , des enfants vous naîtront dans la ré- 
gion illimitée de la lumière et du bien. Les uns vous précéderont , les 
autres vous retrouveront au ciel ; avant et après, ils ne cesseront de 
bénir la main étrangère qui en aura fait des llls de Dieu. 

Puis-je maintenant vous parler h cœur ouvert des défauts de votre 
rruvre? J'appelle défauts ce qui me parait tel : c*est déjà beaucoup 
dimmuer mniportance d'une critique dont vous resterez le Juge. 

Vous avez distribué dans trois classes distinctes toute la suite de 
votre démonstration. Une première partie contient, soin le titre de 
Preuves pMloêçphîques, les arguments relatif aux dogmes fonda- 
mentaux de Dieu, de Tâme et du culte, à la nécessité d*une pre- 
t^ère et ^vm secoide révélation , et à la liaison de l'une avec Tau- 
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tre par Moïse, qui tient îe milieu entre Adam et Jésus-Christ. La 
deuxième partie contient, sous le titre de Preuves intrinsèques, l'ex- 
position de la doctrine promulguée par les deux révélations , et en 
fait ressortir la puissance et la beauté. La troisième partie , sous le 
titre de Preuves extrinsèques , s*arréte à Jésus-Christ, qui est déjà 
le fond de tout ce qui précède, et en constate de plus près la divi- 
nité par le caractère même de sa personne et de sa vie , par la nature 
des Évangiles, par les prophéties, les miracles, l'établissement du 
christianisme, son action sur le monde, et sa perpétuité. Il résulte 
de cette division un certain manque d'unité et de progrès continu 
dans la démonstration , qui 6te à votre œuvre une part de son aspect 
monumental. Ce sont trois traités plutôt qu'un être unique et vivant, 
qui marche devant soi , et vous emporte dans le cours à chaque pas 
plus vaste et plus profond de sa destinée. Après qu'on a vu à souhait 
la grande figure de Moïse, si bien placé entre le passé et l'avenir de la 
vérité, et que l'avènement de Jésus-Christ lui-même a été peint lar- 
gement , on est tout à coup arrêté par une pose dans l'intérieur de 
la doctrine , qui suspend l'histoire d'une manière abrupte et ines- 
pérée. Des répétitions inévitables sont la conséquence de ce procédé. 
Je ne saurais approuver non plus le partage des chapitres en para- 
graphes, et des paragraphes en sections marquées par des nombres. 
Ces moyens trop fréquents d'aider l'intelligence donnent au livre une 
tournure scolastique , qui blesse l'art sans être profitable à la con- • 
ception. Il est naturel qu'une suite de chapitres désigne au lecteur les 
points principaux de l'espace qu'il doit parcourir; mais, cela fait, la 
clarté doit naître de rencliaînement des pensées et de la rigueur de 
leur expression. La division ultérieure n'est plus qu'une dissection 
mécanique , qui coupe l'haleine du discours , et cause au lecteur la 
sensation d'une voiture qui s'arrête trop souvent. On voit que vous 
avez jugé votre livre avec la modestie d'un jurisconsulte qui écrit 
un mémoire. Ce point de vue est faux , ne vous en déplaise : un 
livre en faveur de Jésus-Christ est une église , et la vôtryst une ca- 
thédrale. Vous lui devez , et à nous avec lui, les grandes formes de 
l'art. ^ ■ 

J'ai été surpris que, dans votre première partie, vous ayez traité 
de l'âme avant de traiter de Dieu. Ce n'est point là l'ordre tradi- 
tionnel , si je ne me trompe : Dieu a toujours précédé l'âme. Dieu 
est la première vérité philosophique et religieuse , non pas selon 
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Tordre abstrdt ûa mtionatiste qui eberche après coup ce qu'il f ê ' 
èé premier dans son iiitelKgenee,lnais eelea Toinife de renseigne- 
ment réel par oOr nous teoevons , ^pols Aidam , la eommmfoalioii 
des TéHlés néeessaîres I la ^ du genre iMttIn. L'Mftnt a nna 
idée eiaf re de Dien avant d*tf voir one Idée daiiv de ff iliev et 11 n^est 
pas très-rare de trouver des hommes Incapables de nier Dieu , mais 
niant très-résolûment l'existence de l'être immatériel uni à leur 
corps. Cest pourquoi la négation de Dieu est Terreur la plus diffi- 
cile, la plus totale, celle qui a toujours inspiré aux hommes un in- 
dicible effroi , comme étant le dernier effort d'une întplîîtrence pour 
se déraciner de Tordre et de la vérité. Ne touchons pas à cette plaet 
^e Dieu s'est faite ; et quand même Tidédogie la plus spécieuse 
reclamerait la priorité en fiiYeur de Tâme^ maimenons Dieu à la 
téte de tout Inen et de tout ml ; ne laissons pas prévaldr Voràn 
abstrait eontre Tordre conëret , tldéologie contre l'ontologie , fesprit 
d'invention contre Tesprit de tradition; ne partons pas de nous- 
mêmes , qui ne sommes rien, k ^ première place, mais de Dieu, qui 
est tout, partotat.-'^'^^"^^''' v: . 'i^-j^ ^^f^;-' 

Dans les pages initiales de Votre disfitere sèr la Miitf r^^ 
semblez vous excuser d'aborder un sujet aussi rebelle aux considé- 
rations morales, et vous posez comme règle qu'on ne doit en traiter 
en public qu'avec une infinie discrétion. C'est là une idée singu- 
lière, à laquelle votre chapitre même donne un éclatant démenti. 
Bossuet ne craignait pas, au dix-septième siècle, de prêcher un ser- 
mon sur la sainte Trinité; saint Augustin et saint Thomas n'ont 
jamais été plus admirables que dans leurs travaux snr ce grand mys- 
tèi^. loin qu'il rebute la raison , il est celui de tons qui est le mieut 
éclàird , et éoitSrmé par les analogies de Tordre liatord. Toot ajrant 
été foit sur le ^i|ie intérieur que IMeu voyait en loi-même, U étalt^ 
impossible que le monde , et Tâme bumalne en partleolier, ne eon^' 
tinssent pas , dans lèiir manière d'être et lèuis opérations , quelque!^ 
wtiges do mode suprême de Texistenee difine. La IVbilté , au Ifsn^^ 
d'obscurcir^idée de Dieu , uous rend sensible à un certain degré sa 
respiration intime, le flux et le reflux coétemel qui constituent son 
immuable mouvement et Tiné^çoisme de son infinie félicité. Elle nous' 
* explique pourquoi Dieu n'avait pas besoin de chercher une occupa- 
tion dans la création et le gouvernement de l'univers ; pourquoi la 
vie et la société sont une seule et même cbose \ pourquoi la £smille|f> 
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formée par voie de génération et de paternité , est le principe de 
tous les rapports sociaux. Elle nous fait creuser jusqu'à la racine de 
ces mystérieuses combinaisons d'unité et de pluralité , d'égalité et . 
de hiérarchie , gui se retrouvent à tous les plaus de la création . La 
soieiioe a découvert et découvrira sans cesse de Dôuveam points de 
vue dans cet abtme oiiecur dtpue immeiise darté. Vous-mâme avest 
fini par avouer que tout peuple qui n*a pas connu la aaiote Trinité 
a mal connu Dieu, et n*a point abordé aux rivages d'une vraie ci- 
vUisatton. Mais H reste, et votre livre en est la preuve d'un l»ut à 
L'autre, que vous avez eu un parti pris contre les éclaircissements 
qui se puiseut dans la haute métaphysique religieuse : non que vous 
fussiez incapable de ce genre de spéculation, mais parce que vous 
l'avez jugé peu propre à faire impression sur la généralité des 
lecteurs. Vous avez choisi dans la lumière les rayons qui vont à tous 
les yeux : c*est le soin d'une piété humble et amie. J'en ai pourtant 
du re|j;ret : il en résulte des lacunes seuisibles pour un assez gra n d 
nombre d'e&prits soufôrants. 

Ainsi vous n'avez donné aucune des explications métaphysiques 
qui dtent an onyslère de TEucharistie ses apparentes impëssilulités. 
Ce ne sont , il est vial, que des hypothèm; mais la science la plus 
positive fourmille d'hypothèses , et c'est.d^ beaucoup de concevoir 
un oisemfale de rappoM qui édaircit certfdnea difficultés des choses , 
sans être contredit par aucune loi de la nature et du raisonnement. 
Une des dispositions les plus hostiles au christianisme , et qui n'est 
pas la plus rare, c'est la persuasion que sa doctrine est un tissu 
physiquement et métaphysiquement absurde, c'est-à-dire, incapable 
de soutenir une discussion au point de vue delà science comme au 
point de vue de la logique. Or, les arguments moraux et sociaux, 
pas plus que les arguments tirés de l'histoire, n'atteignent ce dé- 
plorable préjugé. Sans doute on devrait conclure que l'absurde ne 
saurait être le père du beau, du bon , du touchant , du sublime : saint 
Vincent de Paul prouve mieux que Bossuet la divinité de la doctrine 
qui a &it Fun et l'autre ; un acte de vertu est une prémisip métaphy;- 
aique qui a bien la portée d'une proposition de mison. Mais l'homme 
est ainsi &it<, qu'il ne passe pas volontiers, dans ses conclusions , de 
l'ordre du bien à l'ordre du vrai, et que certaines apparences dc^ 
contradiction on nnUité arrêteront cent ans, auxj^rtes du chrIs* 
tUtniime, m hmmt,hxmfi^ qui voit ckuremcaat 4Bt qui «voue bai|^ 
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tement la supériorité morale de TEvangiie et de l'Église sur tout ' 
autre institut. Pourquoi refuser à ces âmes ce que saint Augustin 
et saint Thomas leur dispensaient si largement? Pourquoi ne pas 
leur révéler que les plus grands métaphysiciens du monde sont sor- 
tis de l'école cathoiique? Pourquoi, en leur ouvrant sot chaque 
degme TborisoB merveilleux de la spécttlati<« chrétieime^ ne pas 
leur apffendxe toute la liberté laissée par Diea à notve e^rit, et ^ 
toutes les ressoqrees dent sUe ttpose pour se créer josipeidaiis le 
mystère un empire qni a satis&ît Neinon et^Mlpia^MM^ 
felligence , en étudiant la Somm de satet Hboflpmi^ e«t jaeiiais «mk^b 
insensible à ce trésor d'Idées qid eoole si namréHcmeDt et^ abcè» 
damiiitiiii, et qui arrose, comme par jeu, d'un bout à l'autre de la 
théologie positive, des champs qu'on eût crus condamnés, parleur 
grandeur même, à une majestueuse stérilité? Tous, il est vrai, ne 
sont pas capables d'apprécier ces gigantesques travaux ; mais l'office 
de chaque siècle, par la bouche ou la plume des apologistes con- 
temporains, est de les rapprocher de nous, et de les rendre popu- 
laires à force d'éloquence et de ciarté. Non pas que la couveisionsoit 
le résultat promis à ces triomphes de la pensée religifBUse : Diea leol 
eonvertit par Tinfusinn de^ grâce; mais il nous app«rti|pi|d!és9i|rler 
les obstacles fue rhooune met à Taetion de IMu » et WléplbfQMb 
l'entendement comptent parmi ees obstacles autant peut-être ^ la 
eomiption du cœur. 11 n'en est pas d'un apologiste comme d'un 
pasteur des âmes : le pasteur des âmes s^adresse aux fidèle», aux 
' ftmmes» aux pauvres ; il part de la fi)î pour entretenir et accroître 
la foi : l'apologiste s'adresse à ceux du dehors, comme dit saint 
Paul; il étend la main hors de l'arche, et tâche à tout prix , saut 
le mal, d'y attirer les fugitifs de Dieu. 

J'ai remarqué dans votre seconde partie l'absence totale de la 
création et du péché originel. Vous aviez traité auparavant de la 
chute, mais seulement dans ses rapports aveo la tradition générale. 
^'On ne concevrait pas cet oubli , si vous aviez voulu présenter un 
ensemble de la doctrine catholique « où ebaque degme lât enehalnf** 
jau dogme qui le précède et an dogme qui le suit legiqueiMiti 
;iaai«il est dair^n tel n'a pointité votre desssin. Jelejcsgcetteen- 
MPe..Que Tou en coAtait-il de mettre de l'unité là où elle existe 
-far elbimtee? . ' -^^ . ^ /. -.-fî^ 

^l^Çrflee à Pm^ ai. fiiû ayf^ la critique , et je i^eviens plein de 
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joie à tout ce qu'il y a dans votre CBom de waâàérMé d é^i 
lent. Vous avez élevé à la religion un monument durable, et 
qué votre place parmi ces chrétiens laïques du dix -neuvième siècle 
qui, à partir de M. de Cliateaubriand , leur aïeul à tous , ont glorieu- 
aeilMnt Mlevé dans notre patrie les lettres catholiques , trop long- 
-tempa abaiaaées devant 4e génie de l'ennemi. Avec quelle gratitude 
a'd-Je pas m^é votre nom au leur dans les plis de ma mémoire ! Et 
quelle espéraneel e» le Mm ^ vous avez conaaeré à Dieu 
n'est pas seulement pour moi un servlee fendu à la cause élenièUe 
de la vérité , U est de plus un siglie. Nés que nous sommes à une èfo 
de transformation, où il^ est Incsrtain de quel edié peudm le 
monde, inquiets du plan de la Providence, nous éidons avee ubb 
sainte curiosité les moindres démarches de Dieu; nous écoutons 
aux portes de la destinée, et saisissons avidement toutes les demi- 
peioles qui tombent de l'avenir dans le présent. Or, n'est-ce pas 
un augure, un vol d'oiseau significatif, que cette fécondité continue 
qni donneà l'Église de France , dans les rangs de ses simples fidèles, 
lantd%nprévas défenseurs sachant tenir une plume qui se fait res- 
pecter? Quoit vous, monsieur, voué dès votre jeunesse à la vie ac- 
tive du barreau, appelé plus tard aux fonctions de juge de paix 
d'une grande ville , vous avez su dérober aux affaires assez de temps 
pour écrire , en quatre volumes remplis , une eoAplète apologie de 
la religion 1 L'assujettissement de votre intelligence à à la 

pratique du droit posîtif ne vous a rien M du eottp wœil d\in 
homme d'Église; vous avez vu en théologien, penÉé ert^MIoëophe^^ 
écrit eu artiste : et cela parmi nous! Qu'est-OOdiBi^^» Dieu pré- 
pare? et à quelles marques, sinon à celles-là, reconnaltrons-nouB 
le règne d'une bonne volonté qui ne s'est point lassée , et qui a fixé 
' l'heure où elle éclatem ? Qu'y avait-il de pareil au dix-huitième 
siècle? Où étaient alors, sous le froe laïque, les Chateaubriand, les 
de Bonald, les de Maistre, génération inépuisée qui pousse encore 
wdes rejetons, et-qni compose à la vérité une armée où tous n'auront 
^Us le nom des pères, mais où nulle part les pères ne désavoueront 
tow sang? dm armée vous reçoit dès aujourd'hui, monsieur, et 
vous confie une part de ses «BSi^I En vous donnant en son 
nom le salut fratmë,> Vagis pas comme Fun d'eux. «^«^ 
d'autres rangs , je ne suis près de vous que la senthwUe ^^'^^^ 
la reconnaissance , qu'un soldat qui ▼eusnirule pwminr.Ca wie 
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me suffît; il me ramène à ces jours de Bordeaux que je vous rappe- 
lais en commençant, jours si vite écoulés, mais que votre livre a 
rajeunis , en m'apportaat un j^&uod de cette tenre toiyoïu» féconde 
«à hommes. 

It. Henri-Bommique LàcoiBsAiBS, 

des Frères Prêcheurs, 
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AVERTISSEMENT 

DE L'AUTEUR. 



NouB aurions gaidé la lettre qu'où vient de lire 
dims le secret de noire reoonnaisstticey nous n'anricMis 
pas du moius étendu la publicité qu'elle a d^à reçue 
de son illustre auteur, s'il ne se fût agi que de nous. 
Hais riniéréi d'un Hyr& qui apparOmt Mionmis à - 
la publicité des choses faites pour Dieu, réclamait 
cette reproduction; et il y aurait eu peut-être, de 
notre part, plus de présomption que de modestie à 
nous y refuser. Cette lettre contient d'ailleurs quelques 
critiques dont nous avons laissé subsister l'objet dans 
cette nouvelle édition, et que, pour ce motif, nous n'a- 
vons pas dû dissimuler. Nous leur devions ce respect 
et cette bonne foi, de mettre le lecteur à même de les 
connaître et de nous juger. S'il nous avait été donné 
de les prévcrir lors de la conception de Fouvrage, elles 
auraientpuinfluersur sa composition; mais autre chose 
est un livre à faire, autre chose est un livre déjà fait : 

celui-ci a son organisatikm, sa physionomie, son ex» 
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tence propre et arrêtée; et, à moins de le refaire, on 
ne peut y louehêr im pM profandéaieiit sans loi enle- 
ver ce ({u'il a de vivant et de distinctif* Nous n'avons, 
du reste, rien négligé, dans la révision de l'onvrage, 
pour q[u'il ne soit pas trop indigne des éminents suf- 
frages qui ont daigné Tencourager à son début, et du 
n^ide accueil qu'il a trouvé dans le pidblic. Le Révé- 
rend Père Lacordaire a bien voulu dire qu'il voyait 
im signe dans l'apparition do co livre : nous aussi nous 

Toyomi un signe, mais G*esl d^ son suceàsi sueoèd 
qui nous réj(mit sans nous flatter, comme la moisson, 
où le laboureur n'a apporté que ses sueurs et sa cQtt* 
fiance. 

A.N. 
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X<acoiiipoeiti0Bdecet.<mmsereaioiifeàiiiie époque où je pou» 
nos m'honorer da Ûtttétwmiuaubanma de Bordeaux. Sam* 

ception fut due à T intérêt que m^iiispira une amitié particulière ; 
mais son développement imprévu ne tarda pas à réclamer un but 
plus large , et ce fut le cercle de votre bonne confraternité qui s'of- 
frit d'abord à lui comme le premier horizon de sa destinée. Depuis 
lors j'ai cessé de compter dans vos rangs, pour aller m'asseoir dans 
une magistrature paisible, au sein de laquelle il m'a été donné d& 
mettre la dernière main à mon travail ; mais la pensée qui avait pré- 
sidé à sa laboiiaiise exécution m'y a suivit navigateur arrifé «q 
port, Je viens aoquittar êaj/nud'lm^ an ms la dédîanl, la vâtm 
temé dans la toturmente. 

Mon sqiet, bien qn'iiaceoiitamé aana la ptama d'an légialas 
no vous ofikira pas moins d*intéiét qu'im traité relattf à la spéeia&té 

' Toir cqpendBiit la tem tiaité Mnkkfe, InWnié Mai w ta Jtoii — 

Zet témoins de la Héewrrection deJéeut-Christ, examinéeeUmgéieeiim iee 
règles du barreau, par Sherlock; — Lté études de cTAguesseau eur la Re- 
ligUm;^ V Athée redevenu Clwélien, par M, JDelauro-Dubez, conseiller 
à la cour royale de Montpellier ; — et lit liam éfiiiti daykUflMibia ciwé* 
ttaaaadii rtgrrttttrlft pjràsidmt niai^booiii* 
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gui m» oeeope. Il ii*6Bt pasim devoni, encflGrtt loqttél ce livre 
ne if adresse, et giiiiiV>'î**>plAM^>oaargaiiMiit: pour les uns « 
Il fa à la partie la plus vive de leur âme , el r^Kmd à une eonfra* 
termté plus indisMlnble que celles que les hommes peuvent former, 
la eoniretemité de la foi ; pour les autres , il touche à cette vaste et 
secrète plaie du doute, qui accuse en eux un état de transition péni- 
ble y et qui leur fera trouver quelque prix à un travail où je me suis 
surtout proposé leur soulagement, et par lequel je me sens uni à 
eux d'une confraternité plus vive, s'il se peut encore , que celle de la 
foi, celle de la charité. Si par hasard mon œuvre rencontrait parmi 
vous un adversaire , eh bien ! c'est celui-là même que je prendrait 
pour juge de la vérité , parce qu'il serait dans la condition la plus 
propre à en manifester tonte la puissance; et je ne doute pas qu'il 
ne lui arrivât au moins eqmme à ce gouvenienr de la Judée , devint 
lequel Paul fiil aocusé de crime publie » et qui , effrayé de la doctrine 
qu'il avait citée devant son trilrânal, demanda à son justiciable im 
délai pour la méditer'. 

Au surplus, ce qui eût été peut-être autrefois déplacé dans le 
commun respect des principes et la juste distribution des devoirs , 
devient aujourd'hui opportun et convenable dans la confusion gé- 
nérale des idées et l'affaissement de toutes les institutions. La foi 
était cachée dans les fondements de l'édifice , d'où elle distribuait 
l'équilibre et les forces à toutes les parties; aujourd'hui elle est mise 
à nu par la ruine de tout le reste , et acquiert par là toute l'impor- 
tnnne d'un dernier bien par rapport au passé , du seul et unique fon- 
dement qui nous reste pour le présent et l'avenir. A ce titre, ou 
peut dire que la question religieuse absorbe aujourd'hui toutes les 
spécialités ; qu'elle est véritablement à l'ordre du jour; que la traiter 
et la défendre, c'est traiter et défendre implicitement toutes les au* 
très : lorsque la ville est assiégée, le foyer domestique, pour'tout 
homme valide , est au rempart 

t K Disputante antemiUode justitiayeteastUaley et dejudicio flituroy 
« tramèl^etas Félix respondit t Quod noue attinet » vade : tempoie aatem 
R opportonoaccérsam te. » ( Ael. Àpott, cap. xznr» v. 25. ) 

* « Notre eoubal» en eflM, intéiesse nos autels, nos foyers , nos temples, ' 
les nus mtmft de Romey ces murs jostemeht appelés saa-és par nos pon- 
tifte, qui phis sûrement la ville par la religion qu'elle ne Test par 

•es lemparfs. Pour md , tant que je reqiiieni » c'est une cause qM 
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Si cet ouvrage ne peut vous trouver indifférents sur le fond de soa 
objet , j'ose dire que, par sa forme son genre d'exécution , il a- 
droit de vous intéresser encore. Je me suis efforcé, en effet , d*y 
employer et d*y faire valoir tout ce que je peux avoir puisé, dans 
le sein de votre Ordre, de traditions et d*ezemples dans le grand 
art de discuter et de convaincre ; et j'ai voulu transporter à la preuve 
et à la^détase de^la Religion cette méthode qvi vous sort si heu* 
reiisement tous les jours à la défense des intérêts delà ferre. 

Que j'aurais atteint grandement mon but, messieurs, si j'avais 
pu faire passer en moi tous ces grands modèles de raison et d'élo- 
quence que vous ont laissés vos devanciers, sans parler de ceux qui 
brillent encore dans votre sein : cette netteté d'exposition qui frappe 
dès le seuil du discours, comme un flambeau qui en illumine toute 
l'étendue; cette distribution et cet enchaînement des preuves, qui 
ne laissent aucun point par où l'ennemi ne soit enveloppé, aucune 
issue par où il puisse fùir ; cette science, à la fois abondante et çoa- 
tenue, qui alimente toute l'argumentation, et fait encore sentir ses 
réserves après même qu'elle y a suffisamment pourvu; cesiylei enin, 
passionné par la raj^n et le dévouenmt, ce langage si attlque dans 
ses formes et si élevé dans son inspiration , que dans les grandes 
causes il devient en quelque sorte saeié, et semble imprimer aux 
Intérêts passagers de ce monde quelque chose d'étemel! QualltéB 
éminentes qui , transportées souvent sur un plus grand théâtre, se 
sont trouvées naturellement anniveatt des plus grands intérêts de la 
patrie et de la société , et ont fait le barreau de la Gironde si grand, 
que, pour retracer aujourd'hui son histoire, il faudrait entrer de 
toute part dans Thistoire de la France même depuis cinquante ans ; 
car, depuis cinquante ans inépuisable , ce barreau n'a cessé de four- 
nir à la science des jurisconsultes profonds et éloquents; à la ma- 
gistrature, des oracles célèbres; h la couronne, des ministres fa- 
meux ; à la tribune comme à la barre nationales, des athlètes im- 
mortels; et, ce qu'il y a de bien plus rare, messieurs, à toutes les 
nobles convictions, de généreux martyrs 1... 

ne pouvoir abandonner sans crime. » — « Est enim mihi tecum pro aris et 
« focis tertainen et pro deoruui teiiipJis atque delubris proque iirbis mûris, 
« quos V()s, pontiUces , sanctos esse dicitis , dili;i;enliu.s(pie iirbem religione 
«« quam ipsis niœnibus cingitis. Quje dcseri a nie diim quidem spirarepotero, 
« nefas judico, » (Cicero, de NaUtr. Deor., u\ fine. ) 



26 ▲ MM. U» AVOCATS VC BABBBAV B& B01I«AirX« 

' Permettez-moi, messieurs, de me couvrir de cette grande re- 
nommée, et d'y prendre mes lettres de crédit et de noblesse, en ce 
moment pour moi solemiel où je vais entrer dans Farèae de la publi- 
cité ! Soutenez voQS-mémes mon début par vos encouragements I quft 
Je poisse m'adresser par tous à la jeunesse de mon pays, et lui por* 
ter ayec assorsnee ces grandes vérités qui blessent pour guérir t 

Veuillez agréer, messieurs et anciens con&àEieSi rhomouige 
de m(m inviolable attachement. 



AMum RICÛLAS. 



teten^mars isés. 
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PRÉFACE 

DE LA PREMIÈRE ÉDITION. 



Un ami qui m'est tmi |>ar les lient les pins chem^ 

s'étant vu enlever par la mort son unique enfant, m'é- 
crivit que le malheur l'avait porté à la réflexion, qu'il 
avait tourné ses regards vers la Religion, et que, plus 
que jamais, il désirait la trouver vraie. 11 me pria de 
résoudre ses doutes, et de 1m exposer les ftodemeais 
du spiritualisme et de la Religion chréti^né. Cette de-* 
mande me plongea dans la plus vive anxiété. Je sen- 
tais tout ce qu'il y avait d'impérieux et de sacré dns 
cette prière d'un père désolé qui demandait que je 
lui rendisse son enfant en espérance, dans cette con- 
fiance d'un ami qui frappait à la porte de la Vérité, el 
me suppliait de la lui ouvrir. D'un autre côté, j'étais 
atterré à la vue de tout ce que présentait de scabreux 
et de glissant pour moi une matière A dflicate et si 
, profonde ; j'étais effrayé, dans l'intérêt même de mon 
ami et de la Vérité, du danger qtt'ils couraient Iws 
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deux à m'avoir pour interprète. Profondémeut con- 
vaincu de la vérité religieuse, je n'avais jamais ras- 
semblé les raisons 9 éparses dans mon esprit, de ma 
croyance. J'en nourrissais intérieurement ma pensée , 
j'en ressentais intimement toute la force, mais je crai- 
gnais de l'aiïaiblir en la communiquant. C'était pour 
moi l'arbre de la divine science, je n'osais en détadier 
te fruit. Tout au plus je me promettais, comme un 
lève lointain, quand Tàge aurait mûri mes pensées et 
m'aurait rapproché un peu plus de Tétemité, de léguer 
aux mi^ l'exposé de la croyance de toute ma vie, et 
d'ensevelir mes derniers jours dans ce saint travail, 
comme dans un beau et honorable suairCé Âijûourd'hui 
j'étais . appelé à m'expliquer tout à coup, et, tout 
étourdi encore des agitations du siècle, à parler la lan- 
gue même de Dieu. Je me soumis, en puisant dans le 
sentiment de ma faiblesse la confiance qu'elle serait 









• 



ne me mis à l'œuvre toutefois qu'en me promettant 
bien d'être sobre de tout développement, et de ne 
ftiire que côtoyer mon sujet. Mais, vaine résolution ! 
il m'en eût plus coûté d'efforts pour me contenir dans 
cettediraite, qu'il ne m'en avait fallu pour y entrer; 
mes^réflexions naissaient les uqes des autres , et se 
dilataient en quelque sorte sous ma plume au fur et à 
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m&sumi que je les exposais ; des souvenirs de lectdres 
andiaïuies me revesaieiàt de toute part; des lectures 
upuyelles, que le hasard, mais un hasard intelligent , 
semblait choisir el diriger sous mes yeux; des am- 
yersations imprévues, un passage, un mot, un fait, 
tout enfin semblait concourir à mon oeuvre, et se 
.transformer autour de moi en aliment pour mon trur 
vail, qui insensiblement grandit, et atteignit le déve- 
loppeopieiit qu'il présente , avant que j'aie pu m'en ap- 
proprier la cQuception,. tout comme, s'il eût été d^à 
fait dans mon e£>^>rit, et qu'une main mystérieuse fût 
•venue lever peu à peu le voile qui. le dérobait âmes 
jcegards. • . , 

Telle est l'histoire de ces Études , que, sur rim^ul- 
flion de quelques personnes sages dont le jugement est 
.ordinairement pour moi une autorité,Je me détermine 
à publier aujourd'huL Elles doivent nécessairement se 
ressentir beaucoup de leur geare 4e création,,que jj lose* 
rai appeler providentiel. Je laisse aux lecteurs le soiu 
de rapportera cette cause uaegrande partie des impre» 
siens quelconques qu'ils pourront éprouver ^ il me suf* 
fit de la leur ayoir. fait ownaître, et de me placer sôu& 
.sa garantie. , 

. Entrant seulement ici ^dans quelques explications 
.iMcemiDes pour l'intelligence de mes, intentions et de 

2. 
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fnôû dessein, je dii^ que, tout en Vistet tibut par- 
ticulier qui m'avait fait prendre la plume , rextenskm 
imprévue de mon travail m'a porté, chemin faisant, 
& TasBolrtir à la généralité de» inteUigenceé, et à parier 
à plusieurs dans un seuL 

'Soivéhl cé pofiit de vue, je me sins attaché à re- 
fiiiré dans les esprits la connaissance de la Religion , 
en reprenant tous les anneaux de la chaîne, depuis les 
Vérités les plus simples, telles que ^es d'un prindpe 
spirituel dans Thomme, de Dieu , de Timmortalilé 
Tàme, etc., jusqu'aux pneaTes et aux enseigDMmettts 
les plus explicites de la foi çal^liqae; piroédant tx/Or 
jours par inductions philosophiques, et appuyant chaque 
point pair dee aiigtimente et des témoignages puisés, 
àntant q[iie possible, dans les sciences et les autorités 
moderties les plus en dehors de la Religion, de manière 
^ la vérité, résultant de leur parfàit accord avec 
elle^ frappe les esprits les plus prévenus. 

Sous ce rapport, une considéraLion vient donner à 
moÉ trâraii une valeur relative, ^'il m'est pemds 
d'avouer : élevé dans le monde , vivant dans un même 
milieu avec ceux qui sont éloignés de la Religion , je 
peux mieux connaître leurs défiances et leurs sùscep- 
tibilitésy aller à eux par des voies plus sympathiquesi 
être auprès d'eux comme le truchement de la vérité t©^. 
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Jigieuse dont ils ont oublié la langue, et la leur rendre 
plus abordable en la présentant sous des foims et 
comme sous, d^^r vêtements .aéouUers» qui» porter 
attente au fond des choses, en modi&ent singulière- 
aient respectai Cette ocmsidr^Blkm, Jégère dans vu 
temps de foi» devient sérieuse et importante dans un 
fièole cil on nèODmiallilflr la Religimi cfue les prévenu 
tiens la défij^urent, et la £ant apparaître à oertaîas 
esprits comme un spectre que l'on ne peut suivre sans 
fompreatee les vimntti. 

Beaucoup d'apologies de la fieligion ont paru sans 
doute , dont le haut mérite m'aurait fait tomber la 
plume des mdns^ si j'avais en la fioUe |vétentkMi de 
me comparer à leurs auteurs. Mais le temps a mar- 
dié depuis, les dispositions et les esiigenoesdes espHls 
ont changé» le progrès des sciences a déplacé le point 
de vue de la vérité j et il eu résulte que tel ouvrage 
immortel» qui apuoonfiHidFerirréUgbn de son temps» 
n*est plus eu harmonie avec le b^ia actuel des in- 
Cdligences, parée qu'il déf»d des peints abandoor 
nés» et qu'il ne répond pas aux attaques portées smr 
de nouveaux piunts. La vérité est immuable en eUe*- 
m^ne; mais k poiilion de Tmeur changeant à dui* 
que instant autouc d!eUe» il £sut qu'elle lui soit op^ 
posée sous plusieurs faces » et que » sans bouger de 
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place y elle fasse hxmt^ de toute part, à sa mobile 
Muiemie» 

Le système imaginé par celie-ci, de nos jours^ con- 
siste à ne pas altaquer directement la foi, mais à passer 
outre, et a prétendre qu'elle n'a rien à démêler- avec 
la raisua, ni la Religion avec la philosophie; que ce 
.sont deux poissanoes parintttnentindépendantes rune 
de l'autre, et môme incompatibles; que chacune doit 
avoir ses enseignements, ses disciples , ses vérités, et 
pouvoir arriver par conséquent à des résultats oppo- 
^ ; si bien que, comme philosophe, on puisse rejeter 
ce que Ton devrait croire comme dirélien. 

Étrange et funeste erreur! comme si le fond de la 
foi, qui est-la vérité éternelle révélée dans une adnii- 
'Yable proportîon^«veeii08 besoins, n'était pas le fond 
même de la raison renouvelé dans Thumanité , cette 
lumière qui illumine tout homme venant en ce monde 

iradw plus visiMe; et conmie sila vocation naturelle 

de rintelligence, la philosophie véritable, ne consis- 
tait pas précisément à s'assimiler ce fend divin, et à y 
puiser éternellement la matière première de ses opé- 
rations et le germe fécond de ses plus hautes connais<- 
sanees! « A Dieu ne ]rféise que je sois ni injuste' ni 

« ingrat! » disait un illustre savant et un grand phi- 
losophe , Boimet. « Je cconpteraî sur oaes dpii^ 
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« biealaits de la Religion, et je reconnaîtrai que la 
« vraie philofiojdiie elle-même lui doit sa naissance, 
« ses progrès, et sa perfection » 

Ce système n'est qu'une fausse interprétation de la 
fameuse hypothèse de Descartes/^et qu'un détourne- 
ment impie du respect qui avait porté ce grand honune 
i mettre un instant les vérités de la foi de ofrté dans 
une arche sainte, pour ne pas les commettre dans le 
combat que son génie se préparait à livrer seul à seul 
à l'impiété de son temps. Confiance malheureuse , et 
qui a trahi ses louables intentions, en ouvrant après 
luiFablme duSpinosisme avec les mêmes instruments 
dont il s'était servi pour remuer le sable, disait-il, 
et creuser jusqu'au roc; tant la raison de L'homme 

* 

tourne vite aux précipices dès qu'elle vient à s'isoler 
systématiquement de la foi, même avec l'intention 
d'y retourner! 

Le bon sens, d'ailleurs, désavoue cette distinction 
captieuse entre les vérités philosophiques et les véri- 
tés religieuses. Il ne se peut pas que des vérités qui 
tendent à un même but, la direction morale de l'hu- 
manité, soient autres. Elles doivent nécessairement se 
rencontrer à leur origine, et n'être toutes qu'une seule 

» Recherche* swr le Christianisme, chap. xli. 
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9( même véhié, présentée fieulement sous des formes 
d'enseignement différentes. — « Pour nous, nous 
croyoïiBy avec saint Augustin ^ et nous enseignons 
conune fondement du salut des hommes, quô la philo* 
Sophie et la Religion sont une même chose » 

C'est ce que reconnaît très-bien un philosophe du 
jour, M. Francisque Bouillier : « Cette distinction de 
« Térités de Tordre philosophique et de vérités de Tor- 
« dre i;eligieux, dit-il» n'a pas de fondement dans la 
« réalité des choses j elle ne peut porter que sur la 
« forme et non sur la nature et l'origine de ces véri- 
« tés î elle est plutôt artiâcielle etapparente^ que vrai^ 
« et profonde » 

■ 

Fort hien : mais dès ^ors, — à moins que de rqeter 

toute \ érité révélée, c'est-à-dire toute religion, — il 
fmi reconnaître que la philosophie doit nécessairement 
venir s'y rattacher ; qu'elle n'est que l'ascension et )e 
mouvement de l'intelligence dans la sphère d'activité 
de la foi, comme la foi est le repos de l'intelligence 
sur le fondement de l'autorité. Ce sont deux enfants 
d'une môme mère, dont Vm s'appuie sur son sein, 

« Sic entm credUur et docetur, quod est salutis humanx caput, 
non afiam esse philosophiam, id est sapientix studium^ etaiiam 
Âeligionem, ( De Fera Heligione, cap. v. ) 
, * Bktoift de la révoMomcartéHemie , p. 330. 
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timdifl que raotre jouo bokis ses yeux; ou, pour en m- 
venir à une expression plus philosophique, c'est la foi 
faite intelligence, et tournée en compréhension. Tout 
le reste, bien que Toii continHe à rappeler du beaa 
nom de philosophie, n'en est.que.le romauj et nota 
n'estimons pas çv'eUa mille une Imsm 4$ peine , pour- 
rVMUMtfMui dire après Pascal, si ce m'est poor ea.dira* 
ciner l'erreur et en signaler le danger : ce qui est 
eMOfe le partage de la vraie ^loeophie, aaxiliaire 
naturelle de la fieligion, et dont l'apostolat extérieur 
consiste à conCo&dre le préjugé parla science, et à 
prendre itilisoa p«r k raisoii, pour la raBMaaràla 
fôi. La philosophie, en un mot, est une puissance dé» 
monstrative et md ré^élatrieedek vMfé, 

Lâa choses liÂBsi bien définies^ noua repoussons, en 
ce qui nous concerne, le reproche qu'on a fait à une 
école qu'on se platt à iqppeler ihéoenUiqm^ de yotloir 
auuihiler la philosof^e^ reproche qui n'est /ait fiar 
une certaine philosophie que pour donner le change - 
[ snpr celui qui lui est bien ph» justement adressé» Ce 
serait une iiyustipe et une ingratitude qui n'ont pu ve- 
nir à Tesprit ni an ccenr de persenne, que de nier les 
services rendus par la philosophie. Je me plais à pio- 
clauxjer au contraire, ici, son utilité, son importance, 
sep dieitp; et je letreveadiqiie moi^nène en ee no- 
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ment, pour ma faible part, dans l'essai que je vais en 
faire pour ramener les esprits à la Religion. 

La ReUgioii et la philoâophie s'accorderont toujours 
pcmr le bonheur et la gloire de l'humanité : la Reli- 
gion, en donnant à la philosophie les véritables germes 
de la sagesse el de la seience; la philos<^e, en lui 
en rapportant les fruits : toutes deux , en élevant de 
conçut les facultés de rhomme* vers le del. 

Xdle était, bien certainement, la pensée de Des- 
cartes; telle était celle de son plus fervent disciple, 
Malebrandie , ce beau génie en qui s'alliaient si mer- 
veilleusement leshardiesses d'une raison philosophique 
et les soumiasionade la foi. 

Il s'en explique liû-mâme en dee tenues qui méri- 
tent d'être rapporté^, et qui résumeront ma pensée sur 
ce point: > 

« Le meilleur usage que nous puissions fairo de 

<c notre esprit, dit-il dans son sixième Entretien sur la 
« métaphysiqueyMàe tftéher d'àcquâirrintelligence 
« des vérités que nous croyons par la foi, et de tout 
« ce qui va à les confirmer. Nous les croyons, ces 
« grandes vérités, il est vrai; tms la foi ne dispense 
c pas ceux qui le peuvent de s'en remplir l'esprit , et 
a de s'en convaincre de toutes les manières possibles ; 

« car, au contraire, la foi nous est donnée polir régler 



uiyuized by Google 



Mb la ramndu tsmtùn. 9t 

« Mr eOes toutes 1^ démarches de notre esprit, aussi 
« bien que tous les mouvements de notre cœur. Elle ^ 
« lions est donnée pour nous conduire à Tintelligence 
« des vérités mêmes qu'elle nous enseigne. . . Je ne 

« croirai donc jamais que la vraie philosophie soit 
«r opposée à la foi , et que les bons philosophes puis- . 
« sent avoir des sentiments différents des vrais chré- 
« tiens... Je suis persuadé, au contraire, qu'il faut 
<c être bon philosophe pour entiw dans rintelligence 
« des vérités de la foi, et que plus on est fort dans les 
« principes de la métaphysique , plus on est ferme dms ' 
« les vérités de la Religion. . • Je vous déclare que j 'ai 
« été charmé de voir un rapport admirable entre ce 
«t que la raisonm'aapprispar cemoyen, etoasgrandes 
*« et nécessaires vérités que l'autorité de l'Église fait 
m croire aux simples et aux ignorants, que Dieu veut 
a sauver aussi bien que les philosophes... Il n&laut 
a donc point opposer la philosophie à la Religion^ si 
« ce n*est la hausse philosophie des païens, la philoso^ 
c phie fondée sur l'autorité hiunmne, en un mot, toutes 
« ces opinions non révélées qui ne portent pomt le 
« cafractère delà vérité*.. Use trouvOi d'ailleurs, tant 
.« de gens qui scandalisent les fidèles' par une méta« 
a physique outrée, et qui nous demandent avec insulte 

« des preuves de ce qu'ils devraient croire eux-mêmes 
h s 
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« isiir PAntoritétiiAinible de l*ÉgIisé, que, quoiqtit ta 
« feimetédenotro foi nouB rende îoAranlaUdsàlem 

« attaques, notre charité doit nous porter à remédier 
« àudésordfêetàlaconfosiDnqnlbitieltontpttjrtoat^ 
« Approuvez donc, Ariste, le dessein que je YOUfipro- 

■ « pose » 

» Je ne puis résijster au désir de citer encore un passage de Male- 
branche , remarquable par cet admirable bon sens qui est comme 
rétoffe du génie , et par cette justesse de raison qui frappe droit au but 
sans le dépasser : « 11 faut , Théodore , que je vous avoue de bonne 
c foi ma prévention. Avant uotre entrevue, j'étais dans eeseutiment^ 
« qu'il fallait absolumeDt bannir la raison de la Eeligion , comme 
» il*jétant capable gue de la troubler. Mais je reconnais présente- 
À nient qaé si nous Fabandonniites aux ennemis de la éii» noui 
«imeMlmiitMpoufiéB à bout» et décriée eonme des bra ÇfM 
« qoi ala raisoii de son côté a des armes bien poissantes poiir se 
« tendremaltrè des esprits; car, enlili, Mis sonambs tsus itlsoii^ 
K nables et-essentielleineiA i^sonnables. Et de prétendre se déponil- 
« 1er de sa raison comme on se décharge d'un habit de cérémonie, 
« c'est se rendre ridicule, et tenter inutilement l'impossible. Aussi, 
« dans le temps que je décidais qu'il ne fallait jamais raisonner en 
« théologie , je sentais bien que j'exigeais des théologiens ce qu'ils 
'4 ne m'accorderaient jamais. Je comprends maintenant, Théodore, 
u qoB je donnais dans nn excès bien dangereux , et qui ne faisait pas 
« beaucoup d'honneur à notre sainte Religion, fondée par ia son* 
Ikimrrfne nten , qld Mt^oeonmodée à boob, atede mom raodse 
f. pini laisonnaUes. D vaut mieux s*en tenir au temptoineot que 
« tous avez pris , d'appuyer les dogmes sur Tautorité dé l*£gli8e, et 
k dé^elierelldr des preores de ces dogmes dans les principes lesptes 
« simples et les plus clairs que la raison nous fournisse. Il faut ainsi 
« faire servir la métaphysique à la Relis?iou , et répandre sur les vé- 
« rités de la foi cette lumière qui sert a rassurer l'esprit , et à le mettre 
« bien d'accord avec le coeur. » {Dernier Enire^mt sur la méta^ 
physique, iRÛOà.) 
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Ce dessein y qui^ du temps de Mald>râiichëy potiVidt 
paraître encore prématuré et spéculatif, est devenu de 
nos jours plein d'opportunité par Ift confusion y^tablè 
dans laquelle ceux dont il parle ont fini par jeter les 
idées et les mœurs, et trouve un sujet d'application 
trop réel dans le redressement des vérités les plus fon- 
damentales. 

À ce titre il doit nous intéresser tous tant que nous 
sommes, et quelle que soit d'ailleurs encore Tineerti- 
tude de nos convictions; parce que, tous, nous sommes 
les membres d'une société qui ise meurt fâutè de prin- 
cipes, et qui redemande à grands cris ceux qu'elle 
croît avoir perdus. Ils ne sont pas perdus : retirés seu- 
lement des institutions humaines qu'ils vivifiaient an- 
trefois, ils se sont réfugiés au sein de la Religion, leur 
asile naturel, la seule chose qui a vie aujourdTiui ; la ' 
Religion, qui porte dans le pan de sa robe la paix ùii 
.laj^rre, .la vie ou la mort des sociétés, selon le parâ 
que celleMi vont prendne à son égard. 

Heureusement que ce parti est déjà celui du retourj 
et il ne faut pas s'en étonner, car l'instinct de consep* 
iratio^ oaéiDe en faisait une loi. C'est u n fait qûi a ac* 
ffim assez de consistance pour qu'on pui^e hautement 
le proclamer désormais, que ce retour général des es- 
pritsà laReligioa» U s'opère, comme toutes les grandes 
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choses, par un mouvement lent^ mais vaste et puis- 
sant, qui saisît toute la société et la transforme à son 
insu. On ne le sent pas agir, tant il est naturel et doux 
dans sa force; et ce n^est que par la distance du che- 
min parcouru qu'on s'aperçoit du changement opéné. 
La vague, après avoir battu follement le rocher et avoir 
été emportée Ichu de lui par la tempête, revient expirer 
mollement à sa base, et l'embrasser comme un amL 
Épuisé d'une lutte inégale , on s'était endormi dans 
l'indifférence en doutant que la Religion fût vraie; on 
se réveille aujourd'hui en doutant qu'elle soit fausse, 
bans cette disposition des esprits, tout devient un trait 
de lumière, les choses les plus futiles comme les plus 
graves, les plus faibles comme les plus fortes. La vé- 
rité religieuse rentre partout. Les chaires chrétiennes, 
où elle s'était retirée et où l'on revient la demander, 
ne la contiennent plus ; elle sort, et elle emprunte tous 
les instruments et tous les organes pour se répandre. 
Elle semble affectionner surtout ceux qui lui étaient 
autrefois les plus hostiles : la tribune, les journaux, 
les écoles, les conversations, les manières, les modes, 
tout, jusqu*à l'air même qu'on respire, et qu'on dirait 
être chargé de ses célestes émanations. « Dieu, sui- 
« vaut des décrets que nous ne connaissons point, dit 
« Montesquieu^ étend ou resserre les limiter àfi sa Re^. 
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« ligion. Se cadie-trelle dans les lieux scmteiraRUi? . 

« attendez un moment, et vous verrez la majesté im-. 
« pénale p^Ier pour elle. Ce ne sont pas les'obsta- 
« des d'ici-bas qui l'empêchent d'aller. Mettez de la 
ce répugnance dans les esprits, elle saura vaincre ces 
c répugnances. Établissez des contâmes, fonne^doi 
« usages , publiez des édits, faites des lois, elle triom- 
« pliera du climat, des lois qui en résultent, etcies 
« législateurs qui les auront fûtes » 

Puisse cette Religion auguste ne pas dédaigner de faire 
ainsi servir à sa manifestation ce ftdble ouvrage que je 
lui consacre ! puissent plusieurs de ceux qm l'ouvri- 
ront, lassés du vide de leur esprit et de leur cœur, et 
qui laisseront tomber sur ces pages des regards dis- 
traits, les y sentir attachés et retenus par l'attrait im- 
prévu de la vérité! Qu'ils s'y laissent aller sans dé- 
fiance 1 je n'ai pas la {urétention de les endoctriner. Je 
ne me donne pas pour théologien , pas même pour|)At* 
hsophe (si par ce mot on entend celui de docteur); on 
le verra facilement à la nature de mes arguments et 
de mes citations, tous puisés en dehors des traditions 
de l'école et de la chaire : je suis tout simplement un 
homme convaincu, qui, ayant eu le bonheur de con- 

' Défense de r^sfirUdes U>U. 
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sôfTCir la foi au uûLieu du naufrage géuéral où plu- 
siMnl Fotit pe^ue , est prêt à la coflununîquer à ceux 
qui k lui deiuaudeat j et la propose même à leur expé- 
ritnoe^ ODmme ayant éprouvé par lui-même qu'elle 
art auifii aati^foisanto pour l'esprit que vivifiante pour 
le (xeur. 
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INTRODUCTION. 

m 

I. CABÀGitBB VÙ SUJET. — H. FONDBIfBNTS DB LA CSaiIr 
TUI»E MORALE. IH. OBJECHOVS WVtVOaSXàSKBB^ "*r. 
— • IV« VLAN L^Oyy&ACiB. 

L En me faisant part du besoin que tous a^iez de tous 

tourner vers la Religion et en me demandant de vous la 
&ire Gonniiltre, tous m'avez, iait éprouver, mon ami, deux 
sentiments bi^ différents : une joie profonde d'entrevoir 
votre retoui à la vérité religieuse, qui est le bien parfait, 
' et d§ yovi» savoir bientôt, vous heureux par elle , elle ho- 
norée par vous ; puis une pénible anxiété de sentir peser 
sur moi la responsabilité de sa communication , et de son- 
ger que de mon insuffisance allait peut-être résulter un 
échec aussi fùneste que le succès eût été heureux. 

Saurai-je vous transmettre cette grande vérité dans toute . 
ea clarté et dans toute sa force , telle ciu'elle est, telle que 
je la vois? Pourrai-je vous démontrer, comme on le dit 
trop ordinairement, la Religion chrétienne?.. • La bonne 
foi et la prudence m'obligent à vous confesser tout d'abprd 
que si, par ce mot démontrer, vous vous attendez à une 
évidence giamitrique q^ saisisse sur-le-cbaflap Tesprtt, 
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abstraction faite de toutes les autres facultés , et qui puisse 
86 communiquer complètement par des arguments et des 
formules, non, ie ne puis oas tous la démontrer Mais 
croyez-vous qu'il y ait beaucoup de vérités qui puissent 
subir ime telle épreuve , et que les vérités géométriques 
elles-mêmes ea fussent susceptibles , si le cœur était inté- 
ressé à les contester et à s'j soustraire Quant à la vérité 
religieuse, si elle pouvait être démontrée de la sorte, il 
serait par cela môme démontré pour moi qu'elle ne le serait 
pas. Je Yous en donnerai plusieurs fois la raison, au fur 
et à mesure que j'aurai occasion de la présenter à votre 
esprit. Quant à présent, qu'il nie sulfise de vous dire que 
la vérité religieuse est une yériié pratiqxAe ; qu'elle n'a pas 
seulement pour objet de satisfaire l'esprit , mais surtout et 
avant tout de réformer le cœur, lequel ne se rend pas si 
vite , et soulève bien des sophismes pour retarder sa défaite 
et colorer sa résistance , même chez les mieux intentionnés ; 
que sur un tel adversaire les arguments n'ont qu'une cer- 
taine portée , après quoi la volonté seule et Dieu peuvent 
faire le reste. Notre volonté , en un mot , ne peut se corriger 
sans l'exercice de notre volonté , ce qui n'aurait pas lieu 

* « Une démonstration exacte! c^estun peu trop, Ariste. Je tous avoue 
' 'i que je n'en ai point. Il me semble, au contraire, que j'ai une démons tra~ 

« tion exacte de l'impossibilité d'une telle démonstration. Mais rassurez- 
« TOUS : je ne manque pas de preuves certaines, et caries de dÎMiper votre 
« doute. » ( Malebranche, G* Entretien, ) 

* La vérité dont Malebranche se reconnaît inhabile à donner une démons- 
' tration exacte est celle de Veiustence des corps. Du reste , il dit lui-même 

ibrt bien ailleurs : n si les hommes avaient quelque intérêt que les côtés des 
« triangles semblables ne fussent pas proportionnels , et que la fausse géo- 
« métrie fût aussi commode pour leurs inclinations perverses que la fausse 
« morale , ils pourraient bien faire des paralogismes aussi absurdes en géo- 
« métrie qu'eu matière de morale, parce que leurs erreurs seraient agréables, 
« et que la vérité ne ferait que les embarrasser, que les étourdir et que les 
« ftcher. « ( Recherche de la Vérité, liv. iv. ) 



IRTBODUCtlOK. 46 

Bi réiridence pouvait lui être portée saua qu'elle fît rien « 
pour ae la donner. On eontoity dès lorSt qii6 eehii qui 
depuis longtemps médite les vérités rdigieuses et les inét 

en pratique , a dans son âme ime foule d*éléments de con- 
viction qui en sont inséparables, et qui ne peuvent se 
transmettre subitement à c^ui qui depuis longtemps ne 

s'en occupe plus , et ne s'en est peut-être jamais sérieuse- 
ment occupé. 

Je ne pourrai donc vous donner iei qu*une portion de 
cette vérité dont mon âme est remplie ; et cependant je 
crois que , pour tout esprit de bonne foi et qui désire sin- 
cèrement être éclairé, ce que je dirai sera décisif pour 
rengager à marcher par hiinnéme à la découverte de la 
vérité pleine et entière. Peu à peu la lumière se fera pour 
lui, son accroissement sera le résultat de la persistance de 
la volonté à en^^lojer tous les moyians de s'éclairer davasft- 
tage, qui sont inhéraits à la nature de cette recherche : 
lectures , réflexions , réforme morale , pratiques religieuses 
môme ; si l'on ne se rebute pas , si Ton insiste , si la vdlonté 
et la conduite suivent immédiatement , et soutienn^t pas 
à pas le progrès de la conviction , les ombres achèveront 
de se dissiper, la vérUé se dégagera radieuse des préjugés 
^ la couvraient; <m en sera pénétré, investi; on sèra 
tout surpris de ravoir A tard connue , si tard aimée, et 
on croira n'avoir commencé à vivre que de ce jour. 

Je dois vous le dire : je hais toute discussion oiseuse et • 
purement spéculative sur la Rdigion , ^mme une proià- 
mûm et une dangereuse témMté. 'me suis fait une léî 
de ne pas ouvrir inutilement ce que j'ose appeler ici le 
sanctuaire de mes convictions. & je me détermine à voua 
rendre, c*est sur Fassurance que vous ne m*inlenx^ez 
q^LQ ioj^ m vrai déw d'élf e éçlairé. Ne me li^z donc pas 

8. 
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avec cet esprit contentieux d'un contro^ersisli mst HtfOÊà 
les meilleures raisons ne font que glisser» parce qu'il 
]f» reçoit que d'une manière oblique | maii aveo la oonfiaaco 
naïve d'un homme heureux qu'on lui prouve qu'il est dans 
l'erreur, et sort<int pour ainsi diro de lui-même pour aller 
au-devant de la vérité. Si mes raisons vous paraissent 
bonnes, plauttbles, receves^lea sans résistance; ne voui 
fatiguez pas Tesprit à leur chercher des défauts subtils, 
vous Uniriez par en voir où il n'y en a pas. Agisses pour la 
Religion comme tous le faites pourl^ afbires ordinaires 
de la vie, où veus tous détermines souvent par les plus 
fortes raisons de croire, alors même qu'elles ne vous 
paraissent pas rigoureusement inDedUibles , laissant à i'eacr* 
périence le som de les compléter. Groyez^moi : plus tard 
vous trouverez plus de certitude dans la vérité religieuse 
que dans toute autre ; et lorsqu'elle se sera emparée de votre 
àme, eXLe j deviendra le coitre de toutes vos convictions. 

Élevez-vous enfin à la hauteur de ce grand sujet, et 
laissez-vous absorber par le gentiment de son impor- 
taiM^l— Ce n'est pas ici une lutte d'esprit sur un intérêt 
faetice, 91 une de ces vaines ^ilopies que rimaginatita 
élève et renverse impunément dans ses jeux : c'est une 
délibération tardive et urgente, à laquelle se trouve comme 
saquendu l'intérêt le pluseapôM de la vie humaine , et de 
tout cet avenir indéfini vers lequel elle se précipite... Quel 
intérêt saisissant en eftiet, pour tout homme qui se prend 
un instant à néâéchir, que celui qui a pe«uh i^^unbieki 
qui ne dépend ni des hommes , ni de la fortune , ûi du 
temps ; na bien que nous pouvons nous procurer nous- 
méme immédiatèment pa^ un simple acte de notre volonté ; 
qui subsiste et se fait sentir d'autant piuis dans notre Ame, 
que tous les autres biens nous {fissent et nous échappent . 



Digitized by Google 



lipfTAPDUÇlCiO^. 47 

4avantag8; qui 8*a0croit de nos pertes^ m fortiie qttmd 

tout s'affaiblit, survit éternellement quand tout meurt; 
ijpUy fHH mu» doonaol un mqyau infaiUibte de Miifinie 
cette Justice mystérieuse et redoutable qm tomes les oon» 
viciions de riiumaïuté placent au delà du trépas , nous fait, 
dà9 ioi-^bas 9 porter^ au milieu de toutes les vicissitudes de 
cette eoorte ide , le {misihle sourira d'une ooBfienee suyé- 
rieure qui sait toujours où se reposer I ^ : 

11. BréludûDS dès à présent à la rech^obe de ce grand 
bien, en nous mettant d'aceoid sur quelques peinls esasn»- 
tiflls qitt Smmt conune les instruments de oetle reeberehe. 

D'abord, puisque notre conviction dépendra de la satis- 
faction de notre raison, il faut savoir juscpi'à quel point 
eelle-ei aura le^ût 4*Atre exigeante : c'est une balanœ 
dont il impoi lu de vériûer le jeu avant de nous en servir. 
Les intérêts de. la saine raison eiie*méme nous prescrivent 
cette défiance; car, alors que sur toute autre matière sûe 
est prête à reconnattre safldMesse et à ea^snip compte, en 
matière de religion elle devient la dupe d'un préjugé qui, 
en lui exagérant et en mettant incessamment en cause les 
intérêts de sa grandeur, lui Mi i chaque instant répudier 
la vérité à force d'exigence. 

Or, il me paridt que vous donnez dans ce préjugé, lors- 
^ vous dites t € Ce n'est pas dans son ecBur que Thomme 
« doit chercher la vérité ; carne voyons-nous pas que toutes 
a nos erreurs viennent de nos désirs et de nos passions, 
c dont la source est dans le ccsur? La raison, l'inbumaine 
€ raison, doit seule nous guider. Il fkut soumettre préala- 
. a blement toutes les impuisions du cœur à Fexamen de la 
« raison, b 

Si par rahm vous entendez la faculté générale de per- 

cevoii" iu vérité, ratio, je suis de votie avis; mais si par 
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raison y(m ^entente la fectiifé du raisomiement, la logi- 
que de l'esprit, ratiocinado ( et telle me paraît être votre 
pensée ), je ne puis lui accorder avec vous cette importauce. 
' La faculté dont vous parlez n*est qu'une des portes par 
lesquelles la certitude peut entrer dans notre àme; je dirai 
même qu'elle n'est pas la moins suspecte. U y a des véiites 
cpûsontdescmressorty notamm^tles vérités géométriqaasi 
mais il y a un fort grand nombre d'autres vérités pour les- 
quelles elle est incompétente, et qui relèvent soit du sens 
eoimmuDy sodt du sens moral. 

Et, pour parler d'abcml du sens moral, toutes les vérités 
moi elles relèvent de cette faculté. Le raisoimement ne peut 
ni les démontrer ni les réfuter, pas plus que le sentiment ne 
peut dànontrer ni réfùtm* une i»t»po0ition de mathéma- 
tiques. Les notions de justice, de moralité, de devdr, de 
conformité à Tordre , au bien, sont le résultat exclusif de 
1-impulsion de notre cœur. L'organe de ces vérités et le 
guide de leur application , c'est le sens moral , dont le siège 
est au cœur. Je défie le plus fameux logicien de me démon- 
trer, par exemple, qu'à l'insu de tout Tunivers, et s'il se 
pouvait par un seul acte de ma pensée, je ne doispas-aug- 
monter mon bien en prenantune partie de celui d'autnii qui 
on a surabondamment ; que je ne dois pas profiter d'une oc- 
casion secrète de me venger et de rendre le mal pour le mal. 
U en est encore ainsi des vérités de goût; et celui qui, en 
voyant un trait de générosité ou une belle statue , deman- 
dera , « Qu'est-ce que cela prouve? » n'aura pas affaibli la 
certitude mor^ du bien et du beau qui en résulte. 

U en est de même du sens commm, qui est à la vérité in- 
tellectuelle ce que le sens moral est à la vérité morale. Ce ne 
aont pas, en eiïet, les vérités de morale et de goût seule- 
ment qui échappent à l'analyse du raisonnement, n 7 a 
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un grand nombre de vérités purement intellectuelles sm* 
lesquelles il ne peut rieui qui sont indémontrables et irré- 
Ibtables ; et ces yérités sont les premières de toutes dans 
Tordre des sciences; car ce sont les axiomes, les premiers 
principes sur lesquels toutes les connaissances humaines 
BOùt bâties^ et que le raisonnement est obligé de tenir 
pour vrais sur Tunique autorité du sens commun, sani 
quoi lui-même ne pourrait faire im pas , puisque ce n'est 
que là qu'il prend les majeures de t^ ses syUogiames. > : 
pèar exemple , les idéès'd'espaoe v dé tmpiê i éb^mPammmXj 
d'infinité , d'être , de liberté morale , etc. Je sens que je 
ne dors pas, que j'écris réellement, que je suis libre, que 
tout cela n'est pas une illusion ; et cepeiMUoit je ne puis le 
démontrer parle raisonnemait. « Les principes se smient , 
« dit un grand géomètre, les propositions se concluent, le 
« tout avec certitude , quoique par différentes voies ^ et il 
«r est aussi ridicule que la raison demande au soiitiment et 
« è rintelligence des preuves dé ces imoaiers principes 
« pour y consentir, qu'il serait ridicule que l'intelligence 
c demandât à la raison un sentiment de toutes les propo- 
« ntions qu'elle démontre. » Le même penseur a encore 
fort bien dit ailleurs : « L'esprit a son ordre , qui est par 
a principes et démonstrations ; le cœur en a un autre. On 
a ne prouvepas qu'on doitétreaiméy en exposant par or- 
ff dre les causes de l'amour : cda serait ridicule. Jésus* 
« Chiist a bien plus suivi cet ordre du cœur, qui est celui 
« de la charité y que celui de Tesprit'. » 

Le sens commun et le sens moral jouent donc un rAle 
prééminent dans l'organisme de notre être moral. Ils sont 
au raisonnement ce (^e la simple vue est à la vue ai'tiû* 

• On peut dire qu'il y a du sentiiueut à la base de tout raiâoimemeiit. 
» PMcal , Pensées, part, 19. 
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cielle, et Tcd nu à un instminent â'optiqua.IlsfinitToir 

les chgses par soi , ils les rendent é-videntes ; ot celui qui 
¥CfQdrail appliquer à ceB choses le raisoimeiDeiit r^ssMfr- 
Uerait à un astronome qui ne voudrait plus voir que par 
sa limette , et Tapplicfuerait également à tout, aux meubles 
de son appartement comme aux astres. De là vient que 
ramour et le génie, qui ont Tœil si perçant, saisissent 
leurs sujets par simple vue , et en embrassent les rapporta 
tout d'un vol. Us voient d'intuition les dernières consé- 
quencesdanstesprineipespémes, etfranchiss^td'ui^eliii 
d*œil tout Fespaoe du roiscmnement. Us ne raisonnent pas, 
ils voient, ils devinent; ce qui justifie ce beau mot de Vau- 
venargues : a Les grandes pensées vianneni du oœur p 
Cette faculté du raisonnement, dont noua sommets ii 
fiers , est d'ailleurs obligée d'admettre à chaque instant 
des choses que non-seulement elle ne soupçonnerait pas 
par ellMnéme, maïs qui encore la dépassent et la confond- 
dent. Par exemple , qu'y a-4-il de plus incompréhensible 
que l'éternité? qu'y a-t-il en même temps de plus certain? 
ear ceux qui la refusent à JDieu sont obligés de l'attribuer à 
la matière. Que de mystères dans notre organisation {Ay* 
sique ! que de mystères dans notre organisation morale î 
que de mystères dans leur association ! que de mystères 
hors de nous et dans la naturel Fautril dire qu'à traven» 
tous ces mystères ta rauony IHnkumahu mwn, 4otl 
seule nous guider, et qu'il faut n'admettre que ce qu'elle 
comprend? Mais alors ce serait répudier presque tous laa 

* ^fpnfe cordis, dirent les Livres saints dans leur langage profondément 
philosophique , si peu compris lui-m<^me j>âr le raisonnement. On peut dire 
que tout sentiment est un raisonnement implicite , et tout raisonnement Un 
gentiment explicite. Qu'en conclure? c est «pie le sentiment pr<^c><le toujours 
le raisonnement , v\ qu'il le conlient amimc dans sou genne C estce^uye- 
tfienl inUrnc dout va nous parier Jean-Jacques cianfi un instant. 
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trésors de notre intelligence ; car nos oertiludes débordent 
de toute part nos compréhensions. 

en estaimiie laraîwmapidlqaée aus weamuimm 
naturelles , que dâi-ee être de TuBage que Boua pouvim 
en faire par rapporta la ReLi^ion; la Religion qui repose 
d^m aôté sur le preaûir de tiHifl las pEiiii^iea elda toi^ 
azioflÉas, JWtu, at aboutit de Tautra à la patfsaticm la plus 
délicate de la morale , relevant ainsi par ces "deux termes du 
êm^ coïïimfn et du sens moral , dont la juridiction ^ comm^ 
Booa Tenoiia da la wir» eel baanaoup {dua étandna ^ 
de la raison? 

Aussi Portails, dans son excellent ouvrage De l'Usage 
al de l'4iue4ê l-êifmtphilos^]^iipiê, m4k : c U RaUgiM 
« vraie doit être ce qu il y a de sdaox pour portèr au bim. 

a Qu'est-ce donc que le mieux ? Il est rare que Ton puisse 
€ répondre d'jjm mamère satisftdBanle à cette question, 
dan» les choses d|5nt on ne juge que par Vesprit \ mais * 
« le mieux est presque toujours sensible dans celles dont 
a on juge essentieUement par le cœur. L'esprit hésite, 
« ahwehe, raisonne; e*eet la partie la plus conle(Btiei]8e de 
« nous-même t le cteur sontj ses opépations sont plus 
a simples et moins compliquées; Tévidenco, la certitude, 
c en sont la résultat rapide et immédiat. Dans les ebosea 
et qui appartiemient à Tesprit , je rencontre sans oessa des 
a limites ; la perfection et l'infini sont le vaste domaine du 
a cœur. Ainsi, dans les sciences, qui sont du ressort de 
« Tesprit, Ja ne eomiais point de vérilé sans nuage^ dans 
« la morale , qui a son siège dans le cœur, j'ai Tintuition 
« et le sentiment d'une vertu sans tache. Or, c'est surtout 
« par le ecsur que l'on juge de la bonté et de raxeeUanaa 
a des doetrines religieittas'. » 
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— c< Toutes nos erreurs, dites- vous, viennent de -iKW 
a désirs et de nos passions, dont la source est dans le 
v« coBur. » — D'aooord; maisfiongez d<Hic que c'est pour 
cela même que la Religion doit se révéler au «omit : car elle 
est le remède de nos erreurs et de nos passions , et c'est à 
la sousce du mal que le remède doit être appliqué. L'esprit 
aura beau démontrer au cœur les dangers et les folies de 
sa passion, il ne l'en guérira pas tant qu'il ne lui présentera 
pas un autre aliment qui l'en détourne , parce qu'il ne peut 
pas lui interdire d'aimer, c'est-à-dire de battre. La Aeligim 
qui s'adresse au cœur en même temps qu'à Tintelligence 
eatla Religion par excellence, parce qu'elle établit entre 
le souverain bien et le ccBur de Thomme ce rapport in- 
time qui lui fait comprendre tout de euite à sa mani^ , 
c'est-à-dire sentir la vanité de tous les faux biens , par une 
comparaison d'expérience dont lui seul peut être juge sou- 
verain , et dent rintdligaice elle-même a bescôn pour se 

prononcer. • 
J'insiste un peu sur ce premier point, parce que j'ai re- 
marqué que depuis longtemps vous vivez sur le préjugé que 
j'attaque , et qu'il est le premier à la porte de votre âmd 
pour lui interdire l'accès de la vérité. On dirait qu^il craint 
votre cœur, et qu'U veut l'empêcher de correspondre avec 
votre esprit , comme ces légataires cupides qui font lag^rde 
autour du lit d'un malade , et qui ômpêdient un bcm parent 
de pénétrer. 

Ce préjugé, du reste, nous vient delà philosophie dix- 
huitième siècle. Aujourd'hui il a général^ent dispara. 
Mais en remontant , nous le trouvons de plus en plus inhé- 
rent à toutes les créations de cette phUos<^(tte , ou plutôt à 
toutes ses destructions. C'était, enrftet,> moyen le plus 
sûr de tout détruire, que de demander fowon de tout. 
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(Tétait aussi le moyen le moinsphilosophique, dans la bonne 
acception de ce mot : car qu*est-ce qu'une philosophie qui 
commence par faire abstraction de toutes nos facultés , et 
par Qiutiler notre âme , pour ne lui laisser qu'un seul or- 
gaiie f le raisonnementt Toute bonne philosophie ne doit- 
elle pas être d*accord ayec la nature , Vaniéliorér par elle- 
même? Et n'est-il pas dans la vérité de notre nature que 
toutes nos facultés se corre&{>ondent , se soutiennent , se 
contrôlent mutaéliemeiitVâe eonfondœt leo^ la nsDi- 
plicité de notre âme? Ne sont-elles pas toutes également 
faillibles et perfectibles ? et le plus sùr moyen de les égarer 
complètement n'est-il pas de les désunir? Une telle philo- 
sophie dut être corruptrice , et elle le fat 

Un de ses coryphées, de la lecture duquel tous me pa- 
raissez imbu , et qui, en cédant au mouvement de l'esprit 
de son époque, avait parfois de terribles retours contre 
elle, J.-J. Rousseau, élevait souvent sa forte voix contre 
ce préjugé. Je trouve, notamment dans une lettre qu'il écri- 
vait à un jeime incrédule, cette page, dontropportunitémè 
fera pardonnci^ la citation : 

a Tout ceci, monsieur, ne vous paraît guère philoso^ 
< phiqù$, ni à moi non plus ; mais, toijgours do bonne foi 
«r avec moi-même, je sens se joindre à mes raisonnements, 
a quoique simples , le poids de l'assentimont intérieur, 
c Vous voulez qu'on s 'en défie : je ne saurais penser comme 
« vous sur ce point, et je trouve au contraire , dans ce ju- 
« gement interne , une sauvegarde naturelle contre les so- 
a phismes de ma raison. Je crains même qu'en cette occa- 
« sion vous ne confondiez les penchants secrets de notre 
«t cosur, qui nous égarent, avec ce dictamen plus secret, 
a plus interne encore , qui réclame et murmure contre ces 
ff décisions intéressées, et nous ramène, en dépit de nous, 
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et sur la route de la vérité. Ce sentiment intérieur est celui 
« de la nature elle-même : c'est un appel de sa part contre 
« les sophismes de la raison... Et, après tout, combien de 
« fois la philosophie elle-même , avec toute sa fierté , n'est- 
« elle pas forcée de recourir à ce jugement interne qu'elle 
« affecte de mépriser? N'était-ce pas lui seul qui faisait 
« marcher Diogène , pour toute réponse , devant Zénon qui 
« niait le mouvement? N'allons pas si loin : tandis que 
« toute la philosophie moderne rejette les esprits , tout d'un 
« coup Berkeley s'élève , et soutient qu'il n'y a point de 
« corps. Otez le sentiment intérieur, et je défie tous les 
a philosophes modernes ensemble de répondre à ce terrible 
a logicien... Eh! qui ne sait que, sans le sentiment inté- 
« rieur, il ne resterait bientôt plus de traces de vérité sur 
a la terre -, que nous serions tous le jouet des opinions les 
« plus monstrueuses , à mesure que ceux qui les soutien- 
ce draient auraient plus de génie , d'adresse et d'esprit ; et 
« qu'enfin , réduits à rougir de notre raison même , nous 
« ne saurions bientôt plus que croire ni que penser? — 
« Mais les objections... Sans doute il y en a d'insolubles pour 
« nous mais, encore un coup , donnez-moi un système où. 
« il n'y en ait pas , ou dites-moi comment je dois me dé- 
a terminer... Bon jeune homme, qui me paraissez, si bien 
« né , de la bonne foi, je vous en conjure • I » 

Je vous laisse , mon ami , sous l'impression de cette pa- 
role qui vous est coimue. J'ajoute seulement que, si je me 
suis tant attaché à revendiquer la part du sentiment contre 
la raison , ce n'est pas poiw en abuser et me jeter dans un 
excès opposé. Gardons-nous de l'esprit de système! il est 
peu fait pour l'homme. Je ne recourrai au sentiment que 
pour les choses qui sont véritablement de son ressort, et 

' Lettre à M..., édit. in-ld de 1793 , t. XXXm, p. 261. 
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votre raisoB n'aura pas à se plaindre de ce partage ; car , 
loin d'y trouver un ennemi , elle se donnera un allié. 

III. Un défaut ordinaire à ceux qui discutent sur les ma- 
tières religieuses, c'est de commencer par des objections, 
et des objections presque toujours tirées de l'incompréhen- 
sibililc des mystères. Cela est commode , mais n'est pas 
conforme aux règles ordinaires d'une franche dialectique. 
Dans la recherche de la vérité d'une chose , on commence 
toujours par l'examen des raisons de croire qu'elle existe, 
après quoi on en vient aux objections ; car si les raisons de 
croire sont tellement abondantes qu'elles comblent la con- 
viction, qu'importent quelques objections? Il est, en effet, 
de principe que, toutes les fois qu'une proposition est 
prouvée par le genre de preuves qui lui appartient, l'objec- 
tion, quelle qu'elle soit, même insoluble y ne doit pas arrêter, 
à moins que la contradiction ne soit dans les termes. De 
plus , les objections rentrent ordinairement dans la nature 
môme de la chose qu'on examine ; pour bien les apprécier 
dès lors , il faut préalablement connaître cette chose par 
les raisons de son existence, et il arrive alors fort souvent 
que les objections se résolvent et disparaissent dans l'expo- 
sition . 

Telle est donc la règle que nous devrions suivre invaria- 
blement. Je veux bien m'en relâcher toutefois en faveur 
d'une ou deux objections qui paraissent vous préoccuper 
beaucoup , et qu'on peut , en effet , considérer comme pré- 
judicielles. 

— a Pourquoi tout cet appareil de discussion ? dites- 
I vous. Comment une vérité appelée à régénérer le monde , 
j une vérité sur laquelle nous devons être jugés si rigou- 
« reusement , que notre bonheur ou notre malheur étemel 
c en dépend , n'est-elle pas évidente par elle-même aux 
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a yeux de tous , comme le soleil? Comment a~t-elle besoin 
< de preuves , et peut-elle comporter un seul incrédule? » 

Tai déjà touché cette objection dès le seuil de cette in- 
troduction ; le moment est venu d'y répondre d'une ma- 
nière plus directe. Je crois pouvoir le faire en peu de mots* 

Trois raisons vont y suffire } veuillez les suivre avec at- 
tention. 

L'évidence immédiate et intrinsèque que vous demandez 
(car il y a une évidence médiate et extrin^que de la Re- 
ligion , qui résulte de l'ensemble de ses preuves et qui 
suffit pour justifier son autorité) est impossible^ elle im- 
plique contradiction. La Religion étant un rapport de 
rhomme à Dim, il doit y avoir nécessairement un des 
termes de ce rapport inaccessible , au moins en partie , à 
la raison humaine. L'homme déjà n'est pas évident à lui- 
même; tout ce qui l'environne naturellement est, aussi 
bien que lui , couvert des voiles du mystère. V évidence , ce 
mot si familier à nos lèvres, est, comme celui de 6on^eur, 
beaucoup plus dans le désir et l'espérance que dans la réa- 
lité. Où est-elle ici-bas , je vous le demande? Je vous dirai 
bien plutôt où elle n'est pas. Étrange illusion de l'habitude 
et de l'ignorance ! à force de vivre dans le mystère , nous 
ne le voyons pas Nous y sommes plongés , nous le res- 

■ • La plupartdefl honuM sYmagiiiatfc assa bieii oomat&e bt-caine des 
e0SBliii8tuiete qiiiMiitoidiiiairas;.et]oc8qiAnleiiren denande la raisoii , 
Us crdeot qa^on doit être content ^ «{ooiiiifils ne disent que ce qa*OB sait d^à 
bien. D'où Tient que d*im <iBDf ib en finit un poulet? Cest la cbalenr de la 
poule qui le couve : cela est dair;dien n^est plue commun; 0 en faut de- 
meurer là. lyoû Tient qn*un grain de U6 gsnne eA pense la faixet pour y ré- 
pandre ses racines et en ftiie sortir son épi? C*est la |duie qui bit tout cela : 
il nVn font pas daTantage. Ou si tous n'éteS pas content de ces réponses^ 
ceux qui passent pour philosophes tous diront que l'humidité et la cha- 
Uur» termes fort clairs , sont les principes féconds de la génération etda la 
eorruption detonteschoaes^etc.^ ete. Onaonf dire ces belles choses oa de 
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pirons , nous le touchons , nous le remuons à chaque ins- 
tant ; mais , glissant machinalement à la surface des cho- 
ses , hébétés en quelque sorte par Taccoutumance , nous 
ne voyons pas de quels abîmes nous sommes le centre , et 
il faut être savant pour savoir qu'on ne sait rien ! Si les 
choses de ce monde étaient à l'inverse de ce qu'elles sont, 
elles nous paraîtraient tout aussi naturelles et évidentes ; et 
ce qu'elles sont , dans l'état actuel , nous paraîtrait le com- 
ble de l'obscurité et du mystère. D'où vient que les choses 
de la Religion nous paraissent plus mystérieuses que celles 
de la nature ? c'est que nous n'y sommes pas habitués. 
En elles-mêmes , elles ne le sont pas davantage ; je dirai 
plus , elles expliquent bien des mystères do notre nature , 
et en rejettent les voiles où ils doivent se trouver plus jus- 
tement , en Dieu. Après cela , comment notre raison, ne se 
connaissant pas déjà elle-même , ni rien de ce qui l'envi- 
ronne, peut-elle commencerpar vouloir l'évidence en Dieu? 
Comment, lorsque le plan de la création matérielle lui 
échappe de toute part , peut-elle vouloir embrasser le plan 
des dessems étemels de Dieu dans l'ordre spirituel? De- 
mander pourquoi la Religion n'est pas évidente comme le 
jour, c'est demander pourquoi Dieu lui-même n'est pas 
plus compréhensible à l'homme dans ses attributs et ses 
desseins que la nature ne l'est dans ses opérations et ses 
secrets , que l'homme ne Test à lui-même dans sa propre 
organisation , et jusque dans cette raison folle qui aspire à 

semblables, étant enfant, à des hommes graves qu^on appelait ses maîtres, 
n fallait alors, pour être docile, croire sans examen, bien retenir et bien 
redire. On a donc cru et répété tant de fois ces fadaises , qu^on ne peut s^em- 
pêcher de les croire et de les apprendre aux autres. Doutera-t-on? examinera- 
t-on? Et où en serions-nous réduits? l\ n'est plus temps. On nous consulte : 
e^est donc à nous à répondre et à juger. » (Malebranche, Traité de nwrale, 
1. 1, chap. Yi. ) 
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résidence m Dieu. Hais aTonMoufl besdn de VM&eàcB 

pour le reconnaître' et aller à lui dans sa Religion? eh! 
non I certes y puisque toute notre conduite dans cette vie se 
n^eut sans révidence j et que cependant nous ne croyons 
pas nous égarer. Faisons dans la Religion ce que nous fai- 
sons dans la nature. Dans la nature, nous croyons déj-à 
voir Dieu; et quel est Thomme raisonnable qui ne Vy ve^^ 
PMl past et cependant il y est caché , tous ne Vy voient pa& 
Hésitons-nous pour cela à le reconnaître ? et la rencorU^ 
d'un athée élève-t-elle un argument assez fort pour noi|^ 
empêcher d'entendre Thymne de l'univers ? Eh bien! pour*, 
quoi en serait-il autrement dans la Religion ? et pourquoi 
la rencontre do quelques incrédules décidés ( et il y en a 
tràs-peu) nous excuserait-elle de ne vouloir rien voir et, 
pien entendre par nous-mêmes , alors qu'il nous sirfâ^ 
rail peut-être d'ouvrir les yeux pour être convaincus 
du moins ébranlés? Dieu aurait pu nous donner une raisKuai^ 
plus large, et par là nous rendre plus aptes à le comprend 
dre ; je vous Taccorde : mais reùt-il fait , la borne de révi- 
dence ne serait que reculée; il resterait toujours quelque 
cliose : que dis-je, quelque ctiàfie? Tinfini m dhscarité 
dans sa nature et ses dessoins par rapport à nous, et dès 
lors une place à Tincrédulité , si Tincrédulité ne doit so 
rendre qu*à révidence. Il ne. peut pas dépendre de Die^ 
rm-méme qu'il en soit autrement, parce qu'il est contra- 
dictoire que le fini puisse embrasser l'infini. Si Tesprit de 
rjiiomme pouvait comprendre la nature de. Dieu, riionuo^ 
weliigent serait é§9Ï k Dieu : car deux inMligences qtjà 
peuvent se comprendre mutuellement et également sont 
égales. Il serait donc contre la raison que la Religion ua 

» Reparte, jper spéculum in imigniatft. ( I Cor^ U.) 
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ëar si nous n'avons pas droit à l'évidence^ nous avons droit 
à une clarté déterminante pour la raison. Si la Religion 
était entièrement hors de la portée de notre raison , elle ne 
serait pas faite pour des êtres raisoimables comme nous ; 
elle serait dès lors fausse. Si^ d'un autre côté, elle était 
entièrement saisissable par notre raistn , elle serait en d^ 
hors de Dieu ; elle serait fausse encore. Il faut donc qu'elle 
s'adapte d'un côté à l'intelligence humaine , et qu'elle se 
perde de Tautre dans les profondeurs de l'intelligence di- 
vine ; qu'elle soit, par conséquent, en partie lumineuse et 
en partie obscure , et que la proportion de sa lumière et de 
son obscurité soit dans le rapport de notre rapprochement 
avec la Divinité par la perfection de notre nature. C'est ce 
qui a lieu dans la Religion chrétienne , et qui n'a heu que 
dans cette Religion. 

La seconde raison qui s'oppose à l'évidence absolue 
dans la Religion est celle-ci : La Religion est essentielle- * 
ment im tribut d'hommage , de soumission de l'homme , 
envers la Divinité. Par cet hommage , l'homme doit offrir 
k Dieu ce qu'il a de plus distinctif dans sa nature , ce qui 
fait qu'il est homme , et non pas brute , plante ou minéral : 
je veux dire scm intelUgence, sa volonté, sa liberté. Or, 
A cet hommage étedt forcé par l'évidence , ce ne serait plus 
celui d'un être intelligent et libre ; c'est-à-dire qu'D n'y 
aurait plus hommage , mais la passivité de la nature ma- 
térielle. Si la vérité religieuse , l'ensemble de toutes les per- 
lëCfions , Dieu, se rendait de prime abord visible et éclatant 
comme le soleil , nous ne pourrions pas résister à son en- 
tr^ement; notre raison^ notre volonté, notre liberté, jr 
«araisnl soudainamonl préei|NtéQ8 , «néandes ; il n'y awrait 
plus ni mérite ni démérite , et nos rapports avec Dieu se- 
raient moins nobles que nos rapports avec le dernier de nos 
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semblables H fmt même dire qué toute notre sitoatloil 

ici-bas serait bouleversée , que toutes nos relations natu- 
relles seraient rompues ; et que nous serions plongés dans 
ime extase continuelle , sans résistance possible, sans 
liberté y sans réflexion ni retour, c*e5t'-à-dire sans vie , et 
que Dieu, la source de notre être , en deviendrait le néant. 
Une Religion qui serait aussi peu conforme à la nature hu-^ 
maine, et qui respect^paA aussi peu ses droits, ne serait 
pas celle de T Auteur de cette même nature qui les lui a 
octroyés. La Religion, au contraire, qui opère par les fa-; 
cultés naturelles et imprescriptibles de Tbomme ^ la raison^ 
la Tolonté , qui laisse un jeu à la liberté humaine, qui fait 
servir Tintelligence au culte de rintelligence., la volonté au 
eul)e d» l'amour, est une Religion qui en cela même porte 
un cachet éminent de vérité. Pour cela , il ne faut pas qu*il 
y ait évidence irrésistible ni obscurité impénétrable : il 
faut qu'il y ait lieu à recherche , siget de mérite , et possi* 
bilité de Tun et de l'autre. Alors Factivité humaine s'exerce, 
l'hommage commence, le tribut se paye, la réciprocité 
s'établit entre l'homme et.Dieu, etThommose possède en 
possédant Dieu, ce qui est indispensable pour posséda 
Dieu lui-même. 

* )j& troisième raison enfin (jui découle de la seconde , mais 
01 mérite cependant un développement particulier, c'e^f 
que la Religion ne doit pas être seulement un hommage 

libre et intelligent de l'homme à Dieu, mais encore un 
moyen pour l'homme de se perfectioimer et de se ma- 

' Aussi, la possession de Dieu dans le dd, pour les Saints et même pour 
les Anges , a-t-èlle été oominise par l'épronre; et cette possession éO»» 
iiièaie-ii*es^ellepm1eileiiMiit complète qa^èUene eflmaÎBM pas d^accfoiano» 
nnt? TaBts'cDfinitl car c^eskdau son aeeiûiflSflnMAt étend fat «oni^ 
fcmklioiibciir du dd ; ibimi 4» dorltofe i» daritatm^ 
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raliser par rezercJee de oet l^cwuiûiage. LiMXDitie est, 
de sft natOEe, eseentieUement perfectible et méritant par 

toutes ses facultés. L'objet de la Religion est de développer 
cette nature , et de la porter à la pratique de toutes les ver- 
tus. Pour cela, il faut BéeeMairemenl que la Yolonté hu- 
maine soit exercée , mise en lutte ; il lui faut , non une pos- 
eession immédiate du souverain bien , .qi4 Ti^sorberait sans 
tti pennettse de se déié^ù^f^^s^^^^^ 
de laquelle il lui apparaisse comme^^Ué par la poussîtee 
du combat, et où elle ait l'espérance de le conquérir ; or, 
qui dit espérance dit foi \ Point de moralité sans liberté , 
point de liberté là où Tévidence du lûea ne permet pas 
d'hésitation dans sa recherche. Voir toute la nature du 
bien, c'est voir tout l'intérêt du bien; attacher sa vue à 
l'intérêt du bien, c'est bannir la TertUxtf ^luî fmhgamr 
régoisme ; de là ce beau mot de la sainte Écriture : Le 
juste vit de la foi. a La vertu doit être aimée par raison , 
a dit excellemment Malebranche y etnonpar iastLocl^jBljllli 
c veut qu'on le serre par la foi, content de ses promesses^ 
« ferme sur sa parole, malgré les difficultés et les sèche- 
« resses. Le plaisir est la récompense du mérite; il n*en 
« est pas le principe m> Le principe dû mérite en toutes 
choses, m^me en ddiors de la Religion , c'est la foi. Espé- 
rer contre l'espérance , embrasser le bien sous la figure du 
sacrifice, et ne reconnaître avec évidence sa dÀiflft^<>n 

que lorsqu'on a bu le caUce jusqu'à la lie , voilà la vertu. 
•Remarquez-le , en effet : l'objection que vous faites à la 
Religion , vous pouvez la faire avec tout autant de force à 
la conscience y dont vous ne révoquez cependant p^ en 

< La foi çst la itfdiiSaiiM de l'eipéniioe;^ «èni^MinÉMirt Pftiilt 
Fides substantia rerumsperandarum, 
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sont pas toujours révélés par la conscience avec line évi- 
dence irrésistible. Coaibien d'hiommes chez iesqu^itofiou^ 
lÉyscîHt^ par les vapeurs du tempéraoftoat', parles préjugés 

de réducation, par les séductions ou les dégoûts de la 
condition sociale? et chez tous les iiommes^ enfin , ne le 

«(mi41s pas to^jours'pl^ '<>^ par les passioiiB? fitU 
lèfÀut bien; sans cela la «vertu ne serait p^n «enw. Cepen- 
dant en est-elle moins obligatoire , moins vengée tôt ou 
lard? a ftioa n'est ptus aimable que la TertUy dit Jean-lac^ 
M qmae; mdsfi en font jouir pour la trouver telto. <tuattâ 
« on la veut embrasser, semblable au Protée de la Fable, 
■4L elle prend d'abord mille formes enrayantes , et ne se 
k Mime eidÉisoue la sieime qu^à ceux qui n'oAt pas léché 
» prlM *. * Cette belle réflexion s'applique mot pour mot 
à la foi y qui est la vertu de l'esprit ; à la piété , qui est la 
Têvtttifctèoeur dans sa source ^ et qui^ nous appelant & tim 
ytad gWmd développement comme à une plus grande 

doivent nous appeler en môme temps à une plus 
Haute lutte ». 

Ainsi 9 pour noua rteumer st£r celte Importanta objec- 

^ BegvAim Dei vim paHtHTt et violenti raphint illud. Matth. xi, 12. . 
9t. de Bonald a dit aussi : — » Ceux qui voudraient la ReHgion chvé- 
M tifBve, destinée à sauver tous les bosunes <M|ip»;à perQi^tiQiiiier iUmles 
« les sociétés, eût frappé runiverft et frappât chaque homme d'un éclat irré- 
« sislible, oublient que si Khomrae avait une certitude physique et par les 
2à sens de l'existence de Dieu ^ de l'immortalité de l'âme, des peines ou des 
^ r^çojX^>eDses de l'autre vie , il n'y aurait plus de combats ^ plus de vertus, 
9 parce qu'il n'y aurait plus de choix. A la hauteur des dogmes qui coafoa> 
"« dent l'esprit , à l'austérité de la morale qui gêne le cœur, à la sévérité 
« des préceptes qui mortifient les sens , je reconnais la divinité du fonda- 
« teur delà Religion chrétienne , qui donne pour loi , aux êtres sociaux , les 

< rapporta nécessaùret dériYéft de leur nature. » iJhéor» 4u pouvoir, U.Jlp 
p. 427.) 
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tioa, ^flUiander (Qorqaoi la Religion n'est paa évidente^ 
e^est deniander pourquoi Dieu n'est pas complètement 

compréhensible? pourquoi l'homme est intelligent et libre? 
pourquoi il est perfectible et méritant , et pourquoi il doit 
ftire usage de ses facultés dans ses rapports avec celui qui 
les lui a données , et les améliorer pai' cet usage ? Chose 
étrange I c'est le chrétien qui défend ainsi les intérêts de 
la raison et de la liberté f (fS^^ veut faire participer au divin 
commerce de l'homme avec son Auteur, contre t%éàfiédid|é 
qui voudrait que cette raison et cette liberté fussent atter- - 
vée& par révidencCi comme i^e victime qu'un coup im^ 
prévu MX tomber au pied d'un autel. Sans doute la Reïigioii 
demande la sujétion de notre raison , mais par notre raison 
mâme« £lle convie notre raison h reconnaître ^or fll^ 
même qu'elle doit se soumettre ou plutôt s 'é^^m conir^' 
la raison souveraine de Dieu } et l'incrécime yoùorait le sa- 
crifice de la raison sans que celle-ci y eût aucune part, par 
éblouissement^.irr^tible. contrainte^ fatalité, <— coauné 
un corps brut qui tombe au centre de la terre, et non pad 
comme uii astre qui gravite autour de son soleil. — Lequel 
de ces deux systèmes faix le p|^s d'honneur à Tbomme , est 
le plus en rapport avec sa nature, et dès lors avec la vérité t 

— « Soit, dites-vous ; mais c'est un faoïinéur qui coûté 
a bien cher à l'homme , puisqu'il l'oblige à se jeter dans ' 
a une étude approfoiirlio de la Religion, sous peine de dam- 
« nation étemelle. £t combien d'hommes n'ont ni la capa- 
« dié ni le loisir que demande un tel travail! combien de 
a peuples sur lesquels le soleil de l'Évangile n'a pas lui ! que 
« d'hommes perdus! oarhùrsderÈglisepainî de salut. Ma 
« conscience et ma raison se révoltent contre cette^^tâ^. 
« tice, et c'est outrager la Divinité que de la lui imputer, i 

9<^.J^UIM Mmfne^ gui nie graissez si bien né, (UIA 
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honne^foi, je vous en conjure! 11 y a dans ce mouvement 
d*indignation quelque chose de vrai, mais qui dégénère eu 
sophisme par la confusion et Texagération des choses. Cette 
Viye soUicitude pour les peuples qui n*ont jamais entendu 
parler du Christianisme, n'est-elle pas une illusion de notro 
résistance secrète à la Yérité, qui nous fait opposer à la lu- 
mière quinous éblouit des nuages lointains qui la dérobent 
lux autres? A la place de la Religion mettons la philoso- 
i)hie , la morale , considérées comme filles de la civilisation : 
nous vient-il jamais à la pensée d*en révoquer en doute la 
vérité, Tobligation pour nous, parce que les Hottotots, je 
suppose, en sont privés? Ne sommes-nous pas satisfaits de 
trouver dans la maxime Mors de l'Église, etc., un repro- 
che tout fàit, et comme un bouclier à opposer à la vérité ? 
Ne nous complaisons-nous pas à outrer sa rigueur? et, de- 
vançant cette fois la sévérité de la Religion, plus jaloux de 
Torthodoxie derÉgiise que FÉglise elle-même, nelafaisons- 
nous pas conclure trop précipitamment contre les idolâtres , 
pour échapper aux décisions qu'elle porte contre nous?.. , 
Je pose ces questions à votre bonnefoi, et je la laisse dé- 
mêler tous ces petits sophismes de votre ecsur, en atten- 
dant que je réponde moi-même directement, el j*ose dire 
d'une manière satisfaisante, à ce côté de votre objection qiii 
regarde les peuples plongés dans une ignorance iovincible 
de la loi évangélique. Laissons-les pour le moment, et par- 
lons de nous. 

Quant à nous donc qui sommes inondés de la lumière 
évangélique, je repousse dès à présent robjection, comme 
la plus flitDe de toutes celles qui peuvent être faites, et je 
soutiens que, si la vérité chrétienne ne nous convainc pas, 
c'est notre &ute ; en effet : 

Noos avons été tous élevés dans cette Religicnii nous 
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wnm loi» possédé la foi dans notre jeune ége : comment 

quelques-uns, presque tons, ront-Os perdue? En se lais- 
sant aller plus ou moins à des écarts de conduite blâmables 
aux yeux de la simple raison -, en puisant dans ces écarts 
des raisons intéressées de ne pas croire une Retigion qui les 
gênait ; en cherchant rerreur plus accomoHMlante d*une pU- 
losopbie qui met toutes les vertus en imagination et tou& 
les vices en pratique; en cessant de raisonn^f em^^m mot, 
pourjsuivre les inspiralkHis feUadeoses^es paseloiiaiiH'M^ 
il pas vrai? Trouvez-moi beaucoup d'hommes qui, conser- 
vant toute rintégrité de leurs mœurs, n'aient pas conseirvé 
toute rintégrité deieur foii J*en conclus que robscUicisse^ 
mmi de la vérité religieuse en nous est notre fait ; que par 
eUe-même cette vérité aurait continué à briller à nos yeux ; 
que môme elle se serai! accrue de tous les développements 
de notre intelligence, sinousneravions pas laissée s*étein<^ 
dre, ou même si nous ne l'avions pas répudiée. Il est vrai, 
et c'est une justice de le reconnaître, que nous avons tra- 
TCraé des jours mauvaiSy où toutes les traditions religieusee 
ont été rompues, toutes les convictions dispersées, et où te 
soleil de la foi a été couvert des vapeurs d'une impiété sys- 
tématique. Notre génération a grandi, a marché comme à 
tâtons dans la nuit de Fignorance et du préjugé , et sans 
doute la souveraine Justice trouvera , dans la satisfaction 
qu'elle s'est donnée par nos malheurs publies, de quoi faire 
une part d'indulgence à chacun de nous ; mais chacun de 
nous n'en a pas moins une part de responsabilité dans la 
cause particulière (jue j'ai assignée à la perte de sa foi, je 
veux dire les dérèglements de sa volonté. Sans doute, 
plusieivs, eesdéréglemoitn ont cessé, et rincrédulité a con- 
tinué d'occuper leur esprit; mais quoi d'étonnant à cela? 
L'esprit prend à la longue^ finit par garder le pli du cœur i 

4. 
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l'àQ(i8| après aYoir été appauvrie et obscurcie par las paa^ 
limêf eoQtem qb soi le videel lanuk qa'eUes y ûnl&itfi 
Iw préjugés 0t les erreurs dont eye a été obUgée de les 
nourrir. Joignez à cela que le respect humain d'une part, la 
paresse morale derautre, sont toujours au seuil de notri 
Ane, pouJrempéeher lefet6urul*une foi «fu'oii ne pourrdt 
embrasser sans se singulariser toujours im peu, et surtout 
sans eoibrasser avec elle les assujettissements au prix des- 
^pwls eUe meisfi emisemtiim et les 
sertenlde eerté^e. GouTmoiuiheii : si la férité sublime de 
la Religion n'entraînait que Tacquiescement de notre esprit^ 
si ee n'étaîl qu'un iqrstàme philosopbicpie ou seientifi^pui 
propesé seutomcnt à notre rmaioa^ — sans aucim app^ i 

* notre cœur, — dans quelles admirations nous serions dé- 
tint elle, et comme les incrédules seraient traités de pauvref 

• gSM ! Mais il n'en est pas ainsi : la eoimaissance de 1^ 
Mgion est tellement liée à la moralité humaine, que Taf^ 
làiblissement de celle-ci entraîne rafîaibiissement de celle- 
là » et iéeiproq[uement$ et œtle harmonie parfoite ^tra la 

. doMkie et la fliorde est tme profite égalante de la vériié 
de cette Religion sainte. Ce n'est pas son obseorité^ c'est sa 
sainteté qui fait notre incrédulité. 
- H mainlsnant, bten qae eetle incrédulité tienne de no» 
tre fait, et qu'en cela nous n'ayons pas raisonnablement le 
droit de nous joindre, faut-il de longues études pour la 
ttwyef et pour ratàge cehnaiiaanea avec in Beligion ? L ' 
périmée nous dit que non. La iomière est au mîUeude nama^ 
elle se ravive même depuis quelque temps, et jette de toute 
part des rajons étincelants ; il ne s'agit que de nous placer 

. dans les erâditions nécessaires pour la bien voir. Une daa 
premières conditions pour chacun, et qui résulte de ce que 
nous venons de dir», c'c^t de ni^ttie de Tordre dans aea 
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regard de Tesprit libre, il faut commencer par le dëgagef 
des préoccupations intéressées du cœur^ en replaçant celuir 
ci diDÉ m# aîtualÛHi do minraUté natureUo* La vérilé raU<« 
gieuse étant du reste une Yérité pratique, il est exact que sa 
lumière n'augmente que lorsqu'on la suit'. Cette pretoièr^ 
di^poaitioa une £ois pnse^ tout sera Dait pour plusieurs, 
et la foi fera irruptiou dans leur ftmew Clm le plus grand 
nombre d'hommee , en effet , chez tous ceux en qui les ' 
préjugés d'une fausse science n'auront pas tojuil ^, (ait tu^^. 
leiioii8(B)S»Ge.beiia»isdira quttme Religion qui améliom 
si éminemmentle eœur de Thomme est digne des hommages 
de son esprit ; et ce simple argument en vaut bien un autre : 
e'était celui de Montaigne qui disait iort bian ; « Lanav^i 
« 4taB especîaie denostre teiité^ c'estuostre Tortu» » YoBk 
ce qui entraîne les masses, toujours éleclrisées par le contact 
de la vertu ; voiià ce qui a converti le monde , et ce qui • 
laisse, sans aicase ceux qui s'obstinent à rester endekêfg ; 
de la Eeligion : c'est la sainteté de sa morale, e*est leapee^ 
tacle de la vertu de ses vrais disciples , — le spectacle d'une . 
simple ûiie de saint Vincent de Paul. — Les cieux s'abais- 
sent pour iacontmpler^ et la terre qui la porta et où die 
. passe n'en sait pas le prix!... Ensuite combien d autres 
traits saillants d^ vérité frappent ouvertement les yeux et 
sollicitent notre foil La perpétuité de la Religion, dix-hujli. 
sièelesl «lors que les înstitirtloiis humaines,. lès lois, les ' 
mœurs, les doctrines, les empires, les sociétés, roulent dans 
des cbangemenls eonlinuûlsM Son indestructibilité| qui 

' «Céliiiqiii/iii<laTériléairiTeàlalmiiièn: Qui ftdt verHaimvê" 
• mf «i Utcm* eq». m» t. 16). IM fféSusA, «ni a> «ftjMvHr 
queaelft iMutifae de fo FérUtf Blâme! 

* J0 B0 pdi id «M de Ift^iitii» laftoHUMs 4e 
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est teUe, que tous les coups qu'on lui porte la font grandir ! 
Son invariable unité, qui n'a pas souffert que, depuis sa 
première émission, un seul iota ait été ajouté ou retranché 
à sa doctrine, m£ilgré la faiblesse naturelle de ses déposi- 
taires! Son universalité, qui la fait se maintenir d'abord 
comme la reine des premières nations du monde, et ensuite 
comme la sentinelle la plus avancée de la civilisation chez 
les nations les plus lointaines et les plus sauvages ! Son apti- 
tude à toutes les intelligences , qui fait que , tandis que le 
plus petit enfant la sait par cœur et l'explique , les plus 
grands génies s'épuisent à la contempler ! Et ses secours 
infinis comme nos besoins, et ses bienfaits aussi nombreux 
et aussi diversifiés que nos misères ! Que de traits resplen- 
dissants d'évidence , sans qu'on ait besoin d'effort ni d'é- 
tude pour les découvrir, et qui demandent plutôt un effort 
pour ne pas être vus ! 

Je sais que quelques-uns ne les voient pas ou ne s'en 
contentent pas, et que, pour eux, il fautime étude plus ap- 
profondie. Mais quels sont ceux-là? ce sont ceux qui peu- 
vent le plus facilement et qui doivent le plus justement se 
livrer à cette étude ; car ils ne sont parvenus à cette exi- 
gence et à cette prévention philosophique contre la Reli- 
gion que par T étude hostile et mal inspirée qu'ils en ont 
faite ; et alors n'est-il pas logique, n'est-il pas juste qu'ils 
soient punis par où ils ont failli , et que , s'ils ont employé 
l'étude à émousser leur jugement et à fausser leurs idées 
sur la Religion , ils soient condamnés à chercher dans une 
étude plus approfondie , plus consciencieuse , le redresse- 
ment de leurs préjugés? C'est moins la Religion qu'ils ont 

pen d'examen suffit pour découTrir qu'elle remonte à l'origine même du 
monde , et que ^ , 

Bile naquit le joar oà naqaireot Ie« joarf. . ...* 
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besoin d'étudier, que rirréligioii qu'ils ont à désapprendre. 
£t, pour Gela même, quels vastes trésors d'instruction sont 
ou?erts de loiifépart derioit eux! cpie de patries étoqaènles 
dans les chaires ! que d'ouvrages , que de traités eortis des 
mêmes plumes qui nous ont tracé toutes les sciences , et 
qui jNrenneiit toutes les formes pew édairery pour toucbery 
pour charmer l'esprit et le coBur4 Lalé^euMitoeraMl^ 
la Religion pour les chrétiens , en vérité je ne la conçois 
pas; ce qui me frappe , au ei»^raire, c'est que la me- 
sure d*iii8trueâonileusUe qmselitNérétt^ mii 
chrétien aurait suffi pour conrertir tous les peui^*iioBF- 
tres, et pour convaincre tous les philosophes de l'antiquité. 

Ainsi, ànoustous on peut dire ; « Horsdelafoipoint4d>^ 
sdut , dftt-â nous en coûter quelques efforts û'ewfÊtUbfém 
y rentrer. » Cela est fort raisonnable et juste ; parce que si 
la Religion est à la fois un hommage de notre volonté in- 
teO^s^te à Dieu, et im moyen 4*améMorer œltd votantéi 
par cet hommage, il est meiràléBleiit logique que o»tew3 
lonté expie proportionnellement le tort de sa révolte par 
le travail de son retour. 

IV. Mais nous avons assez discouru sous le portique ; il 
est temps de pénétrer dans le temple. ^ 

Vous me dites que le dogme de l'immortalité de l'Ame 
est très-problématique à vos jeux. Cela ne m'étaiiaa pis v 
peut-être même le doute a-t-il été plus avant dans votre 
àme. Notre raison , en effet, est si incertainepar elle-même, 
que, lorsqu'elle sort de la fcn, eUe ne peut plus trouver 
de port sur le vaste océan du doute. La vAilé religieuse , 
même dans ce qu'elle a de plus familier à l'esprit humain, 
ne lui apparaît alors que comme ce mirage mouvant et 
perfide qui stmulaitàUlysse, errant sur les iots, tes dou^* 
ces rives de la patrie. Va ébranlement général se fait sentir 
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dai^ toutes nos convictions : elles dégénèrent en simples 
opinions , puis en conjeclures ; et, dans cet état , elles se 
refont et se défont sans cesse dans notre esprit sans pou- 
voir s*y fixer, le faisant perpétuellement passer par tous 
les degrés de Taffirmation et do la négation , depuis l'exis- 
tence d'un Dieu jusqu'aux plus humbles vérités révélées, 
sans qu'il puisse s'arrêter à un seul, soit pour l'admettre, 
soit pour le rejeter. Notre entendement ne peut tenir la 
vérité , et il aspire incessamment à la recevoir : la foi seule 
peut lui donner un fond. 

D semble donc que le meilleur moyen pour nous assu- 
rer de toutes les vérités religieuses serait de remonter droit 
à la Religion chrétienne qui en est le centre , et qui les 
retient toutes par la foi. La preuve historique de cette 
Religion et de la divinité de son Auteur emporterait alors 
nécessairement avec elle et nous dispenserait d'établir 
toutes les autres vérités du spiritualisme et de la théologie. 
En embrassant le tronc, nous tiendrions toutes les branches. 

Mais ce procédé ordiuairement suivi, et que je suis loin 
de critiquer . me paraît pouvoir être concilié avec le pro- 
cédé inverse , qui consiste à aller de la circonférence au 
centre , en établissant successivement et progressivement 
les vérités philosophiques et théologiques , et en les faisant 
toutes converger vers la divinité du Christianisme, dont 
la preuve historique vient ensuite les reprendre, et les 
sceller toutes du sceau de la foi. 

Cette méthode me paraît bonne, parce que, sans être ex- 
clusive de l'ancienne , elle en double l'effet ; parce qu'elle 
est plus nouvelle et plus variée , et , par cela même , plus 
attrayante ; parce qu'elle ménago davantage notre raison, 
trop ombrageuse pour se soumettre tout d'un coup à nos 
mystères sur une simple preuve historique , et qui a besoin 



Taincre par elle-même qu'elle y trouve moins un obstacle 
à son essor qu'uu épanouissement de toutes ses facultés, 
«oins uns homs qu'une oarrièra nouieUe lyoutée è ses 
bornes naturelles , et que ce bandeau dont on la menace 
n'est qu'un supplément de vue qui , en lui rendant beau» 
eoup ptai nettes et eorrigéts toulea las ^MUés naUuilles , 
taiiyftdéM»frireQ0irtn tMlimn^ lé- 
rités. 

Ainsi préparée ^ la raifl<»i reçoit les preum hiatari^pea 
eomme une puisttuÉle 4xmûramikm ^^réagit sor Tadh^ 

sion à la doctrine, avec d autant plus de force que déjà 
celle-d s'est faitidmer de Tintelligence . 

Je sab èien que eetlB méthode euige 4ea ^fdqnieeM^ 
infinis, puisqu'elle va du général auparticulkr : ttais 0paNÊï 
ne pense pas que ce soit toujours par la simplicité des 
ikreavesqiae l'esprit soit eonvidncul fiUeele teaclMBl livi^ 
ment au moment même, il est vrai; «Oee eé penlM 
bientôt dans îe vide de l'intelligence , et viennent mourir 
sur un fond d'ignorance et de préjugés. CSe qa!û isttit 
bordy c'est déraeinei' cei préjugés, dtesipsr eetl» IgMmee; 
c'est défricher, retourner en tous sens cette terre abandon- 
née , et y promener longtemps la charrue ; c'est enfin faire 
désirer la térité en la disant connaître Mai même de Ht 
prouver, et la prouver par ceta même déjà , par la preuve 
la plus persuasive et la plus (jlura^le^ ,<^Ue qu\i fi^ pf^ de 
sa propre beauté. Que l'on ne craigne pas que la vérité 
se compromette à cette épreuve. Le temps de la bovm M 
est enfin venu ; et que faut-il autre chose à la vérité que 
la bonne foi pour sa présenter sans crainte? ËUe se désa- 
^iwerait etieHiBém en cette ooeiRTen^ 
fMs^^èrement; et c'est au oonlrau^ô en se Iséseant apprûr 
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olier «t reg8Pdérdaii& tous les 8608, «n «e ftiauit faaàOke 

et pnpulairo , qu'elle achèvera de ramener les esprits trom* 
rpés, et de remonter au trône de rinteiiigence. 

Ilya, du restOi aujourd'hui dans les esprits un goût gé^ 
néralisateur, un besoin spacieiix de saisir les choses sous 
leur aspect le plus large et le plus absolu, qui vient sans 
.doute^e ce vide de convictions qui les tourmente, et qui 
appuie à lui un aliment vaste comme sa capacité. Dans 
cette disposition, le meilleur moyen de les fixer et de les 
«atisfiûre dans l'étude de la Keligion^ c'est de la leur mon* 
-lrar.dans tout son éêyekuppmmtf et pour ainsi dire 4e 
front. Et qu*esl^e qui se prête plus qoB la Religicm à 
cette exigence, elle qui est tout ce qu'il y a de plus générêd 
et de plus absolu; qui remplit tous. les temps, tous les 
.liemti toutes les sidères ; qui enveloppe toute rhumaiâté, 
et qui n*est enveloppée que par Dieu, ou plulOt qui n*est 
que Dieu lui-même, seul et véritable objet que, sans le 
wreîr, nous goussuivons? 

TéBes sont les considérations qui m*ont fait adopter le 
plan que voici : 

L'ouvrage sera divisé en trois parties principales, qui, 
toutes easônble conune chacune en particulier, aboutiront 
à la preuve de la divinité du Ghiistianisme, de manière à 
pouvoir être séparées ou réunies à volonté, et à former 
tircis ouvrages dans im seul : 

V PARTIE* — PbBUTBS FEÉUMniAIIBS ou FHfLOSO- 

PHIQUfiS. 

2* PARTIE. — Preuves intrinsèques ou tiïéologiques. 
3' PARTIE. — Preuves extrinsèques ou historiques. 

Ces dernières dénominations de pkUo9ophique$9 théoUh- 
9t{uei, hiUorique$, indiquentla couleur dominante 4e cImk 
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ciine des parties; loaifl il ne faudrait pas les prendre trop 
àlalettre, et dans un sens trop «xduaif et trop absolu. Ainsi 
il se trourera des aperçus historiques jetés dans la partie 

des preuves philosophiques, et réciproquement. L'embarras 
d'établir des divisions absolument tranchées tient au carac* 
tèredeiayéritéiiiémey qui , à raison de son unité et de sa 
simplicité, ne se prête pas à cette décomposition , et finit par 
se retrouver toujours tout entière, de quelque côté qu'on 
Ja prenne et qu'on Tenvis^e. Au surplus, Vuprii phiUH 
sophîque, dans la bonne acception du mot, c'est-à-dire, la 
pénétration respectueuse des vérités et des fondements de 
la foi par les lumières naturelles de la raison, ne cessera 
pas de régner d*un bout à Tautre de Touvrage, qui devra 
justifier son titré d^Étiniei philosophiqwi mr U CMttm-' 
nisme. 

Déroulons maintenant, par le d^ail, cbacune des trois 
parties. 

PREMIÈRE PARTIE. ^ 

r 

r 

£^ se dÎYiseï^ en deux litres, lesquels se 88^^ 
ccxmne Q suit : 

LIVRE PREMIER. 

Chapitre — L*âme. , 

Ghapitu n. ^ Dieu. 

CHAPiTiys in. — Immortalité de FAme. 

Chapitre IV. — La religion naturelle. 
Chapitre V. — JMécessité d'une Révélation primi- * 

tive. 

CoAnns VI. Nécessité d*une seconde Rétélatiim. 
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UTRE DEUXIËlfE. 

C»4^imf I*'* — Rapport entre les deux Révélations. 

— E|:pofiition. 
Q|4Pim H. — Itobe. 

I y\ — Son antiquité , son caractère , et celui 
; , de ses écrits ; — le peuplç juif. 

§ 0. Hoise en regard des sciaiicés^ son 

inspirafioii démontrée. 
§ III. — Moïse étudié dans le récit de la chute 
de rhomme en Adam, et de la pro- 
messe de sa réhabilitatipn en lé- 

sus-Christ. 

GB4|^iTBf m. — I.«a nature humaine; — étude psy- 
chologique sur le làil de la dé- 
phéance et de la réhabilitation. 
Chapitbb IV. — Traditions universelles : 

§ I*'. — Sur le fait de la déchéance. 

S nu Sur les M^riiiMMl» 

§111. — Sur l'attente do la réhabilitation. 

. ÛÊéntMB ¥« «n- Pe la yotm ^ lèsm 4.a f^a^ 

Christ. 

Ghapitbb yi* — Résmnéi comâosiwL 
Telle sera la première partie. 

DEUXIÈME PAUm 

£lle roulera sur les preuves intrinsèques i c'est-à-dire, 
sur la preuve de la divinité du Christianisme tirée de ee 

qu'il y a de sublime et do surhumain dans sa morale et J 
dans ses dojpies ^ par rapprochement avec Tétat et les be- , 
sokia de notre nature , et par opposition avec Timpuisoiance 



uiyki^uU Oy Google 



INTEODUCTION. 



76 



absolue de l'esprit humain à rien faire qui pût en appro- 
cher. Cette ddodème partie 66 8u]Mlivisera comme fl su^^ 







**r rgjtBitwiii ; *^ iracBimi» 


Ckapitu 




~ Bqpoiilin^tlMiioraleéf^^ 


l^HAPITRE 


TIf 

m. 


<-— liivimte (16 la moraie /9Yaxig6iiC[ue. 




IV 




viBAPITRB 


n 


IWBlIy M niPM m Bm luinDilIB. 


vmAPlTHB 


VI 






vn 

V 11% 




Chapithb 


VIII. 








ujeiiiS. 


LiBAPIXaS 


Y 
A. 


jLa tieuempuiMi) ^^pcpgppiiPauoiip. 


Ctaânm 


XI. 




Obapitre 


xn. 
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XVI. 
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— La Confession. 


Chapitu 


xvn. 


L'Eudiaiifllie. 


GKAMTEBXfin. 
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Quel programme ! et qui suis-je pour le remplir digne- 
ment? qui suis-je pour raconter toutes ces grandeurs de 
Thomme, et tous ces sublimes abaissements de Tamour 
d'un Dieu? Il faudrait ici la harpe d'un prophète , et je n'ai 
qu'une timide plume dans mes doigts tremblants!... 

Révélerai-je toutefois le secret de ma force , et ferai-je 
ici connaître ce qui s'est passé en moi?... 

Au plus profond de mon abattement , alors que tout mon 
être , retiré dans le sentiment de son impuissance , était 
comme devenu voisin du néant, j'ai senti TEsprit de vérité 
venir jusqu'à moi; et, touchant mon front humilié, il m'a 
dit • 

«... Offre-moi ta faiblesse , et je te donnerai ma force ; 
a laisse là tes pensées, et reçois mes insph^ations. Je me 
« plais à visiter les humbles de cœur ; et lorsqu'ils croient 
a que tout est perdu, je me lève sur les ténèbres de leur 
« intelligence comme l'étoile du malin. Je leur fais péné- 
« trer, en un moment, plus de secrets de ma Vérité étemelle 
« qu'on ne peut en apprendre en dix années d'études dans 



« les écoles ; et cela , sans bruit de paroles , sans mélange 
« d'opinions, sans faste d'honneurs, sans combat d'aigu- 
c ments. Mais j'ai siirtcmt mie ioeliiiationpar^^ 
« ceox qui entrent généreusement dans mes desseins , qui 
« contribuent par leurs travaux à rédiûce que je construis, 
« et apportent, sur le fondement que j'ai posé, de Tor, de 
c Taisent, des piorres précieuses, ou du bois même et do 
a la paille , chacun selon ses forces et les talents que ma 
« Grâce et la naturelui ont donnés. C'est moi qui traversais 
€ aulrefoislesnocturneS'vi8ioiisdeiob,quimumuraisdes 
« paroles mystérieuses à l'oreille de Socrate, et luiappre- 
a nais ce mot, le plus avancé de la science humaine : Tout 
c ce jfiie jeâaiss e'eêê. que j$ ne $aii rUn. C'est moi qui, 
« pour éclairer et convertir le monde , choisis et fis marcher 
« à sa conquête douze pauvres pêcheurs de la Galilée. Je 
« parlais par la bouche de Paul à l'Aréopage , et le senti* 
ment de mon assistance fiûsdl dire à ce /Saritetir défend 
« docteur des nations : Quand je suis faible , cest en cela 
et qu'alors je mi$ fort, car je peux tout en Celui qui me 
« fortifié* C'est ihci, enfin , qui ai conduit la plume de tous 
« mes apologistes , depuis Justin jusqu'à Pascal , et qui 
« viens de briser celle qu'un génie égaré voulait diriger en 
« deborsde moi, et qu'il ne peut plus maintenant que tour- 

ff ner contre lui-mAme Laisse-moi te senir de guide, 

« mais tremble en me suivant! car si le sentiment do ton 
a impuissance m'a attiré , lui seul aussi pourra me retenir, 
« et mes insfarations s'entoleront derant les plus légères 
« famées de ton orgueil. > 
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CHAPITRE PREMEa. 

• • i •■ < , ' * * • * 

n lie firal pas aOer «Âercher bien loin b 

» première vérité; car le premier fondement de sa démons- 
tration se trouvQ dans sou énonciation mémo. / 

On peut dire en effet qii^i par cela seul què nous aVdiUi 
ildée de Vâme, û est nécessaire que cette Idée soit fraië^ 

Nous n'avons l'idée de rien qui ne suppose en soi un 
principe direct ou indirect d^existence. Nous pouvons nous 
&ire des idées faussés ^ mais il n'y #pas une seule idée 
fausse qui n'ait des éléments de vérité ; la fausseté n'est 
que dans l'agrégation de ces éléments. Par exemple^ rien 
n'est plus imaginaire que Tanimal fabuleux qu'on àppellè 
hippogriffe, mais rien n'est plus vrai que les éléments dont 
on est convenu de le composer, savoir, un cheval , un 
aigle I un lion. Si nous n'avions pas déjà l'idée véritable 
âë ces trois animaux, nous ne pourrions pas avoir l'idée 
fausse de leur composé -, ou si ces trois animaux n'exis- 
» taient pas danslanature, ét que cependant nous eussions 
l'idée de leur composé, il faudrait nécessairement que 
celui-ci existât par lui-même ; car on ne peut faire ou se 
représenter quelque chose avec rien. 

Or, qui est-ce qui aurait pu nous donner l'idée éeVâme î 
comment cette idée serait-elle entrée dans le monde , si 
elle n'avait pas sa réalité ? Pour qu'elle fût une supposiliony 
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il faudrait que nous eussions eu de quoi la former avec les 
autres idées que nous avions déjà. Mais nous sommes tout 
plongés dans un élément matériel ; nos cinq sens ne nous 
rapportent de partout autour de nous que des idées de ma- 
tière : comment donc aurions-nous pu nous donner l'idée 
d'une substance qui n'a rien de la matière ? La matière a- 
t^elle dans son fond une idée aussi pure, aussi simple, aussi 
immatérielle , qu'est celle de l'esprit ? comment peut-elle 
être le principe de ce qui la nie et l'exclut de son propre 
être? comment est-elle dans l'homme ce qui pense, c'est- 
à-dire ce qui est à l'homme même une conviction qu'il n'est 
point matière ? Il y a entre l'idée de matière et l'idée d'es- 
prit im abîme infrancliissable à l'imagination la plus créa- 
trice, parce qu'elles s'excluent réciproquement. On peut 
inventer les modifications , mais on n'invente pas les subs- 
tances. Pourrait-on se faire, par exemple , l'idée d'une troi- 
sième substance qui ne serait ni matérielle ni spirituelle ? 
Non assurément , parce qu'on ne saurait où en prendre l'i- 
dée. Eh bien! il en serait absolument de même de celui qui 
n'aurait en principe que l'idée de matière pour se faire l'i- 
dée d'esprit. Si donc nous avons l'idée d'esprit, c'est néces- 
sairement parce que celle idée est une idée-principe. 

Ce raisonnement serait sans réplique , alors même que 
cette idée d'âme ne se trouverait que dans une seule tête de 
philosophe ; car l'impossibilité pour ce philosophe de l'a- 
voir imaginée, serait la môme : mais combien prend-il de 
consistance dès lors qu'on observe que tous les hommes, 
dans tous les temps, dans tous les lieux, à tous les degrés 
de civilisation, portent en eux cette même idée, et telle- 
ment disthicte et positive qu'elle se trouve en circulation 
universelle dans toutes les langues et dans toutes les actions 
de l'espèce humaine , et que partout Pt toujours on a dit 
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fl»on àm, mon esprit, comme on dit mon pied, ma main ! 
(Test qa*en effet noud ayonis, de toutes les certitudes, la 

plus forte à cet égard. L'àme, par laquelle nous sentons * 
les impressions de tout le reste , se sent elle-même et se 
démêle de ces impressions , raisonne stir ces impressions , 
les rapproche, les écarte, les pèse, les juge, les domine, 
et les combat; leur préexiste, et leur survit. Le même sen- 
timent intérieur qui nous fait alQrmer ces propositions , Je 
suis , — mstaur de mai il y a des objets que je vefis , que 
j'entends , que je touche , nous assure en même temps que' 
ce j£j que ce moi , est d'une tout autre nature que ces ob- 
jets ; qa*alors que ceux-ci ne se manifestent que par dés 
rapports d'étendue, de forme, de couleur, do pesanteur, 
de divisibilité, aucune de ces propriétésne convient à Tàme, . 
et qu^iau contraire le sentiment , la pensée , le désir, la vo- 
lonté, la simplicité d'être , qui sont ses attributs essentiels , 
n'appartiennent en rien aux corps , et^qu'eîle est incorpO" 
relie comme ils sont iiMnimés; de sàtttl^^qué N toiili^^ 
intérieur que Tàmea d'elîe-nïême et de sa distinction d'avec 
les corps, repose sur la même base que le sentiment de 
rétre et de tous les êtres ,^ et qu'on ne peut nier cette yérité 
sans tout nier. j . a , 

Je vais plus loin. On pourrait tout nier, tout mettre 
ei4question du moins , que cette vérité resterait encore au- 
desl^us du plus léger doute, et planerait «eule comme Tes- 
prit sur le chaos, pour le débrouiller une seconde fois. Car 

* tout ce qui nous paraît être doué d'existence autour de nous, 
tout ce monde sensible qui s^agite devant nous , pourrait 
n'être qu*un rêve, qu'une impression fantastique. Cette 

' supposition est imaginaire et hardie tant qu'on voudra, 
mais du moins elle n'a rien d'illogique'. Puisque nous 

* Elle aélé ftite par sidnl Aagiutiii etDescartes. 
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croyons voir des objets et des événements réels quand nous 
> rêvons , la réalité apparente du réveil lui-même et sa dis- 
tiaction d*ayec le rêve pourraient bien n'être qu'un autré 
rêve plus spécieux. Ainsi toute notre vie ne serait qu'un 
long songe, dans lecjuel passeraient d'autres songes qui, 
par opposition à ceux du réveil, nous paraîtraient plus fan- 
tastiques sans rêtre en réalité; de sorte qu'il n'y aurait pas 
de prise pour nous arrêter sur la pente du doute à cet 
égard* Hais ce jusqpi'oiL la supposition ne pourrait jamaiô 
aUer sans tomber dans Tabsurde, c'est que le moi qtii doute 
fût lui-même douteux, et que la vie, comme dit Plndare, 
ne fût que le rêve d'une oxbre : car si je douté, jb sois, 
puisque Ton ne peut douter, si Ton n'est. Mais qu'est-ce 
que douter? c'est penser. Le principe pensant, l'àme, est 
donc la seule réalité inattaquable où viennent se rallier 
toutes nos certitudes, la seule qui me réponde de moi- 
même et de tout le reste après moi, et à qui la matière 
elle-même est ohUgée de venir demander une attestation 
d'existence. 

Par quels vifs caractères de supériorité je vois, du reste, 
mon àme échapper à toute assimilation avec la matière 1 La 
matiàre est inerte, elle ne fait qu'obéir au mouvement qui 
lui est donné ; et je sens en moi un principe de spontanéité, 
concentré jdans l'unité la plus indivisible , qui commande à 
tous mes (xcgaxM et par eux à la nature, et les fait servir 
à la satisfaction de ma libre volonté. La matière ne se rend . 
pas raison d'elle-même et de tout l'univers qu'elle remplit | 
moi seul je pense, Je réfléchis , je me replie sur moirmème ^ 
je ramène à moi les impressions du dehors , je les centra- 
lise et m'en nourris , ou bien je les refoule et les neutralise 
par une force interne qui les domine, et qui se suffit à elle- 
même. PlacesMuoi dans une campagne déserte -, je suis en-^ 
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vironné d'objets matériels, gracieux, agréables, mouyants, 
— les arbreSi les eaux, les animauxi — et cependant je 
sens ({lie je sois SEOi...., qu'A n'y a rien, là, «atonr de 
moi , qui soit de même nature que moi. Moi, si faible par 
mes organes^ si chétif en présence de cette nature colos- 
sale, je me sens cependant im principe de supériorité sur 
elle. Je ne suis qu'un roseau, mais un roseau />en5anf, 
comme dit Pascal; je sais ma faiblesse , et Tunivers ne sait 
pas sa force ^ et par là je suis supérieur à cette force même. 

Ce n'est pas tout : ce monde matériel ti'est pas le seul 
dont j'aie connaissance. Je porte en moi un autre monde 
intellectuel; où ma pensée se promène , s*énfbrme et 8*é- 
lère , comme mon corps de promène et est enfermé dans la 
nature. Dans ce monde habitent le vrai, le beau^ une lu- 
mière qui n'est pas celle du soleil, une lumière intellec- 
tudle l'illumine , la TâinrÉ! la vérité , sans formes, Idéale , 
pure, simple, étemelle, immuable, est l'objet de mes 
poursuites, de mes travaux, de mes plaisirs. Je suis dis- 
trait, absorbé , abimé en elle , loin , bien loin de la partie 
corporelle demoi-iuénie : je n'entends pas , je ne vois pas , 
je ne sens pas , matériellement parlant; al cependant c'est 
le moment oii jejattig le plus meoiffiit de mm existence , 
où je la sens le plus; et lorsque je sors de ce monde intel- 
lectuel pour revenir au monde matériel, il me semble que 
je me quitte moi-même et que je rentre dans une prison. 

Ce n'est pas tout encore : le monde moral est un autre 
de mes domaines , de mes palais , dont le trône est la cons- 
cience. Là, j'entre comme dans un sanotuaire, et je me 
mets en rapport avec une justice étemelle et une perfection 
infinie que ce monde ne connaît pas. C'est là plus particu- 
lièrement que je sens la dignité de ma nature > là que je 
me MB ntatee, libre , responsable... -, qu'alors que tout 
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qui est matière subit des lois , moi seul je m'en domM à 

moi-même, en acceptant ou en brisant celle qui m'a été 
donnée. Là je jouis , là je souiire; d'une jouissance ou 
d*une souffrance que mes organes ne peuTontni me don- 
ner in m'ôter, et qui prend toute sa source dans l'usage * 
que j'ai fait de ma liberté. Là , manquant de tout ce qui 
peut satis£adre mon corps et jusque dans la destruction do 
mon corps, je puis être heureux ^ ou, nageant dans l'abon- 
dance des biens sensibles et eu paix avec la matière, je 
puis être malheureux. 

La sensibilité , — rintelligeiice , — la conscience , — 
voilà donc trois attributs principaux de mon être qui n'ap- 
partiennent en rien à la matière , et par lesquels je perçois 
rexistence d'une substance immatérielle en moi , qui est 

MOI. 

n y a beaucoup d'autres preuves plus savantes du^pi- 
ritualisme; je crois devoir me borner à celles-ci, parce 

qu'elles sont suffisantes poui' tout esprit sérieux, et qui ne 
vise qu'à la vérité. 
Disons donc, ayec un grand philosophe : 

J[;iiixiliwlitfnons détermine, « 
. mm Mjet, ni VtnsUMi. Je parle , je eimiDe ; 
Je sens en moi certain agent; 

Tout obéit dans ma machine 

A ce principe intelligent. 
11 est distinct du corps, se conçoit nettement, 

Se conçoit mieux que le corps même : 
De tous nos mouvements c'est l'arbitre suprême.... 
Un esprit vit en nous . 

' LaFoDlaine, fiible : les deux BùtSy le Renardy ei VŒvf, Tous les la- 
borieux systèmes des matérialistes tombeot devant cette exposition d'une 
Térité de 86QS mmiim , si bien rendue par le bon homme. On peut y 
Jomdce cette antre réfleiioD^ini n*cn est «pie plus firapipuitey pouraToir él4. 
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mise pur Holièie dans la boudie d'un valet : « Mon niMMiBaBent est qu'il 
« jft'quèlqHechoBed'adiiiinble dans rtiomme, quoi qw vouspoiiftiez dire^ 
m que tons les savants ne sauraient expliquer. Cela n'est-il pat merreUleux 
K qne me voilà ici , et que j'aie quelque chose dans la tète qui pense eent 
« dîmes dilTérentescn on moment, et fait de mon corps tout ce qu'elle ireut? » 
( Festin de Pierre, acte III , scène i.) 

Ce n'est pas précisément pour des matérialistes que nous avons écrit ce 
diapilre; nous n'avons pas supposé qu'il s'en rencontrât beaucoup parmi 
nos lecteurs , et nous nous sommes proposé l'exposition des vérités pre- 
mières, moins comme un objet que comme un acbeminenient à l'objet ca- 
pital de nos Éfudcs , qui est le Christianisme. Si nous avions eu à établir la 
spiritualité de l'âme contre un matérialiste, nous nous serions étendu da- 
vantage; mais, après tout, nous serions venu nous renfermer dans un rai- 
sonnement bien simple, et selon nous sans réplique, qui est celui-ci : — 
Le JE , le MOI , en qui se résume la substance pensante , l'âme , est essentiel- 
lement un; il n'y a qu'ux moi en moi : c'est là un fait que le sentiment inté- 
rieur proclame. 11 n'en est pas de même de la matière; elle n'est pas une, 
mais deux , trois , quatre , cent , mille , etc. , c'est-à-dire infiniment multiple, 
puisqu'elle est infiniment divisible : c'est encore là un fait qu'on ne peut 
dénier. Pour que l'âme fût matière, il faudrait donc que ce qui est essen- 
tiellement un fût en même temps deux, trois» quatre, etc., ce qui est 
absurde. La spiritualité de l'âme est donc, on peut le dire, mathématique- 
ment démontrée. 




uiyui^ed by Google 



90 UVEE I. CHAPII&B U. 



CHAPITRE n* 

]>IEU« 

Pourquoi faut-il établir cette vérité? Ne sufûrait-il pas 
de l'énoncer, ou même simplement de la supposer admise 
oomme la lumière du jour? Toutes les Térités sont faiteade 
cette première vérité , et le sentiment de notre être et de 
tous les êtres, l'idée même de l'être, est inséparable de 
ridée d'un premier Être qui en est l'essence , et par qui 
tout vit y se meut et respire. 

Entrons cependant dans quelques développements. 

Les preuves de Texistence d'un Être suprême sont infi- 
nies dans leur variété y car chaque être particulier lé prouve 
à sa manière; toutefois, en choisissant les principales, 
on peut les ramener au nonibre de sept : 

L Preuve desens eanrnm. a Je sens qu'il y a un Dieu, 
« dit la Bruyère , et je ne sens pas qu'il n'y en ait point; 
« cela me sufiit, tout le raisonnement du monde m'est inu- 

« tile : je conclus que Dieu existe. Cette conclusion est dans 
« ma nature; j'en ai reçu les principes trop aisément dans 

a mon enfance , et je les ai conservés depuis trop naturelle^ 
« ment dans un âge plus avancé, pour les soupçonner de 
a &usseté : mais il y adesesprits qui se défontde ces prin- 

« cipes. C'est une grande question s'il s'en trouve de tels ; 
« et quand il serait ainsi, cela prouve seulement qu'il y a 
« des monstres » 

C'est le sens commun qui a dicté ces lignes; et si, au 

' lA Bruyère, cliap. xvi. 
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Ueu de se laisser aller à des argumentatioDSsaiis fin, onsa- 
irait ramener et retenir à ce sens communies prétendus es- 
prits forts, on les accablerait de tout le poids de la vérité 
dont ils se jouent. 

Ce qui fait la force de cette réflexion delaBruyère, c'est 
que ce qu'il dit de lui, on peut le dire de Thumanité en géné- 
ral. L'athéisme est contraire aux impressions directes , iné- 
vitables y joumaliàres, au cri universel et constant de la * 
iiature entière. La vérité d'un Dieu est d'instinct et de pra- 
tique universels; et, comme le dit très-bien uii penseur 
de beaucoup de sens et d'esprit : a Dès qu'un raisonne-' 
c ment attaque l'instinct et la pratique universels y il p€fiit 
« être difficile à réfuter, mais à coup sûr il est trompeur. 
a L'homme sage s'en allranchit en gardant Topiaion com- 
« mune S » 

Les athées , s'il s'en est jamais rencontré de sérieux, sont 
d'autant plus audacieux , que non-seulement ils attaquent 
l'instinct universel, mais qu'ils le font sans armes , sans 
raisonnement même spécieux, et que toute leur force con- 
siste dans l'art qu'ils ont de donner le change sur le tour 
de la preuve , et de persuader au genre humain que c'està 
lui à prouver contre eux que Dieu existe. 

Pour les confondre , il ne faut que leur dire : L'impossi- 
bilité où vous êtes de prouver vouâ-mémes que Dieu n'est 
pas, prouve son existence. 

L'humanité est en possession de l'idée de Dieu : prou* 
yen que Dieu n'est pas. Cette vérité est assise sur le sens 
intime et le sens commun : renversez-la^ si vous le pouvez. 

* Pensées, Essais et Maximes dej, Joubert, 1 1, p. 818. — Cétait aussi 
la pensée de doéron, qui disait t « Tout jugement de la nature » quand il 
« est universel , est nécessairement Trai. U faut donc reconnaître qu'il y a 
« des dieux. fi^Dela Naiwt des Dieux, Ut. I, diap. xtii. ) 
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Nous sommes prêts à vous entendre , et à nous rendre a 
la force de vos raisoimements. Faites-nous connaître la 
raison invincible qui a su vous convaincre au rebours de 
la raison commune. Vous venez lard, il est vrai; toute 
l'espèce himiaine se dresse contre vous ; la nature même se 
soulève et vous sunncmte ; Tunivers tout entier réclame ; 
n'importe : pour Thonneur de la philosophie, nous vous 
écouterons; parlez! 

A cette interpellation, qui est par&itement dans les règles 
de la controverse , les prétendus athées n'auront rien à ré~ 
pondre , soyez-en sûr ; et leur silence élèvera la meilleure 
démonstration de Texistence de Dieu, en laissant retom- 
ber de tout son poids ; dans la conscience, le sentiment 
universel. 

Tenez-vous bien à cette première preuve , elle est invin- 
cible; elle suffît à tout , et coupe court à toute vaine argu- 
mentation. C'est la preuve de sens commun; toutes les 
autres sont gratuites et subsidiaires. Parcourons-les cepen- 
danty pour notre édification et notre agrément. 

II. Preuve tirée de la nécessité d'une Cause première, 
Vunivers existe, donc il existe un Auteur de Tunivers. Je 
ne prends ici que le fait de Fexistence de l'univers, et je 
dis , avec le sens commun , qaHl ny a pas d'effet sans cause. 

Ce principe, onn'ose pasTattaquer directement, onn'ose 
pas dire que l'univers s'est fait tout seul , ce qui serait une 
pure absurdité ; mais quelques philosophes ont dit que l'u- 
nivers a toujours été ; que si chaque jour de nouveaux hom- 
mes naissent pour remplacer ceux qui chaque jour péris- 
sent , et s'il en est de même de toutes les plantes , de tous lë^ 
animaux , il n'y a pas de raison pour croire qu'il en ait ja- 
mais été autrement, ni que cet état de choses puisse jamais 
changer -, qu'en iro mot ^ le monde est étemel. 
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Si on appelle cela résoudre la difliculté , je dis que c'est 
la rejeter dans une insolubilité absolue, et que c'est déses- 
pérer et contredire à plaisir la raison. 

Mais , avant de recourir à la métaphysique , renversons 
ce beau système par le fait. Ceux qui l'avaient imaginé 
s'étaient uniquemmt appliqués à établir que, par le fait, 
l'origine du monde se perdait dans une antiquité sans fond . 
Us avaient été à la recherche de toutes les fables indiennes 
et chinoises avec une crédulité bien étrange pour des es- 
prits forts, et avaient bâti comme une tour de chronologie 
fantastique, qui se perdait dans la nuit. La science géolo- 
gique a tout renversé. De nos jours, c'est une vérité qui 
court partout, et qui est due aux travaux les plùs impo- 
sants et aux résultats les plus positifs , que le monde , dans 
son organisation actuelle , n'a pas plus de cinq à six mille 
ans d'existence. 

a Ce qui est certain, dit Cuvier, c^est que la vie n'a 
«t pas toujours existé sur le globe; et il est facile à l'ob- 
«t servation de reconnaître le point où elle a commencé à 
« déposer ses produits*, i» 

« Rien n'est éternel sur la terre , dit encore un géologue ; 
a et tout, dans les entrailles du globe comme à sa sui^e 
« extérieure, atteste un commencementetindiqueuneftn*.)! 

J'entrerai, plus tard, dans des détails intéressants sur ce 
sujet. Contentez- vous, quant à présent, de ces autorités. 
D n*y a, du reste, aigourd'hui qu'une voix.dans le monde 
savant sur ce point. 
Voici donc le système de l'éternité du globe, dans son 

' Discours sur les Révolutions du globe , p. 24 , 8^ édit. 
' Nérée Boubée, Manuel de Géologie, p. 4, 3' édit. — L'athée Lucrèce 
a lui-même trèd-bi«a ooiutaté Torigipe léôtmte de notremonde. (VeJNa^, 
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orgamsatioii actuelle, radicalement détruit par le fait 3 or, 
ce n*est qu*ayec cette organisation que les hommes et les 

animaux peuvent y vivre : les hommes et les animaux sont 
donc nouveaux sur le globe, ce qui sufût pour prouver la 
nécessité d'une cause première de leur existence autre que 
la nature , puisque dans la nature nous ne trouvons aucune 
cause capable de produire un tel effet, et qu'on n'a jamais 
ouï dire que des hommes aient été produits autrement que 
par la Toie ordinaire*. 

Coinment, du reste , en faisant abstraction de cette nou- 
velle lumière apportée par les sciences physiques , ne pas 
voir, selon les lumières les plus simples de )a métaphy- 
sique , que le système qui exclut Dieu par Tétemité du 
monde est inadmissible? 

Qu'estH^e qui porte les auteurs de ce qrstème à nier 
Dieu ? G^est sans doute que leur raison ne peut pas le com- I 
prendre. Et qu'y a-t-il sm tout d'incompréhensible en Dieu, 
si ce n'est cette impénétrable éternité, ce cercle de Tétre, 
cause et fin dé lui-même , que notre esprit , habitué qu^Q eât 
à voir un commencement à toutes choses , ne peut saisir, 
quelque effort qu'il fasse pour j aUeindre? 

Mais, en transportant cette éternité de Dieu au monde 
matériel , ils n'en diminuent pas la portée : ils nous don- 
nent seulement un Dieu-matière au lieu d'un Diexj-esput* 

' * A nxnns qu'on nTadmetle, me oertains esprits ibris » teU qne b Md- 
trie et Umsrikf que nom desœndens «f'iiii mmnoiuinmfÊiukmi ia qumm 
( PMhsaphie Mologique, t n , p. 445 ) , on bien iftfii *Ui0e le nm 
Rallonge par un rhum$ de terveaul O^mUtérafions mr les êtres orga* 
nisés » t U ); expédient philosophiqoe qui laisse eocore enbeister la diffi- 
enlté de saToir d'où descendent le marsouin et le singe : tant U esl Trai 
qu'il n'y a rien de A àbsufdeqni ne devienne aisément eroyaUè à nu esprit 
qui cherdie inepascroire lea^ritésde Ufi[»i»et que Paséal «fait faiaasi 
i^ûtmJneréMeSf lesfimcrédulêsi 
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' Et e*M là ce qui lo0 confond par leur propre raisoBne- 
ment ; car, pour échapper à rincompréhensible , ils tomlmt 
dans rîncoficeva&b S 
Comment concevoir, en effet, que la matière soît douée 

de la suprême prérogative de l'être, — d'être par soi, — 
et que l'esprit en soit dépowru? je dis T^piit, car nous 
ayons déjà reconnu Tesprit dans Thomme au moins. Ocmr 
ment admettre que cette pensée de Thomme , qui domine 
et embrasse Tunivers, qui se connaît et qui le donnait, 
qpi a ridée de Tétenuté et de Tinfîni, qui est sans parties, 
ait eu un commencement, ne porte pas en soi la raison de son 
existence ; et que cet univers matériel, insensible , inerte, 
décomposable, soit l'Étebhbl? Je conçois très-bien ua 
plus grand esprit doué de cette prérogative, et mon esprit 
ne répugne pas à l'admettre ; mais mon âme dispute à la 
matike une éternité dont elle est elle-niéme privée. £Ue 
voit dans ce système un renversement, une contradictiûn, 
une impossibilité. 

S^r^(nlS de plus près ce système : 

L*umvers , dit*on , est étemel , il ne tire pas scm être 
d'ailleurs que de lui-même, il. porte avec lui la cause mèm^ 
de son existence. 

* « (fOMMir une chose, c'est avoir l'idée de son existence; la com- 
« prendre 9 c^est connattre la manière dopt elle existe. Nous concevons um 
«'choae, nous ai avoiia ndée, quand notre esprit peut la supposer existante. 
mVwt'ULeompreni^ t il ftint la connattre à fond et en saisir les difTërents 
« npporte , el saYoir pourquoi die est eomne nOe «1. Pour la concevoi r, 
« U suffit de ne pas y aperœvoir de répugnance , de €Olitradicti<m. Je ne con- 
« ^ pas un triangle dé quatre edtâ. Je emçùis des bonunee dans la 
«Inné» etc.» 

. (OdauiQ-nnta» TiffM rMritWHf eAi^ien , p. 14 , ^ 
^ Ainsi f on peut très-bien concevoir une cboee sans la comprendre; maîi 
qnand on ne la comprend ni de la eon^oif , elle est totalement inadmissible. 
4enecom/Krenib|iasDien»nMis jeleeeMfo<s;ieneM«i|reiuisnf necoN* 
|M le monde sani Bleu s fnn medépasse* l'anlie me dio^^ 
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" Nous avons un moyen infaillible de vérifier cette suppo* 
sition. 

L*étre qui porte en soi la raison de son existence doit Âtre 
immuable. L'immutabilité est la pierre de touche de Tindé- 
pendludce et de rétemité de Tétre, 

Je sens très-bien que je n*ai pas eh moi la baison ou la 
CAUSE de mon existence; car si je Tavais, mon existence 
aurait toigoufs été causée, c'est-à-dire permanente égale- 
ment : fl n'y aurait en moi ni succession ni changement. La 
cause de mon existence lui étant incessamment assistante, 
cette continuité d'assistance produirait une égale continuité 
dé rôtre. Tout changement n'étant qu'une augmentation 
ou qu'une diminution de Yùive est inconcevable, mi seul 
instant, dans Tétre qui porte toujours avec lui la cause de 
son existence ; car d'où pourrait lui venir raugmentation , 
puisqu'il n'y a pas hors tîe lui d'autre cause d'existence? 
comment pourrait-il éprouver de diminution, puisqu'il 
porte en soi sa cause incessante et le principe toiiyours pré- 
sent de son intégralité? Jkm un M être ne doit jamais 
changer. On ne peut pas concevoir comment il pourrait 
changer* Son changement impUqae contradiction. Son exis- 
tence est nécessaire. 

Ce que nous venons de dire de Texistence d'un tel être, 
nous devons le dire de tout ce qui la constitue, et par con- 
séquent du mode aussi bien que delà substance ; car l'exig* 
tence d'une chose ne se conçoit pas sans un mode ou une 
manière d'être déterminée qui lui est propre , et qui fait 
qu'elle est ce qu'elle est L'immutabilité d'existence doit 
donc emporter rimmutabilité de la manière d'exister. En 
raisonnant, du reste, toujours dans la supposition que l'être 
en question porte en lui toute sa cause d'existence, c'estxie 

^ llodiu ewendi sequitur esse. 
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cette même cause que doivent venir également et le mode 
et la sid)stance ; le raisonnement que nous avons déjà fait 
doit par conséquent s'appliquer avec une égale force à l'un 
comme à Tautre^ et toute modification doit impliquer con* 
tradiction dans cet être, aussi bien que tout dépérissement 
dans sa substance même. 

Appliquons cette règle à l'univers. 

L^miver8 est la réunion, par la pensée, de tout ce que 
nous voyons. Ce qu'il y a donc de réel dansFunivers, ce 
senties différentes choses que nous voyons. Leur réunion 
oaleur personnific|0on, sous le nom d'imtom, n'est qu'une 
abstraction, qu^un éirède raison dont il ne faut pas nous 
préoccuper. Or, quelle est la chose, dans tout ce que nous 
voyons, dont Tezistence soit nécessaire et immuable, dont 
le dépérissement ou la simple modifldation soit înconce* 
vable, implique contradiction, qui ne puisse pas être indif- 
féremment de telle ou telle Daçon, être ou n'être pas? Que 
dis-je I quelle est la cbose qui ne varie pas sans cesse et 
qui ne soit en voie de changement? Et l'univers tout entier, 
qu'est-il qu'un assemblage de ces choses éphémères et con- 
tingentes , qu'un va-et-vient perpétuel d'existence inces- 
samment empruntée et incessanunent rendue , sans indé- 
pendance et sans repos ? 

L'univers ne porte donc pas sa cause en lui , c'est donc 
hors de lui qu'il fout chercher cette Caitsb première et 
CRÉATRICE, cet ÈXRE SUPRÊME en qui résident la plénitude, 
l'immutabilité, l'indépendance, et l'éternité de l'être, 
DiBir. 

III. Preuve tirée de l'existence du mouDement. Nous 
arrivons plus rapidement au même résultat en considérant 
un phénomène particulier qui se passe dane cetunivers ma- 
tériel, et qui, tout seul, nous conduit à un premier principe 
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ipitelligent : je veux parler du phénomène du mouvement. 

Rida n'63t mouvement propre dans la matière^ et tout 

mouvement dans Funivers. Qui a mis ce mouvement? 
Puisqu'il ne vient pas de la matière elle-même qui com^ 
pose l'univers, il faut nécessairement qu'il provieime d'un 
principe de mouvement ûnmatériel en dehors de Tunivers. 
Vout mouvement accuse en denuère aQillyse un moteur, 
qui ne peut être qu'une volonté. ' 

Ce raisopnement ne peut qae gagner à être approfondi. 

La matière est inerte ; c^est un axiome des sciences phy- 
siques Elle ne se meut pas, elle est mue. Le repos lui est 
<ggse n tiel, le mouvement ne lui vient qde par conununica- 
lion. La preuve entre mille , c'est qu'une fois qu'elle est 
mise en mouvement, elle va perpétuellement dans le même 
et au même (l^gré, tant qu'elle n'est arrêtée ou détour- 
née par un obstacle quelconque. Si elle se donnait le mou- 
vement, il est clair qu'elle pourrait serôtor, le diriger, le 
jpaaàiévf^f ou le précipiter.^ mais non : elle est mue mathé- 
matiquement etferiiU^^ même, selon ce qpii la pousse 
ou ce qui l'arrête j et son inertie apparaît davantage, en 
quelque çprte, lorsqu'elle est en mouvement, que lorsqu'elle 
£gL en repos. A quel point fmirîX que la matière soit aveu- 
gle et inerte, soit dépourvue de mouvement propre , pour 
exécuter des mouvements si vastes et si compliqués dans 
Jt'univers avec tant de ponctualité 1 

n y a donc inévitablement un principe en dehors de la 
matière , une volonté en dehors de l'univers , qui lui im- 
prime et lui mesure ces mouvements, comme dans ma petite 
^hàre je donne le mouvement à mon corps et à ce qui 

* « La mobilité suit bien de la nature des corps , nuis noa pM te mmm- 
« BMnt mène» pas plus qu'une figure et qu'une graaiaardéltnviiiéeB»» Li^^h 
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Têniiroime ; et cette Uëe de ma rohmié propre m6 donne 

ridée de la volonté motrice de Tunivers. 

Sans doute, les différentes parties de TuniTers se meu- 
Tent par Faction reepectÎTe des unes sur les autres; mafe 
le principe de ce mouvement n'est pas pins en elles qu'A 
n'est dans les divers rouages d'une machine montée par la 
main de rhonune. On aura beau simplifier la science des 
lois du mouvement et aller à la découverte des généralités, 
on n'aura pas atteint la cause première tant qu'on n'aura 
point trayersé entièrement le domaine de la matière , ét 
qu'on ne sera pas arrivé à cette main , à cette volonté sou- 
veraine qui est derrière l'univers, et qui exécute elle-même 
ses propres lois. L'auteur de la belle découverte des lois dé 
rattractîon, le grand Newton, le sentait bien : 11 se gardait 
bien de prétendre expliquer Tattraction par des propriétés 
matérielles ; il se bornait à poser le fait de la puissance 
attractive. Et encore je me trompe, il n'allait pas môiflè 
jusque-là : il disait seulement que les choses se passaient 
eomme s'il existait une attraction^ parce que la nature, à 
ses yeux, ne fonctionnait cpie par similitude et par dépenr 
dance, comme un automate qui joue l'action et la vie; et 
qu'il ne reconnaissait de puissance véritable que Celle de- 
vant laquelle il s'inclinait en la nommant. Aussi toutes les 
causes naturelles de mouvement, l'attraction, l'afOnité, Fé- 
lectricité, sont-elles restées, pour la science, des mystères 
qui ne pourraient être éclaircis que pour faire place à des 
mystères plus profonds ; parce qu'en dernière analyse, lefs 
faits de mouvement sont matériellement inexplicables , et 
qu'il faut toujours en revenir à ce mot de Rivarol : Dieu 
êSBpUqiiê U monde, et lemande le ffome. Mm Vaihie nie 
Dieu en ta présence 

^ IidimfliitiiM séflniiintièi-iiidioieaaeietqiii mfinne cdle deBa- 
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IV. Preuve tirée de rharmonie de Vuniveri, Mais voici 
qoi est plus frappant encore ; riimyem n'^st pas seulement 
en mouyement, mais il est en mouvement régulier ^ or- 
donné, harmonieux; et quel ordre! quelle harmonie!... 
Donc il n'est pas seulement le résultat d'une Yolonté, mais 
aussi d*une Volonté intelligente , sage , et proyidentiéDe ; 
et comme la matière est encore moins douée d'intelligence 
et de sagesse que de simple mouvement, nous devons en 
conclure^ d'autant plus fortement^ qu'elle doit tenir les 
perfections qu'elle exprime de quelque être immatériel 
comme ces perfections, et qui les possède dans leur essence . 

Lé panthéisme, qui fait de la Divinité une infusion de 
rétre et de la vie dans toutes les parties de Tunivers ; inttu 
alit venis et magno se corpore miscet , n'est qu'un athéisme 
déguisé, et n'en est que plus inconséquent. 11 y a plus que 
de la vie dans toutes les parties de Tunivers, il y a de la 
pensée exprimée, des lois observées, et une pensée et des 
lois non-seulement de détail, mais aussi d'ensemble : il 
éelate dans la nature une telle unité, une telle ordonnance, 
que l'infusion de la Divinité dans chaque chose n'expli- 
querait rien, parce que chaque chose* se rapporte au tout, 
et que le tout nécessite par conséquent une préconception 
qui le domine, et qui préside à son harmonie et à son en- 
tretien. 

' oon : qu'une demi-science éloigne de la Religion, et qu'une science plus ap- 
profondie y ramène. C'est que le progrès des sciences physiques ayant fait 
découTrir un plus grand nombre de causes secondes, et dispensé de raeoorir 
coDune les anciens , pour Texplication des phénomènes de la nature, à Tjio* 
tion immédiate de la DMrité; et la Iratettve de le pmer de Sien af a«t - 
ainsi para réoaaxrjtuqtCà m urtaln point, on en a oondu, airee aetant 
'de précipitation que de eonfianoe» aans lemonter i^na hanft Jnsqo'aiii fini»* 
mente et anx principes , que la raison natnielle nefenmiwril aiicnnepiew 
de rexisteDeedelNeafAdflant aiMiiervirleslwiiieidereiHitlMWMiiii 
VaTeugler Ini-niêine. 

• /' • 
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IlDaut cUmc ea venir àladéiîuitiou du catéchisme : < Dieu 
« est un esprit infim qui a créé le eid et la terre y et quiest 

a le Souverain Seigneur de toutes choses » 

£t comment nier cet Ësprit infini sans se nier soi-même ? 
Gomment, sans nier sa propre intelligence, nier Fintelli- 
gence qui éclate dans l'arrangement de Tunivers? 

Cette preuve çie demande pas un grand effort d'esprit ; 
il suffît d'être capable de réflexion et d'être raisonnable au 
plus simple degré , pour voir la manifestation d*un esprit 
infini dans tout ce qui frappe nos regards. 
. Toutes les: choses que nous voyons sont tellement le re- 
flet et Texpression de rintelligence, de Tordre, dé la puisr ' 
sance, de la sagesse, de la beauté , de la bonté la plus infi- 
nie, de Dieu en un mot, qu'on dirait que leur unique 
objet est de nous le raconter. La matière ne se repose pas 
un seul instant sans prendre F expression de quelque qua- 
lité immatérielle ; elle ne varie ses modifications que pour 
varier son langage; c'est un sublime hiérog^he toi^purs 
en mouvement pour nous transmettre la connaissance de 
son Auteur, et le monde, comme l'a dit admirablement 
saint Paul, est un système de choses invisibles manifestées 
visiblme$U*. 

Et cependant il se serait rencontré sous la voûte di'. 
ciel des athées l quel prodige! Mais en fait d'irréflexioi 
rhomme est oap9ble de tout, et il est inouï à quel point 

' * Toutes ces réponses du catéchisme , si complètes tout à la fois et si coi> 
cises, que nos mères nous ont apprises sur leurs genoux, auraient jeté lei 
Platon et les Anixagore dans le rayissement. Quelle lumière aurait jailli 
pour eux de la bouche d'un de nos petite enfants , si , interrogé pourquoi il 
flft dans ee monde, il leur eût répondu : « Pour connaître Dieu , l'aimer» 
« IsterrlTy cft obtenir |«r ce iMifai la tié éternelle! » 

* JnMUgkmu apiataemsgotOa eerào9ei,ute»imUIMilèm wM- 
^Uiafimni, (HdNT. xi , 3.} 
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rliabitude de voir nous empêche de regarder! Où seraient 
ces prétendus athées^ si les hommes faisaient quelcjue ré- 
flezioA» je ne dis pas sur eux-mémeSi je dis sur les ouvrages 
de bieû les moins estimables , sur une feuille ^ sur uîie 
graine, un moucheron? Mais ils ont vu ces merveilles 
étant en&nts ; ils 8*7 sont accoutumés avant qu'ils pussent 
penser avec ordre , réfléchir, suspendre leur consentement. 
On leur en a inspiré du mépris. Ainsi , ils sont environnés 
d'ouvrages admirables sans qu'ils s'en aperçoivent. Us sont 
euxnmâmes le chef-d'œuvre des outrages de Dieu, et ils 
pensent moins à examiner ce qu'ils sont qu'à tout autre 
chose. 

Supposons (j'emprunte cette belle idée à m anciân ) que 
des hommes eussent toujours habité sous terre dans de bel- 
les et brillantes demeures, ornées de statues et de tableaux, 
et fournies de tout ce qui abonde chez ces riches qu'on 
appelle heureui ; que, sans 6tre jamais montés parmi nous^ 
ils eussent pourtant appris qu'il y a un Dieu tout-puissant; 
et que soudain, Tabime venant à s'ouvrir, ils quittassent 
leur séjour ténébreux pour s^élever jusqu'aux lieux où 
nous sommes. En contemplant la terre , les mers et le ciel, 
l'immensité des nues, la violence des vents, ce soleil si 
grand, si beau, qui par TeiAisidn de sa lumière &it naître 
au lofai le jour dans l'espace , et, lorsque la nuit aurait obs- 
curci la terre , ces astres iimombrables dont tout le ciel est 
embelli, cette lune et son inégal flambeau ^ son croissant^ 
sondéeours; ei^ le lever et le coucher datons ces astres, 
et la régularité invariable de leurs éternels mouvements : à 
ce spectacle pourraient-ils douter qu'il n'y eût en effet un 
grand Dieu, et que ce ne f6t là son ouvrage '? - 

a Si une horloge , dit Voltaire, prouve un horloger , si un 

> Arî8tote.dté par (Heénn, Naiwr$ des IHeiw,liv. II,nf S7. 
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« paMi anàoneeim «rcUleete, oomment^ en «Ifet, rtaiMhi 

0 ne démontre-t-il pas une intelligence suprême? Quelle 
« plante I quisl animal , quel élément , quel astre, ne porte 
« pas rempreinte de edui que Platon appelait Y'ëieftiel ^éé- 
« mètre? Il me semble que le corps du moindre animal 
a démontre une profondeur et une unité de dessein qui 
c doirent à la Ibis nous ra^ir en admiration cft atterrer notre 
« esprit. Non-seulement ce chétif insecte est une machine 
« dont tous les ressorts sont faits exactement Tim pour 
« Tautre ; non-seulement il est né , maïs il vit par tm art 
a que nous ne pouvons ni imiter ni comprendre ; mai8*sa 
« vie a im rapport immédiat avec la nature entière , avec 

< tous les éléments, avec tous les astres, dont la lumière 
a se tiitseiitirà lui... S*fl n'y a pas là Immensité, mtdtéde 
a dessein, qui démontrent un fabricateur intelligent, im- 
a mense , unique , qu*on nous démontre donc le contraire ; 
€ mais c'est ce qu'on n'a jamais fàit... Dû préunoês ewOrè 
a l'existence d'une intelligence suprême, on n'en a jamais 
€ apporté aucune ^ x> 

« Organiser dans line matière inftrme tontes les meN 

a veilles d'un corps vivant, dit un savant naturaliste; dis- 
a poser les muscles > les neriis, les viscères, les organes 

< dès sens, avec mie sagesse profonde, tme prévoyance 
c admirable; donner la vie, le mouvement, rinstinct, à 
a cette chair inanimée, voilàle témoignage irrécusable d'un 
c Dien $ il faut que le dessdbi précède Touvrage, il faut 
û âè VintêlHgmce pour etiet ViMtinet o 

Pour juger à quel point la vérité d'un Dieu est néce^ 

* ' Voltaire , aotes sur les Cabales , et eafjkarticaUer sur 09$ T^n: 

L'anlrert m'embarrMM, «t J«ii« |Mliai»gar 
Qae cetu bwrlof « nifte et n'ait poUt A'IuMrtoger. 
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Mire ^ il suffirait de voir & quels systèmes absurdes on est 
obHgé d*avoir recours pour la remplacer. Que peut-on 

imaginer, par exemple , de plus insensé que le système 
d'Épicure et de Lucrèce, que le monde est Tefibt du ha- 
sard, etque ee sont des atomes crochus qui , àforee de se 
prendre et de s'agencer dans une infinité de déclinaisons et 
de mouvements aveugles , ont fini par faire une jdante , un 
animal, un homme , cette terre, ce ciel que nous voyons? 
Ce système , qui a eu Tinsigne gloire d'être réfuté par Cicé- 
ron et par Fénelon , m saurait faire fortune dans un siècle 
sérieux et positif comme le nôtre ; il ne ma parait donc pas 
n^riter plus d'Iumneur aujourd'hui que ceM de cette sim- 
ple anecdote : 

Dans la société du baron d'Holbach I après un dîner fort 
assafaonné d*athéisme, Diderot proposa de nonuner un 
avocat de Dieu, et l'on choisit Tabbé Galiani. U s'assit, 
et débuta ainsi ; 

« Un jour, àNaples , un homme prit, devant nous,*six 
« dés dans un cornet, et paria d'amener rafle de six. Il 
a ramena du premier coup. Je dis : GeUe chance, est poa- 
« sible. H ramena une seconde fois ; je dis lam^e chose. 
« 11 remit les dés dans le cornet trois , quatre , cinq fois ; 
« et toujours raHe de six. Sangue di Baccol m'écriai-ja^ 
« U$ déiêaiU fipés; et ils Tétaient. 

« Philosophes , quand je considère Tordre toujours re- 
« naissant de la nature, ses lois immuables, ses révolu- 
<K tions to^iours constantes dans une infinie vanétéi i^tle 
ir chance unique et ccmservatrice d*un monde td que 
a nous le voyons, qui revient sans cesse, malgré cent 
c autres millicms de chances de perturbation et de des- 
« traction possibles, je m'étnfe : C^rta, la ivHi^e «si 
« pipéet h 
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Cette saillie originale ne mit pas sans doute les rieurs du 
c6té de Fathéisme 

Il y a , du reste , un argument qui met la folie de rathée^ 
comme on dit, au pied du mur; c'est celui de Platon , qui 
fait dire à un de ses interlocuteurs ; a Vous jugez que j'ai 
« une âme intelligente, parce que vous aperceyez de Tor- 
« dre dans mes paroles et dans mes actions ; jugez donc, 
« en voyant Tordre de ce monde , qu'il y a une âme sou- 
€ verainement intelligente. » 

Le plus petit arrangement dans la sphère des aetbiiB hu- 
maines révèle l'intelligence qui y a présidé ; nos arrange- 
monts les plus parfaits^ tous nos artSi nos industries^ œ 
qui révèle le plus notre intelligence par conséquent, ne si» 
compose que d*imitations , que de larcins faits aux produc- 
tions et aux lois de la nature j dont tous nos efforts ne peu* 
Tant abordermémede loin Tmépuisable perfection : et Fin- 
telligence qu'on accorde , sans contestation , à ces copies 
grossières , on la refuserait à ces suprêmes et divins mo- 
dèles? Que dis-jel la eoniiaissance de ces modèles, leur 
seule pénétration^ est le charme et la gloire des plus hautes 
intelligences, et nous sert à mesurer le génie d'un Newton 

Ltçtm de pfAlmphi€^fKt flottes. — VoHaive a défdc^ leulDià 
faisoBnement «m uimao^ éclat dans ce moiceaa : « lés chaliies dé 
« iwntasncsqnicoamit les deux hémiqpli^ 
« qoi coulent Ji]aqa*aiu am dn piad de M lodien ; tontM 
« descendent de ces némes lésermlts, et qoi gniesisseiit les lictim après 
««fcérMiliaélescaiBpagiMs; des uillien de fontaines qolpàrtantde la 
« même source, et qui abr e faT c nt le genré animal et Wgétal : tant cela ne 
« parait pas plus TefTet d'an cas fortuit et d'une déclinaison d'atomes t que 
« la rétine qni reçoit les rayons de la lumière, le eristalfin qol les léftaete » 
« l'enclunie » le marteao , rétrier, te tarabenr de rofirilte qui reçoK les s^ 
« tes routes du sang dus nos Teines, la systote et te diaainte dn cœur, 
« ce balancier de la nuMbfneqni «teH te Tte. » ( Yoitaiin» ail. Omwef 
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OU d?iiii Covior : «t Fobjet M-mènie 4e «ella étude serait 

fiât sans intelligence ' ? 

Haiscen^esiprécisémeutqpie parce que Tunivers est îaii 
avec intelligence qu^ilest pénétrableà notre intelUgonce^ 
c'est-à-dire intelligible ; car Vintelligible implique néces- 
sairement en lui ïinUUigence. On s'extasie avec raison de- 
Tant le génie de rhomme qui est parvenu à saisir le mé- 
canisme de la nature, à ce point de prédire à minutes et à 
secondes fixes le retour sur Thonzon d'une comète dis- 
parue depuis des sièdes, ou de reconstituer ezaejtement 
tout un aiiiiiial inconnu avec la donnée d'un seul petit os, 
d'une seule dent : pour moi, tandis que d'autres admirent 
ees prodigi^s de la science humsune, je ne sais que me 
prosterner deyant ce grand Artisan qui a porté l'intelU- 
gence et l'harmonie dans son œuvre à ce point inimagi* 
naUe de précision^ qu'un être aussi borné» aussi cbétif, 
aussi perdu que rhomme dans la création y ûtpuen sor- 

' « Tbe IntolVgcM supériediey dit très-bioi Bf . tbien, est itiaie» i 
prapDifioiideaB si9éri«lléBéme,detlMi^ U eréatkNL r&h 
fd^enm^idéoonm llntèlligme dam IWTen;^ on grand esprit eit 
Iilnt eapable qu'un petit de voir Dieu à travées ses cauvres. » (BisMre d» 
Otnuulàtét de VUmpire^ t m» p. 209. ) 

« Le général Bonaparte , iQOute-t-il , oontrovenaii Yolontiefs sur les ques- 
tion^ pliilosopliiqnes et leligieusesmoHonge» Lagrange, Laplaoe^ «a- 
Tants qu'U honorait et ((u'il aimait , et les embarrassait sourcnt, dans leur 
Incfédulité, par la netteté » la vigueur originale de ses arguments. — « Te- 
«nezy disait-il un jour à MongOt celui des savants de cette époque q^'il 
« aimait le plus et qu'il avait sans cesse auprès de lui , tenez , ma religion 4 
«(.moi est bien simple. Je regarde cet univers si vaste , si compliqué , si auH 
«I gnifique ; et je me dis qu'il ne peut être le produit du hasard , mais l'QMivra 
« quelconque d'un être inconnu, tout-puissant, supérieur à l'homme au- 
« tant que l'univers est supérieur à nos plus Ixîlles machines. Cherchée » 
« Monge, aidez-vous de vos amis les mathématiciens et les philosophes^ 
« vous ne trouverez pas une raison plus forte , plua décisive; et, quoi que 

« vous iassicK pour laocmbattse» vousiiorinûnBflNspae.«(4(d^» Ibid., 
p. 220.) 
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prendre les* Ida^et en cakider le cours à twesB ie^ ea- 

paces si incommensurables. 

û]Uô sera-ce donc sioou^ Tenons à remarquer que ce gé- 
nie de rhomme luwnénie , par lequel les lois de la oatore 
se laissent saisir à force de juslesse et de précision, n'est 
d'ailleurs,. iui aussi, qu'un ouvrage de plus, sorti de la 
même main qui non^ulement a fiiit le spectacle fant 
de merveilles, mais aussi le spectateur? 

S'il n'existait pas uAe raison souveraine, créatrice et or^ 
donnatrice de l'univers , remarquez-le bien , il &udraii dire 
que rhomme n'a rien qui lui soit supérieur. QuY aurait-il, 
^n effet, de meilleur dans l'univers , puisqu'il jouit seul de 
Jjt raison à laquelle on ne peut rien con^parer, ptqu'ilacet 
avantage décisif sur la nature de la connaître, alors qu'elle- 
même ne se connaît pas? Mais, d'un autre côté, quelle folie 
de dire qu'il n'y a rien de supérieur à Thomme, alors que 
tout accable sa &ibless6 , et que là perfection des ouvrages 
de la nature est dans une disproportion désespérante avec 
jtout ce qu'il peut oser? U feut donc reconnaître qu'il y a. 
lout à la fois, au-dessDS des merveilles de la nature et de 
la raison de Thomme qui les contemple , par delà le spec- 
tateur et le spectacle, un esprit souveraÏA qui les a créés 
l'un pour l'autre et tous pour lui, et que l'univers n'est 
supérieur à l'homme que précisément parce qu'O présente 
à sa raison le miroir d'une raison ^upérieiiu-e et infinie, 
qui le confond. 

« Convenez, s'écrie Diderot*, qu'il 7 aurait de la fi>lie 
« à refuser à vos semblables la faculté de penser. — Sans 
« doute mais que s'ensuit-il de là ? — 11 s'ensuit que si Tu- 
« niTors, quedis-je l'univers? si l'aile d'un papillon m'offlre 
« des traces miUe fois plus distltictes d une intelligence que 
.1 Oiderot, m par Tàtit^r de la RaUm du ChrUiianêsme, 
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« vous n'avez d'indice que votre semblable a la facullé de 
« penser, il est mille fois plus fou de nier qu'il existe un 
« Dieu, que de nier què irotre semblable pense* Or, que^ela 
« soit ainsi, c'est à vos lumières, c'est à votre conscience 
a que j'en appelle. Avez-vous jamais remarqué dans les rai- 
«• scmnenieiits, les actions etkt conduite de qudque homme 
€ que ce soit , plus d'intelligence^ d'ordre , de sagacité, de 
« conséquence, que dans le mécanisme des insectes ? La Di- 
te vinité n'est-elle pas aussi dairem^t empreinte dans Tceil 
« duciron, que la faculté de penserdans les écrits de New- 
« ton? Quoi! le monde formé prouverait moins une intelli- 
a gence que le monde e]q[>liqué? Quelle assertion I Songes 
« donc ^core que je ne tous objecte que Fidle dHm pa- 
« pOlon, quand je pourrais vous écraser du poids de l'uni- 
ft vers. » 

Et qui donc, en effet, laissé en présence de la nature, 

seul avec elle , avec la voûte du ciel et le roulement majes- 
tueux des mondes sur sa tête , — avec une simple fleur, — 
ne surprendra pas en quelque sorte la main de rOuviier 
sur son ouvrage, ne saisira pas la filiation de l'intelligence 
de l'homme admirant cette merveille avec l'intelligence d^ . 
Tine qui Ta formée, et ne se rencontrerà pas airee Dieu 
dans la nature , comme avec la source même de l'intelli- 
gence et de la pensée, de la sagesse et de la beauté? 

• J'ai Yu Dieu en passant et par derrière, comme Mo!so, 
« s'écrie l'illustre Linné ^ je l'ai vu, et jesuis demeuré totiel, 
« frappé d'admiration et d'étonnement. J'ai su découvrir 
a quelques traces de ses pas dans les œuvres de la création; 
« et dans ces œuvres, même dans les plus petites, même 
« dans celles qui paraissent nulles, quelle force ! quelle sa- 
a gessel quelle inexplicable perfection M i» 

I lànné, cité par 1 éditeur Ue la Raison du Christianisme, — Voici « 
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V. Preuve tirée de V existence des esprits. Si Dieu lait 
iïentir sa présence dans Tordre physique, il ne }a révèle pas 
moins dans Tordre métaphysique et moral. 

Enfermant les yeiLX sur tout Tunivers , et en concentrant 
mon attentÛHi'au dedans et sur la partie la plus intime d^ 
mon ^re, je me trouye eipritf c'est-èHiirey commie nous 
l'avons vu, substance immatérielle douée de spontanéité, 
de sensibilité, d'intelligence, de conscience, et d'une sim- 
, plicité d'^dstence qui se résume dans cet indivisible que 
j'appelle mot. n m*eetfac3e de reconnaître également que 
ce moi n'a pas toujours existé , que je ne me suis pas plus 
donné l'être à moi-même, qu'il ne dépend de moi de me le 
conserver ; qu'en un mot , je ne porte pas en moi la eame 
de mon existence ; et que cette cause quelconque, de la- 
quelle je proviens et je dépends, existe quelque part hors 
de moi. — H est impossible jusqu'ici de contredire ce rai* 
sonnement. — Il faut donc qu'il existe un être quelconque 
qui ait créé mon âme et qui la conserve. 

Maintenant, cet être quel est-il? Je n'en sais rien encore. 
Mais si je ne sais pas ce qu'il est, je sais positivement ce 
qu'il n'est pas. Je sais très-certainement qu'il n'est pas cette 
matière universelle où mon corps est plongé. Cette matière 
peut bien avoir servi à la for ovation de mon corps , parce 
qu'ils sont tous deux de même nature ; mais elle ne peut 

être €|ntrée pour rien dons la création de mon âme, dont la 
iPibstaiice exdut la aieïme. n ne se peut pas que ce qui est 

composé ait fait ce qui est simple, que ce qui est inerte ait 

dans un autre ordre d'intelligence , un mot qui n'est pas moins remarquable 
que celui de Linné : On demandait un jour, à un pauvre Arabe du désert, 
ignorant comme le sont la plupart des Arabes , comment il s'était assuré qu'il 
y a va Dieu. — « De la même façon , répondit-il , que je connais, par les 
« traces mtrqoéei sur le sable, s'il y a passé un homme ou nae bête. » 
( Voyage en AraHef par M. Parriem. ) 

h 1 
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lldt ce (pd est spontané, qoe ce qui ne pfiûse ntiUon^^ 

produit ce qui pense essentiellement ; que ce qui ne se sent 
et ne se connaît pas soi-même ait engendré un ôtre qui m 
yit que parce qu^il se sent, se coimatt, et se distingue d'avec 
tout le reste. H faudrait que la matière eftt noiHMidtement 
de rintelligence, mais qu'elle en eût plus que rintelligence 
humaine la plus élevée, pour avoir fait sortir celle-ci de son 
sein ; et elle n'en a pas pour elle-même auplus simple degré. 
La source originaire de mon esprit ne peut donc être cette 
matière universelle. 

Cette source doit donc être immatérielle ou spirituelle 
comme moi. 11 faut nécessairement que ce quelque chose 
qui m'a fait âme, esprit, soit au moins lui-même ce qu'il 
m'a fait : âme, esprit. Si, comme nous t'avons vu, il a 
fallu de l'intelligence pour donner à la matière le mouve- 
ment et l'harmonie ; s'il a fallu de l'intelligence pour créer 
Tinstinct, il faut à plus forte raison de rintelligence pour 
donner rintelligence. Ici le raisonnement passe à l'état d'é- 
vidence. « L'esprit humain, tel qu'il est, dit Cicéron, doit 
et nous faire remonter à quelqué autre intelligence supé- 
cr rieure et qui soit divine : Eh! à^ùh viendrait à rhomme , 
« dit Socrate dans Xénophon , Ventendement dont il est 
« doué î On voit que c'est èt un peu de terre , d'eau , de feu 
« et d'air, que nous devons les parties solides de notre 
« corps , la chaleur et l'humidité qui y sont répandues , le 
« soufile même qui nous anime : mais ce qui est bien ax^ 
k dessus dé tout cela , j'entends la raison , et, pour le dire 
« en plusieurs termes, l'esprit, le jugement, la pensée, 
a la prudence, où l'avons-nous trouvé, où l'avons-nous 
c pris ' ? » Q &ut donc quW être quelconque ait lui-ménoiè 
toutes les qualités qui m'ont été conununiquées , et qu'il 
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soit comme In type de ma race spirituelle. Or, comme ëet 
esprit doit être étemel par lui-même , ou avoir reçu immé^ 
diatement et en dernier ressort Texistence de quelque autre 
plus grand esprit qui eonflent toutes ces pétfectioxui au 
degré le plus infini , il s'ensuit qu'il y a un créateiir imma- 
tériel, de qui relève touté intelligence, dt que j'appelle 
Dieu. En un mot , si on peut dire , Jis msE , donc iBsins, 
on peut ajouter : Je suis, donc Dieu est*. 

YL Preuve tirée de la notion de Vinfini. Jusqu'ici nouS 
ne sommes arrivés à l'idée de Dieu que par raisotmefnent i 
maintenant cette idée va se présenter à nous d'elle-même, 
et nous allons la" saisir par simple vue. 

Lldée de Dieu eët inséparable de Tesprit humain, é'ësl 
l'élément même dans lequel se meuvent nos intelligences , 
et l'archétype sur lequel se forment nos idées ; si bien que 
beuz quile nient ne peuvent trouve^ des arguments à ob- 
jecter à son existenoe que dàns des prénotfams qui la sup- 
posent nécessairement. 

Cette preuve demande beaucoup d'attention, parce qu'elle 
èst purement métaphysique ; je vais tâcher dépendant lie la 
présenter d'une manière bien saisissable. 

Efiàcons d'abord le mot Dieu, qui, ne disant rien pa^ 

«'d»to]U?iaHé$flMlt qoaiiA ]ens»rteaiilBitf de moi... mpràwaiéih 

« taidêveos, pantin hriiépondn 

« vm ralBt pas t Une ilrat , en elTet» (foe ^esoendra «a IM 

« poof iceomiattre ennovs rouvnge dîne MdliaBue MttvMM fil oote 

* 1 diwé reklitcuM dqol uodi la couMifB* Oslteeiiftanfi MtuipMid|||B 

« ipd aenoat fttppepas aasoty parce ip'U est oontinod : 0 nous retiMS 

« néanmob» à chaque instant une pDiasanee suprême, de laquelle nous dé* 

apndoBi. Mail plus IVanprdaledèsoBaetioiiestianlMecliliottsetdatt» 

â ee qui nous envfaxmna , ptai —us semiei iiwcosables de la chercher dans 

m des objets minuUeux et frivoles. » (H^Aleiidwrt , De Pabuê de la criUque 

jfH <<éfW^loii, diap, vu.*) 
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lui-môme , et étant tout à fait de convention , est devenu 
par rhabifoide comme un voilé qui cache Tètre même qu'il 
asqprime. A la place du mot, rappelons Vidée. 
• N'est-il pas vrai (jue nous avons tous l'idée de quelque 
cbose d'infini ? Gela est indubitable ; car nous avons le mot^ 
et le mot suppose nécessairement Tidée. Je ne dis pas «nr 
core que l'idée suppose la réalité , je me borne à constater 
le fait de Texistence de cette idée. Nous avons l'idée de 
quelque chose ûHnfim dans toutes les conditions de Téire : 
rinfini en durée , Finfini en espace , Tinfini en puissance , 
rinfîni en toutes sortes de perfections. Tous les jours nous 
nous servons des mots im-parfaii , dii^danné , in^usiê, 
imrpur, imrpmssantyeto,, ce qui suppose nécessairement 
que les idées que nous avons des choses partent de Tidée 
première de quelque chose d*ABS0LU en perfection^ en or- 
dre , en justice , en sainteté y en puissance ; d*un être qui ne i 
se mesure pas , et d'après lequel on mesure tout , qni est ^ 
par luinnéme, au-dessus de tout^ nécessaire , sans restric- 
tion , INFINI en un mot Les mois relatif et fini , dont nous 
nous servons à chaque instant, supposent nécessairement 
Vabsolu et Yinfini. Si tout était relatif et fini, rien ne le se- 
rait , ou du moins nous ne le remarquerions pas. On ne 
connaît le fini qu'en lui attribuant une borne , qui est une ' 
pure négation d'une plus grande étendue. Ce n'est donc 
que la privation de l'infini. Or, on ne pourrait jamais se . 
représenter la privation de linfini , si Von ne concevait fin- 
Ani mémef comme on ne pourrait concevoir la maladie, 
si Ton ne concevait la santé, dont elle n'est que laprivar- 
tion. Ne dites pas que Tidée que nous avonë de Vin fini 
n'est que celle de Yindéfini , et que nous entendons par là 
une existence dont nous ne connaissons pas les bornes, 
mais qui en aurait; et qui w 9^m\ que Iç fini plus Q{| 
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moins étendu, mais toujours fini. — Ce n'est pas cela. Les 
seuls mots fini et indéfini nous eussent suffi , s'il en eût été 
ainsi ; et nous n'aurions pas eu recours à un troisième mot, 
si nous n'avions pas eu une troisième idée. Le mot indéfini 
vient au contraire faire ressortir la rigueur du mot infini , 
en le réservant pour exprimer l'idée de quelque chose qui 
n'a pas de fin , connue ou inconnue , fixée ou non fixée , et 
qui est sans fin. Indéfini recule et suspend la borne ; infini 
la supprime absolument. Telle est Tidée du mot infini dans 
toutes les applications que nous en faisons. L'esprit se perd 
sans doute dans cette idée , il ne la comprend pas , mais il 
- la conçoit; et il la conçoit si bien , qu'il ne conçoit pour 
ainsi dire rien que par cette idée-là. L'idée de l'infini est 
donc inséparable de l'esprit humain. 

Maintenant cette idée a-t-elle une réalité objective , ou 
n'est-elle qu'une chimère ? Existe-t-il réellement un être 
qui soit infini en toutes choses? 

n me suffirait de répondre qu'il est absurde de supposer 
que ce soit par une chimère que nous mesurions toutes les 
réalités, j'entends toutes les qualités relatives que nous 
donnons aux choses. Si la souveraine perfection est une 
chimère, tous les jugements que nous portons sur les di- 
vers degrés de perfection des choses sont chimériques , et 
tout disparait dans une indifférence absolue et une négation 
profonde. 

Mais je vais donner à ma démonstration un enchaîne- 
ment plus mathématique ; suivez-moi : 

Le pur néant n'est pas visible. Là où il n'y a absolument 
rien, on ne voit rien. 

Lors donc que nous avons l'idée de quelque objet , c'est 
que , de deux choses l'une : ou bien nous tenons cette idée 
de l'impression que V objet même fait sur notre esprit, et 
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diaprés un autre objet qui peut nous la prêter, et alors 
n'est qu'une iuiitation, qu'une idée empruntée et faiis^a. 

i'en eonolus que , s'il «date une idée qu'iacun auiro 
objet n'ait pu nous prêter, il faut néoessairemait que cette 
idée nous vienne directement et immédiatement de son 
piropre olyet^ et quej, dès lore, cet objet exiat^ et goit 
Téritable. 

Or, je dis que telle est Tidée de Tinfini. 
. Il n'y A que l'iniini qui peut ae représiant^r ^WHaéinfti 
si dôBC Q n'existait pas, nou$ iCe^ auhcms pas la représen- 
tation dans notre esprit. Si je n'ai rien à ma disposition que 
le ûni , coiïunent en tir^rai-j6 l'idée de Vi<)^7 Cela est ma^ 
thématiquement impos^l^i w on ne peut voir le plu^ 
dans le pioins , on ne peut voir cent réalités là où il u y 
ejuaque quarante, ^puisqu'on en verrait soixante qui n'y 
sont'-pas j et que ie néant n'est ni visible ni int^%ibl()t 

Direz-vous qu'en ajoutant le fini au fini on peut arriver 

à ridée de Tinfini? C'est ià qt^e je vous attends : ^idditionn^ 
tant que voua. voudrez, vous n^auvez jam^ en so^ime 
que ce que vous aurez mis en addition; et comme vous 
n'aïu'ez mis que du fini, vous ne trouyerez que du fini* 
Ajoutes^ tant que vous voudrez le fini au ésà , voua le i^-r 
contrerez toujours , puisque votre dernière opération sera 
précisément d'avoir remué sa borne, La différence de l'in- 
fini au fini n^est pas tme diffiéreace d^étendiie, mais de na- 
ture. L'extension, quelque ecmsidérable qu'elle soit, d^un 
obj^ fini, ne faisant que reculer et ne supprimant pas sa 
borne , il en résulte qu'à quelque point que vous la partie» , 
vous êtes tout aussi éloigné de rinfim qu^au point de départ^ 
c'est-à-dire qu'il n'y a pas de départ du fini à l'infini. 
I)âiii^vous que^ peur vous faire l'idée de Vinfiuf par te 
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flm, vous supprimerez les beroies du fimî mais alors tous 
arrirerez, non à Tidée de Tinfini, mai» à rien. Carqu*est- 

ce que supprimer les bornes du fini? c'est supprimer Tidée 
du fini luiHQQéme. Mais c'est la seule chose que vous aviez. 
Vous n'aurez donc plus rien , . si d'aillmMr$ vous n'aTSs pas 
l'idée de Vinfini, 

Ce qui fait notre illusion à cet égard , c'est que nous ne. 
remarquons pas que , loin de pouvoir nous faire Fidée de 
Viiiliiii pai' le fini, c'est Vinverse qui est la réalité : coramo 
nous l'avons déjà dit, ce n'est que par présupposition de - 
Vidée de l'infini que nous nous faisons Fidée du finL VU 
dée du fini quelconque en espace, en durée, en beauté, 
en toute sorte de perfection, présuppose nécessairement 
ridée de Tespaee, de la durée, de la perfbction mèm0| ab- 
solus et sans restrietion , et sur lesquels nous graduons le 
mouvement du fini, selon cette belle définition du temps, 
prise dans Platon : 

Le temps, cette image mobile 
De rimmobtte éternité. 

De aorte que, lorsque nous mmilons de ridée du fiai è 

celle de rinfini, nous ne faisons que reprendre ce quoi 
nous nous étions fait déjà l'idée du fini. 

Mais sur quoi nous étions-nous flsdt préalablement Vidée 
de l'infini?... Il est impossible de le dire. 

Donc l'infini en toutes choses ne peut avoir son généra- 
teur dans le fini. Rien ne le comprend, rien w le peut rOr 
présenter, fl est à luirméme son archétype. 

Donc , 3i on le voit en idée , il faut qu'il soit eu réalité; 
qar le pur néai^t n'étant pas visible ni intelligible, ce qu'on 
voit immédiate&ient et sans arehetype doit exister Béeemi- 
rement par soi : il est celui qui est. 
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Or, cet être mûni et par essence, actuellement existant, 

comme l'idée que j'en ai, dans mon esprit, ou plutdt dont 
cette idée n'est que la présence et la vue immédiate , c'est 
ce qne noos appelons Dieu. 

« n est étemel et infini , dit Newton , il peut tout et con- 
« naît tout ; c'est-à-dire qu'il dure depuis l'éternité jusqu'à 
« réternité , et qu'il est présent depuis l'inilni jusqu'à Tin- 
« fini; il régit tout, et Q connaît tout ce qui est et tout ce 
« qui peut être. 11 n'est ni l'étoriiité ni F infini , mais il est 
« éternel et inûni -, il n'est pas la durée et l'espace , mais il 
« dure et il est présent. D dure toujours, et il est présent 
« partout; ot, en existant toujours et partout, il constitue 
« la durée et l'espace. Comme toute partie indivisible de 
«t Tespace existe toujours , et que toute partie indivisible du 
« temps existe partout, il est l'auteur et le maître de toutes 
a choses en tout temps et en tous lieux'. » 

Cette profonde idée de Dieuestinsaisissableànotre esprit, 
il est Yrai, et tout le génie de Newton ne peut que balbu- 
tier en cherchant à le définir • mais il n'en est par cela même 
que mieux déûni, selon cette belle pensée de TertuUien : 
c Rien ne nous donne ime idée de Dieu plus magnifique 
«r que l'impossibilité dele comprendre; son uirniic perfection 
« le découvre et le cache tout à la fois aux hommes \ j> 
. YII. Preme tirée de l'exieienee dee vériUe néeeeeaires* 

' PkUùêo^hi» naiwalis prtedpto, — Cette profonde définitieii de IHea 
■e déjpêm pas, apvèetcwt, œfle do cttécUnne, et n*ta est qa'iui magKi- 
fique eonunenttlre. 

* Tertnll., Apolog., 17. 

CMt»béU«piemde]Mea,tiiiéedel»iiolk»d6 l'infini » dont onn Adt 
ÏKmnenràltaflcarteByn'estpaft deioi; eUe se trosTe dans pluiieun Pèm 
den^ise, etnotennnent dans saint Ansefane. Je cnis, an sorplvs^d»- 
leirMnebsemr que cette preuve n^n^liqae pas que f idée de IHea soit 
innée dans cbacnn de nons^BHdssenlenMnftdanslegcnvebaniain. Jena'eK* 
piiqMiiidafvrtage an diapltra i^Uinéee$tliédPun€rM(aiUmiprimUive, 
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Cette dernière preuve se rattache à la précédente, et n'en 
est qu'une dérivation. Par elle cependant la vue de Dieu va 
devenir plus saisûedi^le et pour ainsi dire plus tangible à 

notre esprit. 

11 y a des vérités qui n'ont pas bougé depuis le comment 
cernent du, monde , et qpii très^certainetnttit ne bougeront 
pas jusqu'à la ûn, quelque reculée qu'elle soit. Je veux 
parler de ces premiers principes, de ces lois étemelles de 
la raison et de la conscience f qui gouvement le monde des 
esprits, soit dans Foidre intdlectQel, soit tians Tordre 
moral. 

Dans Tordre intellectuel, par exemple, tous les premiers^ 
principes géométriques, tels que ceux de la nature et des 
propriétés d'un triangle , d'un carré ou d'un cercle , ou les 
proportions de ces figures, etc. , sont de cette sorte. Us 
ont to^jou^s été et ils seront toi^ours. On ne co(nçoit pas 
même qu'ils aient jamais eu un commencement , et qu'il y 
ait eu un temps quelconque où deiLx fois deux font quatre , 
par exeo^le, ne fût pas une vérité. Dire que les hommes 
sont convenus de cette règle serait une absurdité. Il ei^^éyi- 
dent qu'elle ne dépend pas d'eux, et que ce sont eux qui 
en dépendent. Ils l'ont trouvée toute faites et s'ils venaient 
à disparaître , ils la laisseraient apràs eux , comme dUe éta i( 
avant : ainsi des autres. Ces vérités préexistantes et néces- 
saires se trouvent à la tête de toutes les carrières de l'esprit 
bumain . c'est d'après «lies que nous ^prouvons nos juge-^ 
mente , et que nous distinguons le vrai du faux en tout 
temps y en tous lieux. 

Il en est de même dans l'ordre moral. Toutes nos actions/ 
nos pensées mAme , ne sont pas indifféremment bonnes otf 
mauvaises ; il y en a que nous appelons justes, et d'autres 
injustes. Cette distinction n'est pas mouvante, elle ne cède 
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point au temps , et jie s'accommode point à des intérêts poF- 
tl^iflioFpi eUd i^'ajaBaftia été émUiàf %t n'a pas besoii^ do 
Vétre. If^ h portons, tbaem dans aotre eomimnca pii« 
vée, tous dans la conscience publique; elle domine et 
règle par aUe-onème les natu^oa conui^e les individus, les 
siècles eomne jours ; etlashislorianay àcpielque pajFS 
et à quelc[ue temps qu'ils appartiennent, n'ont pas mema 
hesom de caractériser les actions qu'ils retracent ; il suffît 
qu'ils leseKpûsenly al qu^ilsan appeUemlieetH oouâ^uoe 
du genre humain que nulle puissance ne peut abolir, comme 
dit Tacite y pour que toute la postérité soit unanime à les * 

Eh bieul celte Raisan unimsaHe, cette YArlté iaipé-i 

rissable , incréée, éternelle, infinie, centre immuable d'où 
partet^t et où aboutissent toutes les routes de notre iutel-t 
ligence et de notre cœur, et qui porte le monde Hioral, 
suppose nécessairement une intelligence infinie et incréée 
comme elle, en qui elle réside comme dans son siège, qui la 
oâiif(»i et qui rexprone étemdleiiieat, doflt irile est la fille 
et le verbe, où elle puise sa force et sa divinité. « Le roi de 
« l'Olympe en est le père, dit un ancien poète en parlant de 
f cette Loi des eqprîls) elle ne vient point de Thomme, et 

< jamais TmiM ne l%£flBMepa 1 est le grand 
« Dieu qui ne vieillit point » « Cette Loi véritable et pre- 
n mièroi dit Ciaéroa^ ayant caractère poiyr ordonner et pour 

< défendre, estk droUe RaÛKm du Dieu tout-puissant^*-* 
% Universelle, invariable, étemelle, elle enseigne le bien et 
a détourne du mal. On ne peut ni l'infirmer par une autre 
a loi, ni e^ riea letrancker. Ni le peuple ni le sénat ne 
cf peuvent dispenser d'y obéir -, elle est à elle-même son 

' Sophocle^ <F<fipe rN, y. 86S. 
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0 interprète^ elteue sera pas autre dans Rome, autre 
« Athènes^ autre aujourd'hui, autre demain. Partout) àsx^ 
a tous les tempS; régnera cette Loi imiDuable et sainte, et 
a avec elle Dieu, qui Ta faite, disculée, sanctionnée ; Pieu> 
« le maître et le roi du monde'. 9 

Le seul argument spécieux, pour le dire en terminant, 
qu'on ait soulevé contre Texistencede Dieu, celui tiré du(ie- 
sordre moral de ce monde, disparaît devant ceUe demièf a 
preuve; et uop^^ulemeat U disparait, mais il se retoun^ 
de toute sa force pour la confirmer. 

Comment, en effet, ne yoit-on pas qu'il faut au préa- 
i^le ayqir Tidée de Toiudkb immyable et nécessaire pouc 
argumenter du DÉs-OBinui? 

S'il n'y a pas d'oRDRE en principe , il n'y a pas désor^ 
DU., et aLcMTS Targument tombe de luirméme : que si, w 
coutraîre , on dit qu*il y a DM&<n|ii]iE, on part donc de la 
reconnaissance d un ordre préexistant et immuable qu^ 
accuse le fiÉSr<^u»RE. Mais cet ordre préexistant et im- 
muable, c'est 9iEir; d'où il suit que Tai^jument de l'athée 
s'appuie sur Dieu pour le combattre, et le prouve en l'atta- 
quant. — « Abl ces messieurs savent donc, » dit à ce sujet 
fortapiritueUement M. dellaistre, « que Qieu, qpûu'^date. 
« pas, est juste par essence? ils connaissent les attributs 
a d'un être cb^nérique, et ils sont en état de nous dirQ à 
« IKiint nommé commeat Dieu serait fait, si pai hasard il j 
m eu aTaitun?ESuTénté,jlu'y apaadefoUe iii^ 

» ditionnée*. » 

! Ce qui est vraiment admirablei au contraire, et ce qui 
prouve hautement la Divinité , e'est que le désordre moral 

de ce monde, cet océan toujours mutiné, ne soit jamais 

* Delà République , liv. III , n° 17. 

' Soirées de Saint-Pétersbourg , t. n, p. 124. 
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parvenu à engloutir la conscience de l'ordre ; qu'au travers 
de toutes ses plus horribles tourmentes, les piliers du juste 
et de riiguste n'aient jamais fléchi 5 et que le temps 1 (p 
emporte les erreurs et les passions, ne fasse que consacrer 
de plus en plus la vertu et polir la vérité I 

Après cela, si le désordre est la suite nécessaire de la li- 
berté morale, la responsabilité Test aussi ; et, à moins que 
de nier la liberté, il faut reconnaître qu'elle porte avec elle 
le correctif, sinon encore la réparation du désordre qu'elle 
produit , dans cette responsabilité inexorable qui s'attache 
aux pas du pervers, proteste incessamment contre le méfait, 
et dresse jusqu'au-dessus des têtes couronnées je ne sais 
quels préparatife d'un suppliçe qui commence dès ici-bas 
par le remords ; témoin ces étranges paroles d'un maître 
du monde, qui font bien voir un plus grand maître que lui : 
€ Que vous écrire, pères conscrits, ou comment vous écrire, 
« ou pIutAt devrais-je songer à voue écrire maintenant? Si 
a je le sais, que les Dieux me fassent périr plus cruellement 
a que je ne me sens périr tous les jours M » Tant sesforfûts 
et ses infamies, dit le grave histmen, étaient devenus pour 
kdun cruel supplice! et tant Socrate avait raison d'affirmer 
que si on ouvrait l'âme des mécliants , on y verrait mille 
traits aigus qui la déchirent! 

Quelle preuve plus vivante de Fexistence de Dieu que ces 
déchirements d'une conscience coupable , que ces coufs 
.sourdement a^liqués (note tin fomt vmsXbU 1 comme dit 
le poète : 

Et sur do verbere c dédit ^ 
OccuUum quatiente animo tortore flageUumf 
Pœna autem veàemens.*. 
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Qm-ne coimatt ed témoin fonnidable que nous portons 

tous dans le sein et le jour et la nuit ? Qui n*a entendu cette 
Toix délicate et incomiptiblë qui prénent toutes nos actions 
par le conseil et les suit par le jugement ; qui parle, mteie 
à ceux qui ne Finterrogent pas ; s'élève d'autant plus que 
nous voulons Tétouffer davantage , à moins qu'à force de 
crimes nous ayons cessé d'être hommes ; et jette au miEeu 
du tumulte de nos passions des paroles fortes, menaçantes, 
terribles, plus perçantes qu'une épée à deux tranchants, et 
nous dit : « Oilr iHi»-ftt? — arréMoi. — Qu'oM» /a»t?^ 
iu as démérité. 1^ 

Voix étemelle , indépendante , universelle , qui n'a pas 
besoin d'être ejqpliquée ni traduite^ et que toutes les nations 
comprennent; voix enfin qui console les bons dans leur 
pauvreté et désole les méchants dans leurs richesses, et qui, 
à tous ces caractères, révèle une autorité immuable, néces- 
saire, infinie, qui est Disir. 

Ainsi donc , pour nous résumer sur ce grand siget, tout 
prouve IMeu : 

l"" Le sens intime le révèle, et le sens commun le pro- 
clame; 

Sa nécessilé, comme cause première de tous les êtres 
contingents qui composent l'univers, ressort de leur exis- 
tence même;. 

3* Le mouvement universel porte partout avec lui le té- 
moignage de l'impulsion qu'il a reçue de sa volonté puis- 
sante: 

L'harmonie du monde chante un hymne de ivoire k 

son intelligence et à sa sagesse ; 

5"" Nos esprits retournât à lui comme à leur Océan, et 



Digitized by Google 



ISSU tmm I. coifiTEB n. 

iê BMi|«iBl dans son flem ecnoBie les eorpa daoBVeqpHe; 

e*" Il nous apparaît mcessammeiit au fond de toutes dWH 
daoa cette vue de F infini qui nous attire et nous poui^ 

T Enfin, ilhaMte et conYorse avee ohaomi de nous dans 

la conscience, et se fait sentir également aux individus, aux 
^uniUeSy aux cités i aux empires , à tout le ge4re humain ^ 
pat 9m imprescriptible et inviolable loi. - 

Aussi toute iptelligence , même la plus ténébreuse et la 
plus reculée aux confins de la civilisatiûii » Mcoiinalt la 
GRAND ESPRIT ; et si une raison aveugle a pu, chez quel- 
ques pauvres philosophes , s'acharner à se nier elle-même 
an le niant|> Us n'ont pu quitter cette terre sans léguer à 
rhumanité le grand aveu de leur erreur, et sans laisser 
échapper le cri sublime de la vérité qu'ils s'étaient efforcés 
toute leur vie de contenir. 

Deux matérialistes célèbres ont voulu faire école succès^ 
sivement depuis cinquante ans, le doctem* Cahanis et le 
docteur Bronssais; tous deux sont morts en laissant unft 
rétractation réfléchie de leur lugubre système. 

Je ne peux mieux finir qu'em lesi cila^t : , 

L*ftme, loind*ètrele résultat de Faction des parties, est 

(( une substance, un être réel qui, par sa présence, inspire 
a aux organes tous les mouvements dont se composent leurs 
€ fonctions ; qui retient liés entre eux les divers éléments 
a employés par la pâture dans leur composition régulière , 

* Lettre à M. F... Cette lettre a retenti dans tous les journaux du temps. 
J^'fxtc^ (ll^ï^ 4pj^i« 4 été pris ùv^ la M^vm/rançaise (éécmïM iSdâ )« 
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€ et les laisse livrés à la décomposition , du moment qi|,'il 
« s^en eet séparé déôniliYement et sans ralourM.*. 

« L'eùspritdel'homHien'estpftBfeit pour compr^adÉre que 
a tout cela (les opérations de la nature) s'opère sans pré- 
« Toyance et sans but^ sans inteUigesoe et sans volonté. 
« Aucune analogie , a^c™^ irrajseinblance ne peut le con- 
a duire à un semblable résultat; toutes , au contraire, le 
c portent à regarder les ouvrages de la nature comme pro* 
« duilspapdesopéralionseompavàblesàeeliasdMenpropre 
a esprit daiis la production des ouvrages les plus sav^im- 
« ment combinés, et qui n'en digèrent que par un degré de 
c perfection mille fois plus grand ; d'où jp^te pour lui Ti- 
« dée d'une sagesse qui les a conçus et d\fD0 volonté qui 
a les a mis à exécution, mais de la plus haute sagesse et de 
« la volonté la plus attentive à tous les détaHs, mitçuA le 
c pouvovle plus étendu avec la plus minoUeusapiédBion* 
« — Je l'avoue, il me semble, ainsi qu'à plusieiu'S philoso- 
a phes auxquels on ne pourrait pas d'ailleurs reprocher 
« beaucoup de crédulité, que llmagmatîon se reAise à con- 
c( cevoir comment une cause ou des causes dépourvues 
a d'inteUigence peuvent en donner à leurs produits -, et je 
« pense, avec le grand Baôon, qu'il &ut être aussi crédide 
« pour le refuser d'une manière formelle à la cause pre- 
tf mière , que pour croire à toutes les fables du Talmud* » 

Cette rétraola|ti0n n'est pas aussi explicite , mais elle est 
I)euHtre pliis signifia^ve <me celle dQ Çqkw^, parce 

' » Voir le journal le Droit ( 14 novembre 1841 ). Cette partie essentielle de 
la rétractation de Broussais y est cit^ à roccasion d'un procès entre son secré- 
taire et ses héritiers, sur la propriété du manuscrit de cette rétractation. —Voir 
miHi Gazette médicale (12 janyier 1839), où eUe est publiée tout entière* 
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qu'on y voit la torture morale de l'esprit de système aux 
prises avec la rénté , el que Thommage que Brou$iai$ rend 
il eelle-ci est d'autant plus fi>rt qu'il est pluâ oombait^ : 

a ▲ MBS AMIS, A MES SEULS AMIS. 

a DÉVELOPPEMENT DE MON OPINION ET EXPRESSION 

« DR MA FOI. 

c Jtêmi, comme beoucoiip d'aulre»» gu'unê itUelU$m:€ 
« a toui eoardùnnê ; je cherehe si j e puis en conclure qu'elle 

i( a créé : mais je ne le puis pas , parce que l'expérience 
a ne me fournit pas la représentation d'une création ab- 
« sohid... Mais sur tous les points j'avoue n'avoir que des 
«f connaissances incomplètes dans mes facultés intellectuel- 
a les, et je reste avec le sentiment d'une intelligence coor- 
« donnatrice que je n'ose appeler créatrice , ^miqu'elk 
€ dahe Vétre. » 

ûu'il est triste et consolant tout à la fois, pour l'huma- 
niié , de voir des esprits supérieurs comme Cabanis et 
BrcHS9ais se faire , pendant toute leur vie , les cbampions 
de l'athéisme , et , mourant dans la force de l'âge , effâcer 
d'un trait de pUune tous leurs écrits, pour ne laisser plus à 
la postérité que trois ou quatre mots de cette.étenielie vé« 
rite par laquelle nous commençons tous! 

On a élevé une statue à Broussais, je ne sais ce qu'on a 
inscrit sur sa base^ mais j'aurais voulu j voircette rétrac- 
tation, comme une grande leçon donnée à l'esprit humain, 
qui lui aurait appris que, quel que soit l'orgueil de ses Ilots, 
il est mf KOM, tracé sur le rivage, devant lequel ite doivent 
venir s'incliner. 



Digitized by Google 



UIMOJIIALIXÉ i>£ L'aME. 135 



CHAPITRE m. 

IMMORTALITÉ DE L'AMÇ. 

Nous voici en présence d'une vérité décisive. L^ème est- 
eile immortelle, ou ne V est-elle pas? La réponse à cette 
question va influer du tout au tout sur noB sentiroents et 
nos croyances. Si nos convictions franchissent une fois les 
limites de ce monde , nous voici engagés envers un avenir 
mystérieux^ où nous pourrons être heureux ou malheureux, 
selon Fusage que nous aurons fait de notre libealé dans le 
temps présent; toutes nos pensées, tous nos désirs, toutes 
nos actions se dressent, se rangent en regard de cette pers- 
pective d*immorta]ité ; un rapport nécessaire s*établit , dès 
ce moment, entre les deux vies, je dirais presque entre les 
deux âges, comme il en existe ici-bas entre Tenfance et la 
jeunesse, entre la jeunesse et la vieillesse, entre la vie et la 
mort. Noiis voici pressés du besoin de savoir ce qu'est cet 
autre monde dont nous pouvons, d'un instant à Fautre, 
devenir les habitants, ce qui nous y attend, ce qu'il importe 
que nous fassions, dès à présent, pour nous y préparer une 
place heureuse ; et la Religion ne se présente plus à nous, 
dès lors, comme une importune ennemie de nos plaisirs, 
mais comme ime bienveillante et secourable messagère qui 
nous apporte la bonne nouvelle de nos intérêts étemels , 
et qui recueille et transporte au-devant de nous , dès cette 
vie, les sacrifices et les vertus qu*elle nous inspire, comme 
les provisions de notre immortalité. 

Cette vérité est donc d'une grande conséquence. Et c'est 
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» 

là précisément ce qui fait qu'elle trouve notre raison plus 
Ittite à Tadmettre que les singles vérités précédentes da 
V(km et de Dieu. Par elle-même elle n^est pas moins claire^ 
mais le poids do ses résultats soulève dans l'esprit plus de 
résistance etde doutes. Tel est^ en elïet^ le sort de la vérité, 
que lliommage que nous lui Fendons n^est pas tovgouis en 
raison de sa lumière, mais de ses conséquences, et que plus 
elle a de droits sur notre cœur, plus nous sommes portés à 
loi en contester spr notre esprit. Nous aurons lieu, plus 
d'une fois, de remarquer ce vice secret de notre volonté, à 
mesure que nous avancerons dans la série des vérités (jue 
noua nous sommes proposé de parcourir; il faut nous en 
défier, et, dégageant notre jugement de toute préoccupa- 
tion intéressée du cœur^ considérer chaque chose en soi et 
d*un œil vraiment philosophique^ 

Prémunis contre cet obstacle , abordons la grande ques- 
tion de notre immortalité. 

§ I". 

!. D'abord je reproduis ici le premier argument d'où 
nous sommes partis pour recoimaitre l'existonce d'un prin- 
cipe spirituel en nous. 

Je dis : Par cela seul que nous avons l'idée de l'immor- 
talité de l'àme, il est nécessaire que cette idée prenne son 
fondement dans la réalité , parce qu'il est impossible de lui 
assigner une autre source que la perception même de cette 
immortalité en nous. C'est une de ces idées qui ne peuvent 
être faites, si je peux ainsi direj quesurçriginal etd'après 
nature. En effet : 

Où aurions-nous pu puiser cette idée d'immortalité? 
d'où aurait pu nous en venir le soupçon seulement? Toutes 
les apparences sensibles et extérieures sont contre. Dans ce 
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les individus périssent sans retour. Il n'y a pas d'exemple 
d'ua seul être dont ^individualité ait échappé à la destruc- 
tion y ou en soit revenu. Nous ne devrions doi^c avoir qu'une 
idée de mort, puisque tout noud en parle le langage. 

Nous ne portons rien, du reste, dans les apparences dfi 
notre nature humaine, qui puisse nous &ire soupçonqer 
une dérogation en sa laveur. Quand Thomme meurt, q^mi 
l'homme est mort , rien ne dit à nos sens que cette destruc- 
ticm n'est pas aussi totale, aussi définitive que celle de la 
bête ou de la plante. Le pbéuomàne naturel est identique^ 
ment le môme, si bien que la comparaison nous en échappe 
tous les jours, et que la poésie, même sacrée, nous dit 
que nous passons (somme la fism des ehamp6,etqi]6 nous 
mourons comme l'herbe : 

Humains, nous ressemblons aux feoflles dHm onibrage 
Dont au éitte des eleax le soldl vemonlé - 

Rafraîchit dang nos bois les chaleurs de l'été. 
MaisThiver, accourant d'un vol sombre et rapide, 
r^ous sèche, nous flétrit; çt son souffle homicide 
Secoue et fait voler, dispersés dans les vents , 
Tous ces feuillages morts qui font place aux vivants 

Ck>amient donc après cela y et au sein de cette destruction 
whwseUe dans kupieUa nous lespircms > dans ce séj^ulcre 
és notre ?ie morlella où nous sommas enfermés, Fidée c)q 
notre immortalité propre a-t-elle pu pénétrer, a-t-elle pu 
f^rmeff et fleurir? D'où YÎent que personne n'a ima^é 
4*allaébie oetia îdéi au prineqpe organique ou lital delà 

plante ou de la bête, et que tout le monde, presque sans 
béaiiation, Vattaqli^ av^ prmcisQ Yit# d^ qe^ autre mriel 
^am apfiaHft l-bommef 

^ ImUatiou anomère, p«r André Oiéaiei. ÉUgU WOl. 
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El d'où vient que ce n'est qu*à lui seul que Thomme 

donne cet adjectif ; mortel? Voici qui paraît contrarier au 
plus haut degré Tidée de sou immortalité. Dans un monde 
où tout est morlèl , il en résenre pour lui seul la qualifica* 
tion, comme si tout était immortel , excepté lui. 

C'est que c'est l'inverse qui est la vérité, et voilà pour- 
quoi lui seul a besoin de se rappeler qu'en un sens et dans 
son corps il est marteh La mort pour lui est un accident ; 
pour les autres êtres, c'est toute une destinée, line se donne 
la qualification de morUl que parce qu'au fond et substan* 
tirement tout lui dit qu^il ne l'est pas. Ce n'est qa^ad-jecti- 
vement à ressenco de son être que la mort vient à le tou- 
cher. 11 se dit qu^il est mortel^ parce qu'il a besoin de se le 
dire, quoique toute lanatore leluierie. H invente des pom- 
pes et des cérémonies sensibles pour se rappeler qu'il est 
poussière : ai£MENT0, uomo, quia pulvis es, dit-il, et 
15 PULYEREH REVBETERis; saos ccla il Toublierait, et se 
croirait immortel jusque dans son COTps : tant l'idée de son 
immortalité lui est naturelle et instinctive ! 

Loin donc que l'idée d'immortalité nous vienne du de- 
hors, soit conçue en nous d'après quelque apparence exté- 
rieure qui pourrait nous faire illusion, c'est contre toute 
apparence qu'elle nous préoccupe intérieurement. Tout 
nous dit que noussommes mortels, nous nous le disons à 
• nous-mêmes , jusqu'à nous en faire une qualification vul- 
gaire ; et cependant l'idée de notre immortalité est impéris- 
sable en nous. Conçoit-on l'origine et la persistance d'une 
pareille idée autrement que dans le sentiment intime et dans 
la perception immédiate de sa réalité? 

Cette conclusion acquiert un poids infini lorsqu'on vient 
à remarquer que l'idée de notre immortaUtéesteiQCoreiiBa 

de ces idées consacrées par riuûtinct et la pratique univer- 
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fiiels; que tout cœiir (rhomme se ressemble en ce point; 
qu'après l'avoir vue hautement professée par les esprits les 
plus éminents au sein des peuples civilisés , nous la trou- 
vons encore pratiquée chez les peuplades les plus sauvages, 
si bien qu'elle forme le seul caractère qui distingue quel- 
quefois rhomme des animaux, et qui imprime encore à son 
front avili le cachet de sa race \ 

Dans rexposition de vos doutes, vous me dites : 
a L'homme cherche dans l'idée de son immortalité des con- 
« solations pour cette vie , et des espérances qui le garan- 
ce tissent de l'horreur du néant. Mais la raison seule doit 
a nous guider. » 

Je pourrais vous répondre déjà .que cette horreur du 
néant et ce grand besoin de consolations, que vous assignez 
pour principe de notre illusion, sont la preuve, même de 
notre immortalité ; ce que nous développerons plus lom. 

Je pourrais ajouter cpie cette idée d^immortaiité ne se 
présente.pas toujours à l'esprit sous un aspect si consolant, 
qu'on soit porté naturellement à se l'attribuer. £Ue est ter- 
rible pour plusieurs, et même inquiétante pour tous. D y a 
quelque chose qui glace dans ce je ne sais quoi qui suit la 
jnort) lorsque la Religion ne vient pas en préciser l'objet et 
en combler la distance j de sorte qu'on ne peut pas dire 

' s De là, te culte ÎA nnitend et si cûôilwt des toiibeftttt» deatrabus a été 
QBedes principàlee eowteedftnMIIrteetde 1» nyerf WW a w , coune te 
iDQt rindique, su^pti^tm^ Mr-iHiNiiioe dee esprits. « Un père , affligé de 
« te mort prédpHëe de son fils, ditte aaîiite Écriture, lit faire Tîmage de celui 
« qni lui avait été ravi ; il ooiâmeiiça à adorer connne Diea celoi qui, comme 
«liommey éteitmert «i peu auparaTant, et il luilteUitpmiMicrvI- 
tt.leatimciiHeetdfla lacriltees. «(M Sagrei^tf , chap. xiv» v. 15. ) Cette 
coutume cviminelle , qu'il ne faut pas confondre avec te ei^aie Beligim » 
eonme l'observe trte4>ïen Cicénm (Delà Nature desDieuaB, 11 v* H^nemib, 
ymi), estBneferteprenvedetepidosancedttsenliweiÉdenfltre imuDi^ 
JjlJJé ^ d^NR^ 4?^^ dtwt éçarsmflB^ et na ^fc^i^> 
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que ce soit une de ces idées faites à plaisir, tant s'en faut! 

Mais je réponds plus directement h Totre objection, en 
vous faisant observer qu'elle pèche par la base môme du 
raisonnement qui la constitue -, car la raison à laquelle voua 
m appelez demande .conmient on peut m dannêr Vespi^ 
ranee d'une chose dont on n'a pas Vidée , et comment on 
peut avoir Vidée, universellement surtout, d'une chose dont 
rien, dans le monde périssable où nous nous trouvons, ne 
peut nous donner Tidée, dont tout au contraire exclut lldée? 

La raison est donc obligée de conclure, avec le sentiment 
universel, que cette idée n'est pas une illusion qui vient du 
dehors ; qu'elle a été mise et comme infùsée en nous par 
Dieu même ; qu'elle puise dans la réalité seule de son objet 
. la cause de son existence , et qu'elle nous est garantie au 
même titre que la vérité môme de notre être et de sa spiri- 
tualité. 

II. Cette spiritualité de notre être conduit, du reste , né- 
cessairement à l'idée de son immortalité, ou plutôt ces deux 
vérités n*en sont qu'une seule ; A bien que celui qui a admië 
la spiritualité de l'âme a admis en même temps son immor- 
talité. Rien n'est plus facile à démontrer que cette propo* 
lition. 

Ce que nous appelons la morf n'est pas V anéaniissemenL 
Nous n'avons aucun exemple dans la nature de l'anéantisse^ 
mmi d'mi être ; nous ne pouvons même nous en faire au^ 
eAme idée ; la raison ne le comprend pas. 11 faudrait, pour 
Tanéantissement d'un seul atome, mettre en jeu toute la 
puissance qui a créé l'univers, et se rejeter par conséquent 
én dehors de toutes les règles de la nature, que cette toute- 
puissance même a établies en la créant. Anéantir et créer 
Mit deux actes égaux« Nous ne comprenons pas j^us^i'un 
que l'autre. Tirer quelque chose de rien, ouréduife quelque 
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chose à rien, est un même miracle, et le plus mconcevable 
de tons les miracles, le dirai pltis : Fanéantissement d*iiR 

être serait un miracle plus grand encore que la création de 
TmiiverSy parce qu'il aurait de plus contre lui Texistence de 
cet être, et le penchant de Dieu, souverainement libéral et 
fécond, à créer et à conserver. Une faut donc pas admettre, 
sans raison, ce qui serait contre toute expérience^ contre 
toutes les lois de la nature, contre toute compréhension de 
Tesprit humain , et je dirai môme contre l'idée que nous 
avons de Dieu. 

Ce que nous entendons par mort n'est donc pas anéan- 
tissement; c'est dé-composition y dis-solution y cor-ruption, 
toutes expressions, comme on le voit, quin'indiquent qu'une 
disjonction de parties. Voilà ce qu'on entend par mort. 

D'après cela , dire que Pâme est sans parties , c'est dire 
qu'elle n'est pas sujette à la mort. 

Or, que l'àme soit sans parties, c'est précisément ce que 
tout le monde entend lorsqu'on dit qu'elle est ^rituelle et 
simple, c'est-à-dire qu'elle est ame. 

L'idée de I'amr emporte donc d'elle-même l'idée d'un- 
MORTALITÉ ; et, à moins que de dire que nous sommes sans 
AME , il faut reconnaître que nous sommes naturellement 

IMMORTELS'. 

£t c'est là précisément ce quifait que cette idée d'imioR- 

TALiTÉ est si instinctive en nous ; c'est qu'elle jaillit de l'i- 
dée de I'ame, et par celle-ci du sentiment de notre propre 
caostence. 

' « la saine philosophie et la Révélation , dit Leibniz, sont d'accord pour 
« enseigner cette vérité. En effet, l'âme est une substance ; or, nulle subs- 
« tance ne peut périr tout à fait , sans un anéantissement positif qui serait uu 
» miracle ; et comme l'âme n'a pas de parties, elle ne pourrait pas môme être 
• divisée en plusieurs substaaces : doncTâme estnatureUementimmortelie. » 
(Systematheologicum,) 
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Nous n'ayons conscience de notre existence qÙ0 par la 

perception immédiate d'un sujet en (pii elle se résume es- 
seatieliemeut, et que noua appelons moi. Or ce moi, nous 
ne le concevons que comme un ètresimple , ce qui nous fait 
conclure qu'il est immatériel . C est la plus haute expression 
de l'indivisibilité et de l'unité. 11 implique contradiction , 
avec ridée et le sentiment que nous en avons , de dire qu'il 
peut se décomposer en plusieurs moi. La langue même se 
refuse à cette pluralité , et il faut que UQH subsiste ou s'a- 
néantisse tout entier. Mais nous avons vu que l'anéantisse* 
làent d'un dtre est sans exemple -, il faut donc que le sujet 
de mon existence subsiste selon sa nature et tel qu'il est, 
c'est-à-dire, indivisible, incorruptible, et, partant, im- 
mortel. 

La vérité de Timmortalité de l'âme jaillit ainsi du senti- 
ment réûéchi de notre propre existence; elle se confond 
dans la même perception, et on peut conclure hardiment de 
l'un à l'autre, et dire ; — Je suis, — donc je suis im- 
mortel'. 

m. n ne peut 7 avoir d'analogie, en ce point, entre la 

destinée de mon âme, où réside le moi, et celle de mon 
corps, pas plus qu'il n'en existe entre leurs natures. Urésulte 
même de cette distinctioii profonde entre la nature et les 

opérations de l'àme et celles du corps, que leur association, 

' n 7 • Mns qpd dorait peu, dtt la Brafin, parée qu'Us sont com- 
poaésde choses très-diifiirniM ci qd se nidseiifti^^ : il yen a 

d'antres qui dorait davantage , parée qolls sont simples; mais ils périssent» 
parce qu'ils ne laissent pas d'ayoir des parties seton lesquelles ils penvenl 
êire divisés. Ce qoi pense en moi doit dorer beanooi^, parce qoe c'est on 
Hre pur, exempt de toot métonge et de toote eomposHiony et il n'y a pas 
de raison qa*il doire périr : car qai peot oorrompre on séparer un être simple, 
et foi n'a point de parties? L'âme est ce qui pense s er^ comment peaMm 
fewer d'être tellet ( Gbap. wi. ) 
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loia d!étr6 uae nécessité, est le plus grand de tous les my^ 
lèm de la raison humaine f et cpie leur séparatUm. se com- 

prend beaucoup mieux. 

Dans la société mystérieuse qui lie Tàme au corps, Tàme 
reçoit, par le moyen des organes, des ayertissemeiila, éi 
transmet des Yolontes qui la mettent en rapport avec le 
monde extérieur, ou plutôt qui rassujettissent à ce rapport ; 
mais ellO' porte en eUe-mème un principe d'activilé qui se 
fait sentir d'autant plus qu'elle s'isole davantage de ses or» 
ganes ; elle a tout un ordre d'opérations intellectuelles et 
abstraites, qui s^exécute d'autant mieux qu'elle se dégage 
et qu'elle s'éloigne davantage du corps, ce qui dc»me lieu au 
phénomène psychologique qu'on est convenu d'appeler la 
disUractim. On peut dire que dans cet état l'âme est dès 
lors Bis-nAnrE, séparée du corps, oa dumoins qa'élle pré* 
lude à une séparation plus complète, que l'on comprend pou- 
voir fort hi&a s'eiïectuer plus tard. Le corps, au contraire, 
a besoin de la présence de Tème pour subsister; par lui* 
même, il tend à sa ruine et à sa dissolution. « C'est l'âme, 
« dit fort bien Cabanis, qui impire aux organes tous les 
it mouvemenls dont se composeottt leurs ft]iGticiis; qiiif#<^ 
« tient liés entre eux les divers éléments employés par la 
« nature dans leur composition régulière, et les laisse livrés 
c à la décompo9tîoia, da moment qu'elle s'en est séparée 
« définitivement et sans retour. » Or, chaque chose conseil 
vant sa nature , le corps laissé à lui-même se dissout ; l'âme 
çestaçitelle-méme, ouplutôtseretrouvantpluscomplétement 
élleHnème, se dégage et survit. Dans cette association de 
l'âme et du corps , les deux natures sont unies par des con- 
ditions inverses ; l'âme y est rabaissée, et la matière y est 
relevée » et c'est précisément 4>e qui fait le mystèie det leur 
union, çe qui fait guo \m d^swion §Q çompiw44l'4t%i4 
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vûimiL que la tendance de leurs natures diverses les y porte 
dttmtage, ce quifail enfin que e«tte déBunicm est toute an 
préjudice du corps et toute à Tavantage de l'âme, et qu'ainsi 
l'immortalité de l'âme est plus compréhensible que son as- 
feoeUlim atee le oorfM , et soMOut que son anéantissements 
S'il en était autrement , toutes les notions que nous avons 
BUr la nature de notre être seraient bouleversées de fond en 
•omble) car il arriTerait, chose traiment hiconcerable! 
qu'alors que tout noua dit, pendant la tie , que notre tfi» 
telleet , ce qui pense et ce qui veut en nous, est un principe 
flupérieur au corps^ à la mort, ce principe serait non-seur 
lement ravalé à la même eoiiâiticn que le cdit)s , mais niteie 
qu'il tomberait plus bas , et qu'il aurait une destinée pire : 

car les éléments de notre corps ne sont pas anéantis, ils ne 
SGiit que dlsjohitB $ ils ne sont même pas disjoints de quelque 
temps, et la mort semble respecter sa proie, tandis que 
notre dme, notre moi , notre personnalité intelligente, de- 
mtidniit loisttàoout) la proie du néant, et ce serait ainsi lé 
corps qui aurait la prérogative de la survivance. 

Le suicide , ce terrible abus de la domination de l'âme 
sur le eorpe, h'est-H pas ltii*méme une gfande {Mute de la 
séparation de leurs destinées? La puissance qui tue peut- 
elle être la même que celle qui est tuée, et ne doit-elle pas 
lui être néoeesairement supérieure et smiTante ? L'acte de 
Vkùê qui eti ce fatal instant est, «pi un mm, tm si grand 
acte de puissance ^ peut-il être en même temps l'acte de 
son anéantissement? La volonté tue le corps ; mais qui tue 
ht YolontéT... le eon^iii MîiMM^^ ftite de la 
moralité de Tacte) l'âme décrétant la mort du corps et l'exé- 
outaat, pour échapper aux saisères de cette vie dans une sur- 
livanee qddeMfâjéji^^ que je vois dana oe ilut la loi de 
tuérison et d eâMi l iftilitott liiflii M ami appliquée et mtm^ 
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due, et (jue je trouTeim siège distinct où peuvent s'appuyer 
la volonté, rintérêt et Taotion du suicide. Mais dans i'bjpo- 
thèse où ràioe et le corps se eonfeadraieut dans un màm 
aaéantissement , et où tout rhomme périrait à la fois , outre 
que la loi de conservation , la plus impérieuse et la plus 
usuverseilô de toutes les lois^ qui est eelle-lÀ mém 
exk défiDitiTe pousse au suicide y oontredit cette hypotbèa» 
de complète destruction , je ne conçois pas où se trouverait 
le point d'appui de cette action de r&me; oommeatUfoyce 
de Tolonté qa'eadge le suicide trouverait sa source dans ua 
être que cette force même anéantirtiit ; en un mot, comment 
la force d'âme détruirait Tàme même. 

Je sais qu^coi peut otijactor qoe lkq[HBim da la plupart 
de ceux qui ccNaamellent ce crime de disposer de leur vie 
est qu'ils vont être compléteme^it anéantis; mais je n'hésite 
pas a répondre qad eetle cpuioB qu^me iUuàoD de 
}m» esprit malade , qui leur ftol confoiidre la cessation de 
cette misérable vie avec Tanéantissement de toute vie , et 
qui est démentie au fond par le sentiment même qui les 
porta à ebarcber par cette Issue TaflraiichissaBeut al le 
repos. 

Ce dernier aperçu a été développé avec une rare philo* 
Sophie par saint Augustin : « En vain m'allégaefea^oi»^ 
« dit y à une autre fin , ce pénétrant génie , le jugement de 
«( ceux qui, pressés de la misère , se sont donné la n^ort* 
« Car quand quoiqu'un croit qu'après la mort il ne scmÎ 
€ plus, et que pressé par ses misères, qui lui deviennent 
« insupportables, il se sent poussé à la désirer, q^'Us'yré- 
a sont et qu'il prend son parti^ il y a en lui deux choses > 
« l'opinion elle sentimeiit. Dans son opinidn, oùpour mieux 
« dire illusion, se rencontrent Terreur et le faux préjugé 

« d'une deatewtioa totale^ ai dsm son saatimant, ^ est 
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c reflbl de la nature , se trouyeht ridée et le désir dn repos. 

« Or, ce qui est paisible n'est pas ce qui n'est rien ; au con- 
« traire^ il y a plus d'être dans ce qui est calme que dans 
c ee qui est incpiiet, car Tinquiétude remue les affectioiis 
a de telle sorte, que Tune étouffe l'autre : mais le repos est 
« ime stabilité qui est la plus parfaite idée qu'on puisse 
c aToir de ce qa'oa appelle l'être. ' — Ainsi, tout ce désôr 
t qu'on a quand on veut mourir ne tend pas à être anéanti 
« quand on est mort , mais il tend à être plus en repos. De 
c sorte que, dans le temps même que, par Teifet de Ter- 
« reur qui est dans Topinitm , on croît qu'on ne sera plus, 
a il arrive au contraire que , par l'effet du sentiment qui 
c vient de la nature, et qui est infiniment supérieur à cette 
c opinion fausse et erronée, on ne désire que d'âfre en 
« pos, c'est-à-dire d'avoir plus d'être'. » 

Ainsi tout , dans le phénomène complexe du suicide j ju&- 
qu^au sentiment de celui même qui en leoommettant pense 
s'anéantir, implique la survivance de l'àme*. 

'Le Ut, ort^» lfl>. m , cap. vn. 
' * Oe qui flitt du reste reMoctir d'une manière bien sensible la distinettott 
et la sonriTanee de rime » c*est cette plénitude de l'esprit qui se fait remai^ 
qner dans des corps qudquefois tombés en décrépitude , et ces éclairs ex- 
traordinaires qu'il jette sortoat à l'instant suprême de la mort ; ce qui nom 
ffài dire si sourenit vHaemmrvé toute sa ration jwqvlà la fin. Le corpa 
eatdéjà détruit de longue main par la vieillesse ou par la maladie , et Tàme 
est arrivée tout entière et plus pénétrante que jamais jusqu'aux extiéœes.li- 
mites de la vie , et plane pour ainsi dire encore après la mort, par m reflet 
soleaDelt sur le front et les lèvres qu'elle vient de quitter.... On rapporte de 
Cuvier que, jusqu'au dernier de ses instants, sa haute intelligence étudiait 
et constatait les pas de la mort, et soumettait ses derniers coups à ses calculs : 
Il s'est vu mourir, locution dont nous nous servons encore tous les jours. 
On rapporte <^alemcnt de Guillaume do Huiuboldt : « qu'il a donné la meil- 
«c leure preuve de la puissance cabne de la pensée sur les infirmités de notre 
«< nature; et au inonient de mourir, qu'il a montré toute l'iAfluence que le 
« génie peut exercer sur une vie longue et méditative ; car depuis longtemps 
« U. avait annoiicé à ses amia l'intention de oomposer, comme son dernier 
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Mais des raisons bien supérieures et ipurement psycholo- 
giques, c'eg^-dire, tirées de Tàme .seule vont compléter 
la démonaMtioii de son immortalifé. 

§ ni 

I. Tout dans la nature a un principe d'existence analogue 
à ce dont il se nourrit : c'est ce qu'on appelle la loi d'assi- 
ndlaUan, Ce principe a pour lui résidence* La prindpale 
loi d'un être étant de se conserver, la nature ne peut pas lui 
faire défaut dans le choix des mojensde conservation qu'elle 
lui inspire; et il est clair que son existence doit participer 
de la substance qui entre dans sm déTeloppement et son 
entretien. 

Cherchons donc quelle est la substance dont s'alimente 
rAme. Que veut^Ue, qu'embrasse-t-eQe diez tons les 

hommes? 

La réponse ne peut être incertaine : il n'y a qu'une seulè 
chose dontrâme TeuiEe et qu'elle appdle avec ardeur, avec 
amour : cette chose , c'est la Vérité. 

La vérité sous toutes ses formes et dans toutes ses appli- 
cations 9 la vérité dans les sciences naturelles y la ymté dans 
les sciences morales ; la vérité dans les arts ; le vrai , le bon , 

« codicille , un traité très-concis sur la philosophie du langage ; et dans le« 
« derniers jours de sa \ie, réduit par la maladie à un si grand étal de fai- 
« blesse, qu'il ne pouTait plus tenir à la main ni livre ni plume , pcnrhé sur 
<r la table comuic un homme courbé sous le poids des années , il semblait 
« concentrer à l'intérieur ces facultés énergiques si variées qui , dans de meil- 
« leurs jours, le rendaient également propre aux méditations de la philosophie 
« et aux travaux de l'homme d'État. C'est ainsi, disons-nous, qu'il a dictf 
K jm ouTrage profond snr un sujet des pins difficiles; ouvrage qui, lorsqu'O 
« sera publié , donnera au monde un poble exemple , non d'une passion qui 
« domine la mort , mais d'une intelligence directrice qui y pnisesafim* » 
( Wiseman, Discours fur les rapports enire la «efenee et la rifMiUan , 
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le beau : Yoilà ce pour quoi elle a une affinité invincible. Ello 
ne 86 mii elle-même que lorsqu'elle s'en oeeupe, et sm 
déYdoppement est en rapport direct aveè son application i 
ces grandes sources de sa vie. Comnio une flamme légère qui 
voltige à la surface de ce monde matériel , on dirait qu'elle 
tend sans cesse, au travers de tout, èrejoindre \e toyer de 
la vérité d'où éUe émane , et qu'elle gravite autour de sa lu** 
mière. n sen^ble qu'elle reconquiert son patrimoine quan^ 
^ la découvre, et qi^'ell^ respire son air natal lorsqu'eUa 
y a pénétré et ({u^elle en jouit. Rien n'égale alors sa joie et 
son orgueil ; elle en est dans le délire : c'est Archimède cou- 
rant dans 1^ rues do Syracuse ^ et s'écnant ; Vai (fouo^i 
C*est Pythagore immolant une hécatombe aux dieux, on 
recomiaissaiice de la découverte du carré de l'hypoténuse. 
C'est Galilée ^e pouvant lâcher prise, malgré le eoulève-. 
mont de son siècle contre lui , retraçant son ^tàme astro- 
nomique jusque sur les murs de sa prison, et disant à cette 
figure animée par la vérité : Mais cependant tu tournes! 
C'estSocrate, c'est Régulus, c'est Tliraséas, c'est Matthieu 
■oié, s'immolant à la vérité morale, au devoir. C'est l'ar- 
tiste , sous la figure de Pygmalion , échauffant le marbre de 
tott^ les inspirations de la vérité dans le beau. X4e com- 
mun des hommes mémo, dans tou&ies dérèglements de 
leur esprit et de leur cœur, ne peut rester sciemment dans 
Terreur ; ils se la déguisent à eux-mêmes, ils la systémati- 
sent, c'est-èpdire ils se la font vérité ; et ce n'est quq pour 
mieux se donner le change qu'ils persécutent la vérité même, 
en l'appelant erreur. 

La YÉRrril Toilà donc le principe nourricier de l'Ame. 
« Cette mande des esprits, comme dit excellemment Male- 
« branche, est si. délicieuse, et donne à l'àme tant d'ardeur 
« lorsqu'on en a goûté, que lorsqu'on se lasse de la recher-, 
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<x cher, on ne se lasse jamais de la désirer et de recommen-, 
« ses raetiarchfiSi car c'esl pour eU^ «ma iu)y|kjsçu3uu#si 
« faits » 

Or, la vérité est immortelle , elle subsiste imn^i^^ement, 
elle est aûtmkelh à XH'eu» couune dit Orphée* 

El Ton faut que eo qui se vapatt 4'iaMPft()prt9lU$ iparr 
tel 1 cm Teut que Tâme , qui ne "vivrait qu'un jour, qui na 
ferait que passer du néant au néant , s'éprît d'amour, ^aint 
oe eourt pesBage, pour œ qui esl éternel $ que tQute^ san 
piiissances fussent esiployées à s'assimiler oe qui serait cour» 
tre sa nature , et que la pensée hmnaine , tendue, absorbée 
dans le sein de Tétre , y trouvât le né^t , et ^'éteignît dans 
les sources mâmes de la ?iel Non, toute ma raison se lé- 
▼olte contre cette contradiction, et je m'écrie avec la Bruyère : 
« Je ne conçois point qu'une âme que Dieu a Y<Hiiuremplir 
« de ridée de son être infini et souverainement parfait| 
a doive être anéantie \ » 

Si encore l'âme ne s'occupait que des vérités nécessaires 
à ses courtes destinées dans cette vie^ et à la conduite de 
ses intérdis temporels I Mais han delà : elle néglige ceux-ci 
pour s'attacha à des abstractions ; elle épuise , elle ti|^ le 
eoifis À la poursuite de la véiité i elle n'aime cellft-ci qpe 
pour éUe-même ; et, quelles que soient les conquAtes qu^ellci 
ait faites sur elle, son ambition s'étend immensément au 
delà, sa capacité a'aecfoit de ses découvertes» etil ne lui ^ 
donné que de préludév iei-bas à sa possession. Entende»! 
vous ces étonnantes paroles de Newton mourant? a Je ne 
< sais ce que le mon^ie pensera de mas travaux -, maia^ pqui? 
« moi, il me semMe que je n^ai été antre Aosequ^nn enfisuBit 
n jouant sur le bord de (a mer^ et trouvait im\à\, m caillou, 
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€ un peu phis poli, tantôt une coquille un peu plus bril-* 
« lante, tandis que le grand Océan de la vérité s'étendait 
c iitôjqploré devant moi » 

Létale a été 88862 Tasie pour coBcevoirime léllaidée 
de la vérité , pour ressentir xme telle soif de sa possession ^ 
et à qui il a été donné d entrevoir jfmiid Oeimi croyez 
la him, n'est pas restée sur le ritage ; dès qa'eUe s'esteentie 
elle-même, elle y aaspiré, aspiré sans cesse : donc elle était 
destinée à y vivre comme dans son élément^ et le moment 
de la mort n*a été que celui dç son grand départi 

Concluons donc avec assurance : L'âme vit et respire dans 
un élément immortel; donc elle ne meurt pas. 

H, Une seconde loi^ non moins invariable que celle que 
nous venons d'appliquer, c'est celle-ci : Que tous les êtres 
se perfectionnent d'autant plus qu ils obéissent à leur na- 
ture i c'est ce qu'on peut appeler la loi de perfectionne^ 
mmt. n suffit encore d*énôncer cette loi, pouren démontrer 
la justesse. Un être ne peut pas plus se donner à lui-même 
le développement de sa vie, qu'il ne peut se donner sa vie 
mémei c'est àla nature qu'il dottl'un et l'autre. Lors donc 
qu'il se développe manifestement selon im moyen quelcon- 
que, on peut aflirmer que ce moyen est dana sa nature^ et 
qu'il a une réalité d'action, et par conséquent d'esostom, 
qui se traduit doublement, et par le développement de l'être 
k>rsqu'on le lui applique, et par son dépérissement lors- 
qu'il eu est privé. Gela est d'une évidence eumomaHqiite. \ 

Or^ rbnùnanité puise évidemment, dans l'application du 
principe de l'immortalité de l'âme, le plus puissant mobile 
de son perfectionnement. Qui peut révoquer cela en doutet^ 
S'il y a quelque frein sur tetmre, quelque resscwt de gran- 
deur et de vertu, c'est par l'effet de cette conviction. Sup- 

^OomponinM de Newton, * 
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primez-la complètement, 8*il est possible; substituez-lui 
cette autre conviction, que tout notre être va se briser con- 
tre les p(Hles du tombeau, et que décidément toute Yie est 
renfermée dans celle-ci , que c'est le seul champ de notre- 
félicité , de notre responsabilité : — aussitôt tout ordre va 
périr, toute confusion va régner ; la conscience ne sera plus 
qu'une menteuse importune, dont chacun cherdma d'a- 
bord à se délivrer; la vérité! le devoir! la justice! autant 
d'entraves dont le plus sage sera le plus tôt affranchi ; toute 
ardeur, toute espârance va s'attacher à la possession des 
biens temporels ; se dépêcher d'en jouir devi^dra la su- 
prême loi ; toute intelligence sera absorbée dans le soin de 
se les procurer, toute force sera nûse en action pour les 
ravir; l'ordre intëUecttuel et moral s'abîmera dans l'intérêt 
charnel et physique, celui-ci même périra par ses excès; et, 
au milieu de Tordre majestueux et imposant de Tunivers, 
l'humanité , qui^n est le centre , Ta donner le speetâde du 
bouleversement et du chaos, et rétrograder jusqu'au néant. 

Ramenez maintenant cette idée que notre vie n'est qu'un 
petit moment d'épreuve, et que l'objet de notre ifficité est 
au delà ; que tous les biens et les maux d'ici-bas sont provi- 
soires, et qu'ils sont moins des biens et des maux que des 
moyens divers d^cd^tenir ou d'éviter les biens et les maux 
réels d'une autre vie ; — et alors vous verrez la résignation 
et la patience relever le cœur du pauvre et du faible, la 
modération et la tempérance élar^^ celui du riche «t du 
fort. Chacun cherchera à exploiter sa situation dans le sens 
le plus moral, le plus méritoire, et travaillera à se dévelop- 
per dans la partie de son être qui doitsurvivre à la destruc- 
tion, c'est-à-dire, dans son intelligence et sa volonté. Le 
devoir sera la loi. Le mépris des biens d'un monde qu'on 
va quitter, la soif des biens d'un monde où l'on se rendpour 
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toiqoim, voBt abaorbor toutes les àmes^ et comme , à rixw 
yene des biens 'sensibles , les bi^ moraux sont inépuir 

sables , et tendent à réunir ceux qui les recherchent et les 
possèdent , lu paix et Tamour vont desçeodre sur la terre , 
et rhumanité Ta s^âever par eux 4 un perfeotionnement 
illimite. 

Les deux tableaux que je vieos de tracer n'ont jamais 
eu de modèle achoYé sut* li^ terre. VbumaQité n'a jamais 

été ni si perverse ni si parfaite, parce que la croyance d'une 
autre via u'a jamais été universellemeut rejetée ou suivie } 
mais tous les mouvements moraux que le monde a pré- 
eentés ont été en raison directe de rëlévation ou de rabais- 
sement 4e cette croyance dans les cœurs. Cela est certain. 

Et Ton wat que ce principe de Timmortalilé de Tème, 
par qui 1 humanité s'élève et grandit, sans lequel elle s'a- 
vilit et se désorganise y ne soit pas dans sa nature ? que ce 
fioitune eoiilre-vérité , unmensooige? 

Mais alors , cbose absoniel ce mensonge vaudrait mieux* 
que la vérité j la créature qui l'aurait inventé, se serait 
mieux eomprise que le eréaleur; le néant sa serait donné, 
rétre! L'homme, qui ne peut pas ajouter une ligne à sa 
taille dans l'ordre physique , se serait donné la stature d'un 
géant ' dans Tordiso moral I el^ échappant à la loi qui le 
condamnail à ne conBattre jamais que la poussière, il se 
serait donné des ailes par lesquelles il aurait été toucher le 

ciôU— ûérisioui 
lia raison oonolut autrement; elle dit i L'humanité cvott 

et se développe par son adhésion au principe de Timmoita- 
lité de l'àme; donc cette immortalité, principe vital de l'hu- 
mfB4té, ^t m iaît certain, révélé pars^ effets et par la 
concours de toutes nos facultés à le saisir, comme le mo^ 
bije l^ur euîiojjiiâsôweat et de leur pw^grèSt, . - 
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m. Une troisième loi nom garantit OACore Oôtld vérité. 

T^taun bul dans la nature. (Siaque être ast organisé 
aiTue d'une destination quelconque. Il faudrait nier la na- 
ture entière et dans son ensemble et dans tous ses détails , 
pour ne pas j lire partout cette oeBtlaalahkti*; fiOa est telle- 
m^t ezaete, que le plus sëu:fent^ par Torganisation, on 
peut découvrir la destination, et par la destination retrou- 
ver rorganieation* Si la marohe ilBi^elta^iyiMMMilÉM^ 
versellemeDÉ aaiaie, ce n'est pas la fidélité de Û nature, 
mais la science de Thomme, qui a l'ait défaut. Mais lorsque 
l'homme, connaissant déjà Torganisatian d'un ét»^ A!a à 
ee proacncer q[U*entre deux hypotiièses sur sa dastmafion , 
èt que l'une de ces deux hypothèses combat T organisât! on, 
tandis que Tautre est dans un parlait accord avec elle, alors 
il ne peiH exister pour hii ancm doitte>«Hr rèaractitada 4e 
tette dernière solution, parce qu elle lui est garantie àdour 
blë titre , et par son équation avec le premier terme du rap- 
port déjà pesé , ei par rondualoii detoe<tto ^aftèséifiÉi 
{KHivait lui disputer cette certitude; - - < ?h 

Appliquons cette règle à notre sujet. 

L'inccnmtt^ c'est la destinée de rtottme; Bmx bjpflttiè-: 
tes seulement : Ëst-ee la mort de tourt l'homme avec la 
corps? est-ce la survivance de Tàme et la vocation à une 
autre vie? <— Interrogecxis notre organisation morale 9 qui 
est le premier terme du rapport , eéttà tpii est à notro po»- 
. tée, et voyons ce qu'elle nous répondra. Cette organisation 
nous est connue par Texpérience des opérations et des affeo- 
tions de Vime; eUe se compose de faits que nous portons en 
nous, et qui forment l'histoire et comme le tissu de notre vie. 

Or, le premier trait dominant et universel de cette oi^a- 
sisatiaii est un vaste dégot^^ unprofondmalaisey iminexo- 
rable ennui. Voilà le fond commun de la via bttBsaina. Et 
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ranarqudz-le bien y dégoût , malaise > eimui , qui s'accrois- 
sent d*aiitant plus quA rhomme est phis combié de la pos- 
session des biens de ce monde. S'il était iiniqiiemoiît Lût 
pour ce qui est ici-bas , si c'était là sa destination exclusive, 
pourquoi ses désirs ne seraient-ils pas bornés à oetle desti- 
Jiatîon? pourquoi ne s^y arréteraient-lls pas? que dis-jel 
pourquoi ne seraient-ils pas d'autant plus satisfaits qu'ils 
l'atteindraient davantage? Mais xion, c'est Tinverse. Mon- 
trez-moi rhomme le plus heureux, selon les appar^M^ 
trompeuses de ce monde , et je vous ferai voir l'homme le 
plus malheureux , car c'est celui-là même y il fera entendre 
phis hautement que pmonnece crique les générations se 
renvoient les imes aux autres : T<nU n'est que vaniii!.,, D 
n'y a que des commencements et des ébauches de bonheur 
dans ea^ff^. Que l'homme se choisisse le sort le plus ap- 
propridàses goûts et à ses penchants , qu*â obtienne la sa- 
tisfaction de ses souhaits les plus sagement conçus , les plus 
hafayement comfiinés; dès ce moment fatal c'en est fait de 
son bonheur; en y mettant la dmiière main, il en aura 
précipité la ruine. Détrompé une fois, deux fois , cent fois, 
^'il recommence encore sa tentative , qu'il ait à ses ordres 
9m génie toutF-puissant , un talisman infaillible ^ pour le faire 
'passer successivement par toutes les sphères de la rie hu- 
maine, partout.le bonheur fuira devant ses désirs , et son 
ienàBtmoimàiJe msmtrim^é'l 

* De là vient, pour le dire id en passant, Tenipressement des hommes 
pour les choses grandes et qui tieiment de Finfini , et même pour œSSm' foi 
sont obscures et mystérieuses. Ce n'est pas , dans le f<Mid , qu'ils aiment lea 
ténèbres ; mais c'est qu'ils espèrent tronvar dans lea tftitttéaKbieii qo'ila 
désirent , etqa'aa grand jour Sa reçoBBataeiit qu'il ne se trouve point ieMiaa. 
C'est là la source du sublime. H semble qtfune perspective imprévue i^oum 
fout à coup au regard de râme , et qu'elle tnmve ime fane peur édHfpar 
mfinàtodéNptioB, 
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Cet inconcevable phéwmkï» ne se fait voir que dans 
rhomme seul. Pas nn être autour de M qui ne soit satis- 
fait à proportion de Tapaisement de ses besoins dans cette 
vie. Lui seul^ qui semblerait devoir jouir le plus, puisque 
son génie met lonle la nature àsadispositioii, M seul ce- 
pendant désire , lui seul gémit , lui seul traîne sa plainte au 
milieu du bien-être universel. On dirait un être qui est hors 
de son élément, et qm yaspire. Il n'y apaa équilibre en* 
tre sa nature et le monde ; il le dépasse infiniment par une 
exigence , par une tendance de désirs et de conceptions 
que rien ici-bas ne peut borner, et qui se projettent de 
toute part hors de rhorizon de la vie. 

Voilà le trait capital de l'organisation morale de Thomme, 
et, pour ainsi parler, son résidu. C'est un Dût positif, unî« 
Yorsel , constant ; il est passé en proverbe dam reapiee Im» 
maine , et toutes les bouches disent tôt ou tard avec amet^ 
tameilln'yapasdebimheuriGi'lm^l 

> Cela est surtout vrai de Thumanité moderne , chez qui le Cliristianisme 
a développé le sentiment et le besoin de Tinfini , en lui en révélant le Téri- 
tàUe ol^êt. Alfred de Mnaset a leadu cette Téité 

Si noB eœar, fetigié ûm tèn q«i VéMêtf 
A la réalité revient pour l'aMOUTir, 
An fond des Taini plaisir* qtiR j'appelle à mon aide 
Utinmm mm tel défo4t, qne je nw ■o wlf. 
An jovrt aièiM où parfois la pensée est tnipl« , 
Où Ton Tondrait nier pour cesser de doater, 
Qaand je posséderais tout ce qu'en cette vie, 
Dana aes vaites désirs , rkonme peut flMfwlter ; 
llMBMMMl la pattvMrt la «aslé» la «Mmué, 
L'nmonr même , l'amonr, le seul bien d'ici-bas l 
Qae la blonde A&tarté, qu'idolâtrait la Grèce, 
De ses îles d'azur sorte en m'ouTrant les bras; 
Qtaad |a poattaia aaMr doM la ieta dt Ift kM» 
Les secrets éléments de sa fécondité , 
Transformer à mon gré la virace matière. 
Et créer pour moi seul une unique beauté; 
Qaaad Hovaet, Lactiaa at te yUSk ÈfUmn^ 
AMia à »M «dlét, m'appelleraient heureux ; 
Bt quand ces grands amants de l'antique natvva 
. Me «kaatoralfal la ^oie et le mépris dea dieaz , 
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Gomment expliquer ce phénomène ? 

La loi que nouB aTOs» posée , queles moyé&fdediaqQé 

être sont en rapport avec sa ûn , loi qui a pour elle le té- 
moignage de l'univers tout entier, nous conduit rapidement 
à eetle BoluUon : Que la fin de l'homme étant U honhmr, 
et le lMmheurn*étaiit pas ici-bas 9 cette fin doit être néeea- 
sairement au delà de celte vie, et que l'immortalité de l'âme, 
^ sa vocation à un ordre de conceptions et de sentiments 
plus en^apporl avec sa nature, peuvent seules expliquer 
et résoudre le mystère de son organisation. 

Cela est tellement vrai^ que si, par contre^preuve^ 
nous ouvrons à cette àme la perspective de rimmortelité , 
si nous lui en donnons la pei suasiou, la foi, aussitôt toutes 
les oscillations de son être vont cesser : une paix , un bien- 
être, m aplomb intérieur, jusque dans le sein des 8ouf<- 
frances et de la mort, vont nous attester hautoiuent que 
nous avons trouvé le secret delà nature de Thomme, et^ 
pour ainsi parler, la def de voûte de son architecture in« 
tellectuelle. 

' L'objection tirée de ce que le cœur de 1 homme cherche 
àê^ faire des consolations pour cette vie , et des espérances 
quUe garantissent contre l'horreur du néant, vient plutôt 
fortifier cette conclusion que l'affaiblir ; car ce besoin de * 
' . consolations et cette horreur iostinctive du néant sontpré- 
dsément le résultat et non laisause du sentiment de notre 
immortalité. Nous ne sommes raconsolables que parce que 
nous sommes immortels; nous n'avons horreur du néant 
que parce qu'il est pour nous contre nature. Du reste , vou- 

Je leQf diraii à toaf : — Quoi qae nous païuiom Adre, 
JcMifltw, il«tllMptwd{l«Boaieir«IMtTliUb 
Une immeiue espérance a traversé la terre t 
Italfrèmae, veniteeMUAurt Itmltiymxl 

< L*£tpoir en Dku, ) 
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lôz-voua un ôolide témo^iiagè de la justeëse îe cé i^ao^- 
nementf 

Voici un homme qui ne croyait à rien , qui du moins 
avait un parti pris contre toute croyance. Pour lui, point 
de Providence , point dlmmortalité surtout. Loin de se faSrè 
des espérances, il cherchait à plaisir le désespoir, J*ai 
nommé M. de Semncaur, Tauteur à'Obermam. Eh bient 
acfaoirez comme , malgré lui , le sentiment de son inimoHa- 
lité éclate au seiii de sa nature par des cris déchirants , et ' 
conune il brise et fait voler au loin les chaînes du système 
sous lesquelles on veut Tétouifer ! . 

« Ma situation est douce, et jé mène une triste vie. Jo 
a suis ici on ne peut mieux, libre, tranquille, bien portant, 
a sans affaires, indifférent sur Tavènlr dont je n'attends 
«r rien, et perdant sans peine lé passé dont je n'd pa^ 
a joui. .. ; mais il y a dans moi une inquiétude qui ne me 
« quittera pas -, c'est un besoin que je ne connais pas , que 
« je ne conçois pas , qui me commande, qui m*absorbè, 
G qui m'emporte au delà des ôtres périssables. . . Vous vous 
« trompez , et je m'y étais trompé moi-mémo -, ce n'est pas 
a le besoin d'aimer, n 7 a une distance bien grande du 
« vide de mon cœur à l'amour qu'il a tant désiré ; mais il 
a y a Tiniini entre ce que je suis et ce que j'ai besoin d'être. 
« L'amour est immense ^ il n'est pasinûnL Je ne veux pas 
« jouir ; je veux espérer, jétoudrate fMmîrl n me faut des 
a illusions sans bornes , qui s'éloignent pour me tromper 
c to^jours• Que m'importe ce qui peut finir?... L'heure 
cipn«rfireNidMi8aixaAle«imë66 0St Ht tout auprès de 
H moi. Je n'aime point ce qui se prépare, s'approche, ar- 
« rive, et iv'est plus... Je veux un J^ien, un rêve, une es- 
c pérance enfin qui soit toujours devant moi, p^uigrande 
c que mon attente elle-même , piuâ grande que tout 06 qui 
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« se passe ; je Toadrais être tout întélligeiice Je troare 

« avec étonnement mon idée plus vaste que mon être ; et 
< si je considère que ma vie est ridicule à mes propres 
« yeux , je me perds dans des ténèbres impénétrables. Plus 
a heureux sans doute le bûcheron qui prend de Teau bénite 
c quand le tonnerre gronde! il chante en travaillant. Je 
« ne coimaitrai point sa paix , et je passerai comme lui » 

Quelle est convaincante cette réponse d'immortalité, 
échappée de la bouche de Fincrédulel comme c^est bien là 
notre nature , et comme elle se veoge et s'élève qu^d on 
veut la contredire et Tétouffer ! tel le géant hébr» em- 
portait avec lui sur la montagne les portes de sa prison ' . 

Un second trait de notre organisation morale vient se lier 
au précédent , et fortifier la déduction de notre immortalité. 
C'est celui-ci : que l'homme met Tidée de l'infini dans tout 
ce qui le concerne. « Un soing extresme tient Thomme 
« d*alonger son estre, dit Montaigne : il y a pourreu par 
« toutes ses pièces ; et pour la conservation du corps sont 
« les sépultures; pour la conservation du nom, la gloire : 
« il a employé toute son opinion à serebastir, impatient dd 
«sa fortune, et à s'estansonner par ses inventions 3. » A 
Qhaque instant les biens de ce monde lui glissent des mains ; 

' Ôtenmmii» p. 88 » éàHkm^èid Chaipeiitiflr. 
^ « Ce besoin de clMfclierlM rémltatsdès que je vois les doanéesy «Ut-il 
« affleon; eet instSad à qui il répugne que nous soyons en Tain, croyes* 
■ Toasqaeje poisse le ¥siiia»? Ne Tojcir¥oiis pas qn 
« est plos Ibft que nia voloDtéy qn^fl imt qu'il ine nn^ 
« je lai obéisse? Ne Toyea-voos pas qne sois déplacé?... Je rejette tout oe 
« qui passe» êtje mfirMpUe wn U terme 4e mee ennuU, iam âétirer 
• Heiêafirèieux. • (P. laa.)— donutte eatte denièn note est iqgabnt 
Tout roanage est ainsi uu diaos tomaataMede eontoadieUoiiSy eù la na^ 
tare gémit en traînant les éhataes d'un soeplieine sjsfénatfqoet et va 
parMs se briser contra lliMade, comme mi ei^ enfeisé qoi voudratl 
ftendre son essor. 
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n'importe , il y attaclie toujours une vue dlmmortaïité. Sem- 
blable à ce roi de la Fable qui changeait tout en or, il doue 
d'immortalité tout ce qu'il touche; tous les objets de ses 
passions en sont revêtus. On dirait qu'il les élève à sa hau- 
teur, qu'il veut les £air6 à sa portée, à sa taille , à sou 
besoin. Ce sont des amours éiemelUi , des douleurs per- 
pétuelles ^ des gloires inmarUÏhs, etc. D se comporte ab- 
solument comme s'il ne devait jameds mourir, et comme si 
rien autour de lui ne devait le quitter. Toutes nos actions 
rais&nent. à cet égard, en sens inyerse de Texpérience, 
et les moralistes ne cessent de rire de ce travers de notre 
espèce -, n'importe : nous sommes incorrigibles. La mort 
n'est qu'un léger obstacle à nos projets y et nous ne la 
sons jamais entrer dans nos calculs. Ce n'est pas que nous 
ne la voyions pas^ mais nous la traversons sans cesse par 
la pensée, comme si ce n'était qu'un nuage à rhorizon; 
die ne fait que glisser sur notre esprit, n y a plus : nous 
bâtissons sur elle ; et nos conceptions , nos espérances, nos 
projets 9 nous enflamment d'autant plus, que leur réalisa- 
tion promet de s'étendre dayantage au delà du tombeau. 
Toute notre vie se passe à nous priver d'en jouir pour l'é- 
poque où nous n'en jouirons plus, et nous préférons cette 
illusion à la réalité *, nous mourons pour l'obtenir. 

Qui ne voit dans cet instinct de l'espèce humaine, au tra- 
vers de toutes les illusions dont il est la source, la révéla- 
tion manifeste de notre immortalité? il faut que ce senti- 
ment soit bien fort , pour fiûre aussi Tiolemmentson niyeau 
chez tous les hommes ! Ceux qui croient à ime immortalité 
réelle dans une Autre vie trouvent dans cette croyance un 
épanchement naturel aux surabondances dû leur être , qui 
les met en harmonie avec la vérité de tout ce qui les envi- 
ronne; ils jugent sainement de toutes les choses de ce 

te 
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monde > les Toient telles qu'elles sont , et , ne se faisant Ur 
iusion sur rien , donnent à tout sa valeur véritable. Ceux ^ 

au contraire , qui se ferment cette voie naturelle d'immor- 
talité sont condanmés pa^ la nature à^'en frayer une artifi- 
cielle ici-bas, en dénaturant toutes les conditions de leur 
être dans ses vrais rapports avec les choses de ce monde, 
et en se repaissant toute leur v^e de chimères et d'illusionSf 
|)e sorte que tous les hommes , sans exception , se condui- 
sent comme des êtres immortels : toulo la différence gît 
dans une transposition du siège de Ipur immortalité. 

Voilà Thomme : il fiaut nier sa nature et détruire son or- 
ganisation pour effacer cette vérité , que rimmortalité est 
le premier instinct de son être. Tout est inexplicable en lui 
sans pela. Qu'en conclure, mon (S^a Dieu, qui nous dt 
créés , n*a pu mentir à notre nature en plaçant en elle ini 
instinct tout à la fois invincible et trompeur ? 

lY. Enfin, ilestune 4emièreloide notre être moral, d'oj^ 
jaillitplushautement encore cette vérité : c*estlaconsct0nc«« 

La conscience est un fait de notre organisation morale 
i^estructible ; qn ne PS^Jl lûer ^ans folie. £h bienl je dis 
qu'il faut nier, ou crpirjs à rimmortalité de Vâme ; et jp 

prouve : 

ûu'est-ce (jue la conscience? c'est le sentiment que tout 
homme porte au dedans de lui-même du bien et du mal, 
du juste et de Tin juste , du mérite et du démérite 9 exprès? 
sion de la Justice universelle par qui vivent les sociétés hu- 
maines^ c'est la science intuitive de nos rapports avec une 
Ii9i naturelle et imprescriptible , à laquelle nous sentons 
que nous devons compte tôt ou tard de l'usage que nous 
aurons fait de iu)tre liberté. Toutes les lois et toutes les jus- 
^jcm humaines sont tirées de cette Loi naturelle^ de cetl$ 
Jijstiçe occulte, dont 1^ conspi^uce est l'organe, et y pui-- 
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sent le erédit 6t la sanction morale dont ettes ont besoin 
pom^ se faire respecter. 

Maintenant cette Justice originelle , type et sanction des 
justices de la terre, a elle-ïnôme besoin de sanction, sans 
quoi éUe n'aurait pas Vexistence qu^élle communique aux 
autres. L'idée de justice et de loi ne se conçoit que par Tidée 
de commandemerU et de déferm, et Tidée de eommandô- 
metil et de défetm ne se conçoit que par celle de forée et 
de sanction. Une justice qu'on peut violer indéfiniment 
n'existe pas, c'est une chimère; et il est absurde de dire, 
comme nous l'ayons &it observer ailleurs, que ce soit par 
tme chimère que nous mesurions toutes nos réalités. Donc, 
puisqu'il y a une Justice originelle, il est nécessaire qu'elle 
0*ezéeate quelque part, qu'elle nous ramtee quelque part à 
son tribunal , et que là elle se donne à elle-même une satis- 
faction complète et infaillible, comme sa nature la réclame. 

Cette satisfaction lui est-elle donnée dans ce monde! 
Mon, — eda n'est que trop clair. 

Et d'abord ce ne sont pas les lois et les justices humaines 
qui la lui donnent. Celles-ci n'atteignent, en effet, qu'une 
très-lBùble partie de nos ^teauMS; la presque totalité de 
nos actions ne sont pas de leur ressort, ou leur échappent. 
De plus , la justice humaine ne fait que punir, et elle ne ré- 
compénsepas; é&eèB^manekote, comme dit Charron. Eût 
fti, ce n'est qu'une justice artificielle , une règle de plomb, 
qui subit tous les caprices des hommes qui lafontouquiPap- 
pUquent, et devient souvent elle-ménié une plus enanle 
infreetkm à la Xmtice vérltaldie que toutes les inflmetions 
qu'elle se charge de réprimer. « J'ai vu sous le soleil Tim- 
€ piété dans le lieu dujugement,^riniquitédans le lieude 
c la Instiee » &e làle^désordm qui défigure tes «edélfe 
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humaines , où Ton voit le malheur s'attacher si souvent aux 
pas de la vertu, et la prospérité sourire au crime. Qu'est-ce 
qui peut rétabUr l'équilibre et venger cette Justice souve- 
raine , qui proteste perpétuellement contre ce désordre , et 
aur la ici de laquelle nous dormons tous? Dira-t-onqueres- 
time ou le mépris de Toimiion publique viennent consoler 
l'homme juste et llétrir le pervers? Cela est vrai jusqu'à uii 
certain point; mais que de crimes masqués qui lui échap- 
pent ! que de vertus voilées qui ne peuvent se faire jour, oqi 
qui même perdraient tout leur prix en le réclamant! et puis 
que de méprises cruelles commet l'opinion, et combien n'a- 
joute-l-elle pas aux ii\justices et aux rigueurs de la fortune 
par la folie de ses arrêts? Dira-4-on , enfin , qu'après tout, 
Testime ou la mésestime de soi-même, la paix, du cœur ou 
le remords, vienn^t tout réparer? Le remords! mais plus 
on le mérite , plus on Tétouifei et le crime finit enfin piff 
tuer la conscience et trouver une affreuse tranquillité. La 
paix du cœur! mais d'où vient que personne ne s'en con- 
tente? d*o& vient que celui qui en jouit pleiure cependant^ 
souffre, est réputé malheureux? La paix du cœur est une 
barrière contre le désespoir, mais elle n'en supprime pas 
les causes. Elle est comme le lest de la vertu qui l'empêche 
seulement d'être submergée, mais elle n'en est pas la pleine 
rétribution. ûuol ,(kxac l l'homme juste descendra-t-il dans 
la mort sans être vengé, le coupable sans être puni, tous 
deux sans être au moins connus? et rinjusUce dérisoire de 
leur fortune yiendra-t-eile se perpétuer encore après eux 
dans toaig^ Jwf^endants , et s'asseoir jusque sur la pierre 
de leurs tombeaux? 

< ; Pqua^J^Msqu'à ce dernier retranchement, celui qui ne 
.Mut pas admettre l'immortalité de rème est foroô de nier 

la justice, la morale, le devoir, la conscience, Dieu; et , par 
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cette négation, de saper le fondement de toute société ; — 
car la conscience et la justice humaine n'ont de valeur et 
d'assiette que par la conviction d'une Justice infaillible et 
suprême , qui en est le type ; — cette Justice ne se conçoit 
pas elle-même sans la certitude d'une pleine satisfaction; — 
et il est démontré que cette satisfaction n'existe pas ici-bas. 

Maintenant ouvrez les portes d'une autre vie , et cette 
Justice souveraine vous apparaît aussitôt, attendant le juste 
et le pervers , pour rendre à chacun selon ses œuvres , justi- 
fiant la patience de ses délais parla puissance inévitable de 
ses décisions, le désordre moral d'ici-bas par le jeu néces- 
saire et méritoire do notre liberté , et stabilisant par sa certi- 
tude l'ordre du monde ébranlé par son oubli. 

Il faut donner à la conscience cette issue , ou l'étouffer; 
et je ne m'étonne pas d'entendre l'auteur d'Obermann lui- 
même , après avoir fait la peinture affreuse d'un vénérable 
vieillard mourant dans l'abandon et les rebuts de sa fille 
unique , s'écrier : a Un vieillard voir ainsi expirer sa vie ! un 
« père finir avec tant d'amertune dans sa propre maison ! 
<c Et nos lois ne peuvent rien! // faut qu'un tel abime de 
« misères touche aux perceptions de V immortalités » 
Telle est aussi la conclusion que Cuvier tirait , par une in- 
vincible raison d'analogie , de l'ordre de la nature , dont il 
était un si puissant interprète : « Quand on voit le malheur 
« de la vertu et la prospérité du crime, écrivait-il, c'est un 
« besoin profondément senti que celui d'un ordre de choses 
« à venir ; car on ne voit point que l'Auteur de la nature ait 
0 soumis à un semblable désordre aucune autre partie de 
a cet univers*. » / . /vv -. 

La paix du cœur et le remords , qu'on voudrait en vain 

*P. 154. • • 

* Histoire des mammiftret, • -, - \ . • , • • «• 

9. 



Sm^ valoir eornsà^ ^ati^c|c(iûii «uffisante de la Justice ain 
.«obiâ iqi-ba&y soi^t, du reste^ lapwiiiola |d«is inéeiisabiê êt 

pour ainsi dire les grands témoins de notre immortalité. 

Qu'est-ce , en effet, que la paix de la conscience , smoa 
te semuDeni de iiolre méfita^ «i le pieaaeirtime&l cpi^il ieia 

rétribué ? Qu'est-ce que le remords, si ce n*est Vajoumeraent 
de la conscience devant la souveraine Justice , et la sourde 
^I4paré)iftnfiiw da see châtiment» 7 Haia qui dit pfmentimeat 
et appTében8i(m suppose néoeseairement un objet à ftmir, 
^i^V^^ terme, comnae ejcpectative de Tun et de Tautre ; et, 
mic(a 91e l'a &r( bien dit Sénèque, vUrUêr, e'êtt atim^ 
ilne*. Or, la paix et le remefdd, la eonfiaaoeetla ondnlev 
nous suivent , nous escortent jusque dans les bras de la 
moiti e'est «léioe là, çtmaa adfoû^ôl c'est sur le seuil du 
tombeau , dont la pierre devrait Atre un reftige assuré eontre 
tous les traits de la justice de ce monde , s'il n'y avait rien 
au4elàî c'est à cet instant suprême que la paix ou le re- 
mords se meiUent plus vivement que jamais, et 1^ la 
conscience, flétrie parle crime ou parle malheur, ressuscite 
et reverdit sur les ruinas de JQU3 nos int^râts temporels. Il 

|aut 4pûG nécessaii^eiitit.iii^it^^^ à v«ûr 

de nœ craintes et de nos espéruiees , smt au delà du tomP 
beau , et que cette àma » qsA en est tant préoccupée , survive 
elle^éme ppur la ifi^^caairer \ - 1 ' 

* Quisquis memit eaegiàiai.'Bsgisi. CY. ^ ■ ,;,>y^ 

> « S'il éUit po88iUe ifaib f dmis idi âge do rnlm, ftiâftÉè^niiii^'^fj^ 
f tieUemeai à |no|| fère , je sortis malheureux toute nM vie » pute qu'A 
« n'est plus , et que ma faute serait aussi irréparable que monstrueiue. Oa 
* pourrait dire , il est vrai , qu'un mal fait à celui qui le sent {dus, qiii 
« n'existe plus , est actuellemont chimérique , comme le Sont les choses tout 
f à lait passées. Je ne saurais le nier ; cependant j'en serais iitconsolable. La 
« raison de ce sentiment est bien difficile à trouver. S'il n'était autre que le 
« sentiment d'une chute ayilissante , dont on a perdu l'occasion de se releyer 
^ avec une noiileflae qui pnime cooaoler iii tégi wi m i cn t, oa traovenût ce 



Digitized by 



RésumoBS-fious, et concluons : v . 

La vérité de Vinuoûctalité Téoie m famm^ 
dans tout notre être , et pu 308 p^iii Vm apaober çpi'm 
détruisant. 

Sa première sotioa part du ma i^tweî Ç'a^t 
inférieure de lanalaro, ratifiée par rinstmctumT^ coiw 

tre toute apparence sensible , et par conséquent en dehors 
de toute illuaioa» r— La mort n'^st qu'une décQmpositiQn : 
PAme, étepittiuple, eet doiio ûpmorteU^t — SanaSure et sf» 
opérations sont tellement distinctes de celles du corps, que 
la 8^ar.ation4e leurs destinées se conçoit encore mieux qu^ 
leur aaseeîatûHi. ^ On ne pent admettre que rémei reine 
du corps , ait une destinée pire , et qu'elle soit annihilée , 
alors que le corps survit, jfton-peulement dans sa substance, 
soaiedanssaibraïAmtaie, qoirésifttp ei^i^ quel^t^teiap^ 
à la mort. 

Les lois les plus constantes de la nature, et de notre orga- 
nisaHmi morale en particulier, seraient bouleversées, si 
rftme ne eurviyait pas an ecffps. S'il est vrai, en effet, qu^ 
chaque être participe de la nature de ce dont il s'alimente^ 
râme est immortelle; c^ la vérité r^st. Si le perfectionner 
ment dee ètree est en raison dos prw^ip^B delwrpatujre, 
râme porte dans son fond un principe d'imiportaUté ; oar 
son perfectionnement ou sa dégradation sont en raison du 
culte ou derabandcmdeee principe. S'ilest vrai que Torgair 
nieation des étroe est e^ rappctft ftY^e kni: dQ9ti^^ 

R même dédommagement dans la vérité de rintentioii. On voit pourtant 1« 
ce sentiment de cette injustice , dont les eflets ne sulMiSlent plus , nous Mcar 
« bler encore , nous avilir, nous déchirer, comme si elle devait mir 4cs 
« sultats étemels. On dirait que l'offensé n'est qu'absent, et <»ifr.aW»^VfnW 
« retrouver les rapports que nous avions avec lui, mai» dans i» état qiti ne 
« permettra plus de rien changer, de rien réparer, etOÙlenia!ae»P«P^el, 
« malgré nos remords. » ( Obermann , p. J54. ) 
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n'est pas faite uniquement pour cette vie ; caries choses de 
cette vie ne peuvent la satisfaire, et tous ses instincts l'em- 
portent au ctolà du temps. S'U est Yrai, enfin, qu'il yaitime 
Justice, et que la conscience qui nous la révèle ne soit pas 
une chimère , Tâme est immortelle ; car cette Justice n'est 
pas ieî-iNis, el le bm et le méchant s'ea vont sans TaToir 
raneontrée. 

11 faut donc embrasser la conviction de notre immorta- 
lité, si Ton ne yeut heurlw aYeuf^émenl la raison et lami- 
fure. n fsQt eroire que tant et de si forts arguments ne peu- 
vent nous faire illusion , car ils sont tous puisés dans le 
fond des choses ^ et rordre adorable qui règne dans ce grand 
uniyers, à la t6te duquel nous sommes placés par l'inteHi- 
gence , révèle une Sagesse infinie qui ne peut avoir voulu 
nous tromper en nous induisant dans une errem* qui serait 
son propre ouvrage f et en se démentant ^e-m^e, dans 
son chef-d'œuvre, par im chaos de contradictions. 

« n faut, comme dit Platon, croire les législateurs et les 
c traditiims antiques, et particulièreBaient sur Tamb, lors- 
« qu'ils nous disent qu'elle est totalement distincte du corps, 
« et que c'est elle qui est le moi ; que notre corps n'est 
« qu'une espèce de fantôme qui nous suit; que le moi de 
c Fhomme est véritablement immortel; que c'est ce que 
o nous appeluiis ame, et qu'elle rendra compte aux dieux, 
« comme l'enseigne la loi du pays; ce qui est également 
'€ coiis<dant pour le juste et terrible pour le Biéchant* Nous 
c ne croirons donc point que cette masse de chair que noua 
« enterrons soitl'HOiiME, sachant que ce ûls, ce frère, etc. , 
€ que nous croyons inhumer , est ré^ement parti pour 
« un autre pays , après avoir terminé ce qu'il avait à faire 
« dans celui-ci. — Gela est certain, quoique la preuve 
c exige de longs discours; et il faut croire ces choses sur 
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c lafoi des légîfltateors et des traditidiis antiqaee, a nom 

C qu'on n'ait l'bsfkit ^ » 

* Plato, deLeg.JU, Op„ t IX» édit. Bi^., p. 212 , 21S. 

Nom vnm pensé qu'oaliciH ici avec mu vif ci sdnkaiie intérêt une lettm 
qui , par Ifiii HfwHmcwfi mi'iillfi aqprine, 8e rattulie aa sujet que nowTfliMni 
da^tniter^cOeaétéécrHe pamne d» pin» lamentoMes Tictimca da tvem- 
UeoMnt de tene de la Goad^Qpe à im de Boa amîB » à cd^ 

^ BOUS «ma oompoeé cet onvraga. 

L'aiiieorda«0ttetetti»étaitimhoiiiB9ehfi : rerAta tfim haut emploi 
eoQtnis et exercé par im bean tdeaft s é|MNiz d*^ 
de sept cnfloila 4inl demaient d^àaon oi9Mil;lkère puralBaiioe ^ime 
ftiiiinn) m numr iTancr , tpit Ttimait niir tïïnt rnt înf Mnrr flrr— rrf 7*1^ vnrr 
deeweor deaes wfais, fl a Ta , AiBoiiia de deaz.imniifea y c^ 
épooee» cet sept ealiuitay éenâëB «ma sea jeux.... L'antiqaité paienne aurait 
voilé Ia4lce decepèfe, et le jndaiwie n'amatten àAdie eafoidre de loi 
fne aen Nektii cnuékuig piia mm mji^.. Mais le Cinriatianifloie, qoi a 
des coaaolalioiia égales an cataniiléiy et deaeflpéraneeap la 
tam , a iaqplié i ce aeiif«aii J<d» ces paralaa sobliflaM 
foi : 

« Bme-Tcm, 14 Mnlar itn. 

« Mon cher D..:., 

« J'ai su que vous étiez Tenu me chercher à la Pointe pour me donner 
« asile : je ne yoos outragerai pas par un remerclment , mon ami... ; car 
« remercier l'amitié d'une noble impulsion , c'est supposer qu elle aurait 
« pu faire autrement. Mais j'éprouve le besoin, moi aussi, d'avoir de vos 
« nouvelles , de savoir comment sont les vôtres, et départager Totre bonheur 
« comme vous avez partagé mon affliction. 

a Elle n'est pas aussi amèrc que quelques personnes le pensent... Il est 
« des croyances qui consolent , des convictions qui dédoomiagenf . Elles 
« sont les unes et les autres tellement profondes, que je n'ai pas cessé mos 
« relations intellectuelles avec les miens. Je les consulte : le cœur, qui est 
« devenu le seul organe , voit leurs résolutions , entend leur réponse ; et ma 
« conscience, qui foiUe aux pieds ma raison, décide mon jugement. Croyez- 
« m'en bien, D...., l'homme n'est pas composé d'argile seulement.... 

« En me voyant enlever, en moins de deux minutes, tous ces corps si 
« pleins d'une admirable beauté , non pas de cette beauté matérielle que les 
« vers détruisent si promptement , mais de cette beauté sur laquelle la vertu 
« et l'intelligence jettent un reflet céleste ; en voyant rentrer dans la matière 
« la partie argileuse des miens, j'étais perdu, si j'avais pris le néant pour la 
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« limite 4e l'homme!!! Aujourd'hui, je sui^c^bai», tWNPilto» résigp^.— 
« Je m'incline avec respect sous la main qui a TOBliique les choses fussent 
H ainsi modifiées ; je vais plus loia : je la nmerde...., car efle est diiîgia 
« par dos principes d'une rigoorewse et étemeile ct parfaite justice; et, 
« en me permettant d'apprécier tant ce qu'U y aTtit de grandi de mm , de 
a céleste, dans la réunion de ce qui m'a été enlevé, Dieu m'a dit : Je te 
« place dans la position tfèlrè Imbécile ou injuste, en sai^esant que ta 
m puisseà admettre que je tfaî pas nn but Bofcile etdi^de 8mI... 

'« D. ...» croyez-en totre Tieil aàd : Loidse est ImmorteBe.;. ; Yletoriné 
« et Stéphanie sont innnortellea... ; mes petits «fonts, si plelM d*innooenee 
« et de grâce, sont immorteb...j€etlei«rtBett8e!ltolfiBa,aaiileelmar^ 

« est immortelle... Sentir aulremÉBt , i?est Mer anx pieds tontes les affec- 
tif ons basées sur la Yertn, ponr les wmplaeer par les crenses ttéoties les 

« raisonnements disloqués d'une ignorante et présomptueuse raison. 

« D.,.,, Je sols ici sous la donble impression de la férité et de mon affe*. 
; tion pouTTons... Je Tondrais ▼ensteir partager des croyances qui, saiMct, 
« vons rendront beorenx. Je soit dans me siteatien trop ealeiMtta pa«r 
é trenver dé'la satisAustion à emporter d'assant, parleiaiaomiement, ee 



M. Nadau-Desislets est allé rejoindreles siens on an après, jour ppnr Jenr, 
Pévéaement qui les lui aTait enlevés. 




« Adien; mondierB....,eiiAfasMi peàrneiTetreaMeltete 
« iratnenftnlylonl Totreuende. 



« Votre TieD ami. 



« IÏADAII-DESISi:«ETS. » 



l' 
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^ &£XI(UON NATU&ELLB, 

t 

* ■ 

V .1.. , - . j' « 

GHÀFlTiUlIV. 

LA BBUQIOir KATUBEIIJI 

Nous avons une àme , — il y a un Dieu , — notre Àim 
#st immorteUa. «— Ces trois vérités sont établie^. 

De kiir wfçwàusumX la jaiBir maintaaaat eette goa- 
trième vérité, qu'il y a une Religion naturelle, e'efit-à-dire^ 
•460 rapports naturels et obligatoires de l'homme i Dieu. 

§ I". 

L La prettiàfe MDsation de Boire AtM asi le ]^ai^ 
jouir) de toîp el de eentemplep ee bel tmhers , l^amenie 

imposante de son ensemble , et la profondeur inépuisable 
^ pefffèolioQ qui légne AiiigaaB plue petits détailB. Noos 
eentons opie notre Amô est Diite poui* ee plaisir, peop ee 
gentiment de Tordre; que plus elle 8*y livre , jdus elle se 
eaat, plus elle se dilate, plus ^e vit* 

MÉia il est de notre satufe de nooi vendie laiioii des 
choses, de donner un but à nos pensées et à nos sentiments. 
Or, cette exiase vague et flottante, où nous entrons à la vue 
del*uiiheni, m flxe biemdt pae aeiie simple réâeauon, 

qiie tant d'ordre suppose nécessairement un premier Être 
essentiellemeiit dominateitf et ind^^^danti de qui tout re- 
lève et par qui tout vit; 

Je sens, dès lors, qae je ne suis pas étranger à ee grsfié 
Mattre de toutes choses ^ car, moi aussi, je 8ui# oqmpris 




m 



dans ses ouvrages : je lui appartiens comme tout le reste. 
Je n*ai besoin que de me regarder, pour voir sa créature. 
C*Ht hU qiU a arrangé Umtê$ les pariUs dê mon corps; qui 
d'abord m'a disposé comme un lait qui se caille et s'épais- 
sit, puis m'a revêtu de peau et de chair, m'a affermi d'o$ 
$t de nerft, m'a donné enfin le souffle et la vie ; et e'eet la 
continuation de ce secours qui conserve mon âme*. 

Dans cette simple réflexion je trouve déjà un premier 
rapport de dépenianeey que je me plus à rec(nmalto6 et à 
entretenir par la pensée , comme le fonderait même de 
mon être» et qui me porte à adhérer à cet Auteur de mon 
exisittioe comine à iQQii prind^ 

n. Je ne tardé pas à Fomarquer ensuite que noii*«eule* 
ment la puissance et la sagesse ont présidé à la formation 
de runiverSy mais encore qu'une bonté inépuisable s'est 
complu à fournir chaque chose de la provision de son exis- 
tence ; que parmi tous les objets de cette Providence je suis 
la créature de prédilection, élevée au-dessus de toutes les 
attira par la £aiCidté qui m*aété donnée de me les as8^jettir 
et de me constituer leur roi; par le don de l'intelligence, 
qui me permet de commander à la nature; par le don de 
la ]ïbeTiéy qui me permet de commander à moi-même et 
de me choisir un maître , qui ne peut être que l'Auteur de 
tous ces grands bienfaits, vers qui je me sens porté comme 
par un reflux du doti vers le dmialeur. De là un second 
rapport de reconnaissance envers Dieu qui dmimie tous 
mes sentiments , parce qu'il n'en est aucun que je ne lui 
d(^e, puisque le ccsur qui les. ressent, et les objets qui 
les excitait, viennent ^^atomenl de M. * 
111. Plus je ûxe ma pensée, du reste, et plus je suis 
igm 4a considération de tout qui 
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wonne. Tous les objets qui excitent mes sentiments n'ont 

d'attrait à mes yeux que parce qu'ils me paraissent doués 
de quelques perfectioiis, que parce qu'ils sont beaux^ or- 
donnés , bons y sages, nobles , gracieux , sublimes; mais 
ces perfections, qui ne sont qu'accidentelles et fugitives 
dans les créatures, n'ont été répandues sur elles que par 
Celui qui les a faites, et qui doit être par conséquent 
comme le substantif de toutes ces perfections, c'est-à-dire, 
la beauté, la bonté, V ordre, la sagesse, la puissance, les 
plus infinies, a Les perfections de Dieu sont celles de nos 
« âmes et de toute là nature, dit Leibniz; mais il les pos- 
« sède sans bornes ; il est un Océan dont nous n'avons reçu 
« que quelques gouttes :il7 a en nous quelque puissance, 
c quelque connaissance,, quelque bonté; mais elles' sont 
8 tout entières en Dieu. L'ordre , les proportions , Tharmo- 
€ nie, qui nous encbantent, la peinture et la musique, en 
c sont des échantillons. Dieu est tout ordre ; il garde toute 
« la justesse des proportions ; il fait l'harmonie univer- 
cr selle; toute la beauté est un épanchement de sesrayonsM) 
Conduit par cette réflexion , je rois Dieu dans toutes les 
choses belles et aimables, je les lui subordonne, je les 
lui ramène, et j'en compose un ensemble de beauté , pour 
lequel je réserve tout Vamour dont je puis être capable ; et 
comme je sens que toutes mes facultés sont faites pour 
goûter ces perfections et y trouver leur bien-être , j'en con- 
clus que c'est vers Dieu qu'elles doivent être dirigées , 
comme vers la plénitude de leur satisfaction ; je reporte en 
lui l'admiration et l'amour que fait naître en moi la vue de 
SCS merveilles -, je suis heureux de trouver à qui payer le 
tribut de ma prisée et de mon cœur, çpie celui-là môme 
de qui je tiens déjà cette pensée et ce coeur les ramène à 
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lui par lo reste de ses ouvrages , et devienne ainsi tout à la 
fois le principe et la fin de ma destinée , et dès lors l'alimen^t 
infini de ma félicité. De là, un troisième rapport A^amouff 
qui se compose de tous les amours, comme Dieu se com- 
pose de toutes les perfections, et qui me porte à aimer en 
lui la suprême beauté, la souveraine bonté, Tordre même, 
la sagesse et la puissance les plus admirables , le ^e ab- 
solu du bien. 

IV. Cette pensée prend un caractère plus sublime et plus 
touchant lorsque je viens à observer que , par ma qualité 

d'homme , je siiis le seul être dans la nature qui soit capable 
de cet hommage. 4 'éprouve d'autant plus le besoin, dès 
lors , d'acquitter envers Dieu la dette de la reconnaissance 
^t de Tamour, non plus seulement pour moi^ mais poiur 
toutes les créatures qui ont été mises sous mon empire , 
pour tout ce grand monde qui se résume 4ans ma pensée 
comine dans un isanctuaire , et qui ne me raconte la gloire 
de son Auteur que pour que moi-même je la lui renvoie. 
Je vois que si j'ai été ainsi constitué roi de Funivers , c'est 
pour en être le pontife , et que je suis ici-bas comme le 
vassal de Dieu. Cette faculté religieuse, qui me distingue 
entre toutes les créatures , m'établit ainsi comme le lien 
solidaire qui joint le monde à son Auteur -, et ce serait man- 
quer à mon caractère le plus essentiel , que de la laisser 
oisive. C'est ainsi que ines premiers rapports de dépen- 
dance, de rocopnaissance et d'amour pour Dieu, se com- 
plètent par un rapport plus solennel, celui A*adoration. 

V. M§is d(^ rapports plus intimes vont jaillir de la consi- 
déra^on Ji^férieure de notre ôtre. Comme nous Tavons vu, 
notis'^àil^Emiies citoyens, par la pensée, d'un monde autre 
que le monde sensible, du monde intellectuel et moral. 
C'est là plus particulièrement qu'est le siège de noire Atre« 
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làj ItiAu ne B6 commimique plus à nous par ViaÊmaéàâam 

des créatures, mais directement, et par des rayons qui éma- 
nent immédiatement de sa substance , c'est-à-dire , par la 
Térité à notre aqurit, p^r la justice k notre ccmaciancei par 
lo g^timent da Tordre et par la beauté moral» à notre 
cœur. Cette vérité, cette jiistîce, pette beauté morale, qui 
ne Boni que leaditeraes applicatiqnsâe la baisox auprteia, 
réclament perpétuellement au dedans de nous un cidit. 
Nous ne nous y refusons jamais sans trouble , sans désor- 
dre j sans malheur. C'egt comme Tair et la luuùàre de 
l'âme. fiUe tend sans ^esse» par tous ses bons instinels , i 

se Tassimiler. Comme nous l'ayons dit , c'est le foyer d'où 
jelle émane , et autour duquel elle gravite pour j rentrer, et 
H^y dilater d^ l^absobiç posfiesiLEi^ de aoi^ principe. Ce 
principe , que nous appdons la baison , et qui est eomme 
la matrice de toutes les intelligences , c'est Dieu. C'est une 
illusion grossière de mw iaire 4e la nAiscir quelque 
diosed'abstraitensaiyetquinerepQsesurritti, eteonuBe 
im fantôme ouvrage de notre esprit : notre esprit, au con- 
traire, en est r^uvrage ; notre raison est âlle de cette «Ai- 
flotf , ou plulM n'est que raqôratimi instîDetife de notM 

esprit vers Dieu, qui, selon la belle expres&iou de Male- 
brancbe , est h lieu <kê esprit^ , cm/m l'ey^ê eêt k iim 

On a dit de la noblesse qu'elle était un prolongement de 
la souveraineté ; on peut dire de Tàme qu'elle est un pro- 
longement de la Divinité . Nous tenons de lUeu en etfét y et, 
en y remonlant, nous ne feisons que rentrer en nous- 
mêmes et que nous teoonstituer. Il y a riaûni entre nous 
et Dieu, sans doute ; mais c'est un infini eaperfecUon que 
nous tendons à égaler éteraèllement , et non pas un infini 
. pft nulur^ ; tai^ qu'il ï a T^iûm m V^i^^^ ^ ^§ 6^ 



m 



UVRB I. CHAFITRB IV. 



le coips où ^6 est attachée y et tout rimivers matériel où 
nous sommes plongés. De sorte que par Fème nous sommes 

plus près de Dieu que de notre propre corps ' , plus sembla- 
bles à lui qu' à toutes les créatures -, et que la proximité et la 
similitude des êtres étant la base de leur société , notre so- 
ciété avec Dieu , la Religion , est plus conforme à notre na- 
ture que tous nos rapports avec le monde extérieur et sen« 
gible qui nous environne. 

De là cette profonde parole de la Genèse : Faisons 
l'homme à notreimage et ànotre ressemblance, c'est-à-dire, 
intelligent d'après nous , aimant la vérité , fait pour la pos- 
séder comme nous. Il y a en effet cette ressemblance 
entre Dieu et l'iiomme , que tous deux aiment la vérité et 
sont faits pour la posséder : la seule différence , c'est que 
Dieu la possècto ea lui-même , et que notre flme tend à la 
posséder en Dieu, et à l'y puiser comme dans sa source. Et 
Gicéron, avec la haute simplicité de sa raison philosophique, 
rentre admirablement dans cette pensée , lorsqu'il dit ces 
paroles remarquables ; « La loi morale, c'est Tesprit de 
ff Dieu, dont la raison souveraine oblige ou interdit...; la 
« loi véritable et la première est la droite raison de Dieu. . • ; 

cette raison, une fois qu'elle s'est affermie et développée 
« dans r esprit de l'homme , est la loi. . . Il y a donc , puisque 
c laraison est dam Dieu et dans Vhmme, une première 
€ sodété deraiison de rh(»nme avec Dieu, une ressemblance 
« de l'homme avec Dieu. On peut nous appeler ainsi la for- 
« miHe, Ut race ou la lignée des êtres célestes. D'où il ré- 
« suite que, pour Thomme^ reeonnaitre JKmt^ c'est recon- 
« naître et pour ainsi dire se rappeler d où il est venu \ d 

■ 

» Regnum Dei intra vos est. É^ang. 

* Lex est mens omnia ratione aut cogentis aut vetantis Dei; lex vera 
atque prinee^u, opta aditibendim et ad vetandum » ratio ut recta 
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Le culte de la baison , qui est le .but unique de notre 
àmey n'est donc que le culte de Dieu en etprit $i m 9érUé: 
culte qui cesse dte lors d*étre le TéritablCi et qui devient * 

une idolâtrie monstrueuse et stérile, si, à la place de Dieu, 
qui est la seule kaisoii , nous divinisons notre raison propre, 
qui n'en est qu'un rayonnement, et si nous absorbons, si 
nous bornons ainsi à nous-mêmes l'activité morale qui ne 
nous a été donnée que pour avancer en Dieu'. 

VL Cette considération grandit encore, et donne lieuàun 
rapport plus explicite entre l'homme et Dieu, lorsque, me 
sondant plus profondément moi-même, je viens à décou- 
vrir qu'une insatiabilité d'esprit et de ccrar, qu'une soif ' 
ardente de ccmnaître et d'aimer, qu'un dégoût profond de 
tout ce qui passe , qu'une tendance invincible vers l'infini, 
attestent violemment qu'à la difTérence de toutes les autres 
créatures, je n'ai pas reçu le complément de mon être, 
mais seulement des facultés pour le conquérir ; que je ne 
fais que préluder ici-bas à mes destinées ; que lo perfec- 
tionnement et le progrès le plus indéfini sont la loi impul- 
sive de ma nature ; qu'il n'y a que des commencements et 
des ébauches de connaissance et de félicité pour moi dans 
cette vie f que quelque chose d'infini et d'étemel m'attend 
par delà , et que ce quelque chose devant remplir cette ca* 
pacité illimitée de connaître et d'aimer qui me tourmente , 
doit par conséquent être lui-même infini en vérité et en 

, mmmà /<nH«; mtdmratiû qwm ut in fumM» menlecon/tmato iî cou- 
féeta^ Uxêttsui igthtr^ qwmimn niMl e$i rathme meHuip tapu ei 
in kMHSM «lia D90f frtmn fimMûtm DmoeUias ; est igUnr HmMê 
mai Deo «imMUiitfo; «us quo 9ere agnalio noàU enm emUiUbm» vti 
genus, vel sHrp$ appeUari p9test;—ex qw qffUHUKt Ulud» ut it ù§* 
fi0iettt Deim,qtafmd$(frtHstlt, quasi reeordeittr,aenmat, (MZ^ 
çibui,m.l.) 
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amcniTi et comme tel reiumiible de lottleB 1^ 
Diea. 

n y a cette dissemblance frappante entre l'homme et 
toutes les autres créatures, qui conduit forcément à la cou«* 
chunon de rimmortftUfé dé eee dëBtinées et de leur emoir 

(iii Dieu : c'est que toutes les créatures, y compris Thomme 
môme, mais dans son corps seulement, atteignent rapide- 
ment le dernier degré de déTeloppement et de perfectioa 
qu'elles doivent iivoir, et qu'ensuite elles s'y arrêtent, et 
tournent pour ainsi dire dans le cercle de leur organisme 
on de leur instinct, jusqu'à ce que Taffoissement et la dé- 
cadence Tiennent les ramenef à leur origine ; l%oitnne , au 
contraire, je veux dire l'homme-intelligence , grandit et se 
déTcloppe sans cesse par toutes ses facultés ; il suit une 
carrière indéfinie, une ligne perpétuellement ascendante de 
connaissance et de vertu ; il est toujours ignorant et impar- 
fait, parce qu'il est to\]yours appelé à connaître et à mé- 
riter dataûtage. Cest un édifice dont le faite n'est jamais 
atteint. Une seule intelligence dévore en peu de temps tous 
les trésors de science acquis par l'humanité tout entière 
jusqu'à elle, et, rendue plus avide , plus légère en quel- 
que sorte par cet imnacnsc butin, elle se précipite avec 
d'autant plus d'ardeur dans le champ des découvertes^ 
elle recule et porte au delà les bornes des connaissances 
humâines ; et alors que la mort vient la surprendre dans 
le corps où elle réside , et qui a fini sa tâche, eUe a à peine 
conun^cé la sienne ; elle en est encore & son d^ut : tout 
ce qu'eDe a recueilU, loul ee qu'elle afeit, n*est compa- 
rable^ comme dit Newton , qu'à un jeu d'enfant sur le ri- 
vage , eu égard à l'Océan de vérité qui lui reste encore à 
découvrir. Ce que nous disons de la vérité dans les iciea« 
ces, nous pouvons le dire de la vertu dans les actions , dk 
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la beauté et de la peifectiou daus les arts, de la félicité 
dans les afiéctioiiB ; de tous côtés notre âme ebnçoit, aspire, 

convoite un Océan de perfections sans limites. Elle ne se 
juge si misérable que parce qu'elle se sent toujours appelée 
à de plus grandes choses , et la plainte étemelie de son in- 
digence n'est que le cri de son orgueilleux: destin. • 

11 suit de là cpe la Religion , en établissant une communi- 
cation ayec rinihde perfection de Dieu, répond essentiellB-»' 
ment à la première loi de notre nature indéfinittieht pei^^ 
fectible et immortelle. Notre âme est à l'état de création 
commencée ; la main du Créateur est aïoore posée sur 
elle ; Touvrage de sa perfection n'est pas encore acheré et 
ne s'achèvera janaais , puisque sa destinée est d'être sem- 
blable à Dieu lui-même. De telle sorte que nous dérober à 
cette action pèrléétiÔbllÉâtt dô Dieu, pour nous borner t 
nous-mêmes et aux créatures , c'est faire le larcin le plus 
coupable à la Divinité, c'est trahir tous ses desseins , c'esi 
notissuldder moralèment ; et qu*au contraire ch^cher Dieâ, ^ 
ramener et contenir incessamment notre ûmo sous sa main 
créatrice et paternelle, adhérer à lui de toutes les forces 
de notre esprit et de notre coeur, c'est nous retrouver et 
nous posséder nous-mcmes, c'est marcher à notre fin^ et 
tendre à notre vraie féUcité. v:^ ; v.^^^ 

yu. Enfin, il èsluû dernier nippoirl qoi met lé écl^ tt 
toiis les autres : c'est cèltii qui nous constitue justiciables 
de Dieu même, et comptables de nos vies envers lui. Celui- 
là est inévitable, et nous reliera infaillibl^ent tous à Bé 
justice* n se resserrera même d'autant plus que ledautre# 
rapports volontaires auront été plus relâchés. — Nous cher-^^ 
obérions en vain à le méconnaître : si nous sommes libres, 
ce n'est qu'à la condition d'être responsables; 6t Apér 
liberté nos pensées et nos actions peuvent sa jouer de Dieu 
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dans le temps y parla resfMUisabilité elles contractent envers 
lui des engagements étemels. Plus nous sommes libres, dès 

lors, de nous refuser à le reconnaître et à l'honorer ici-bas, 
moins iu)us le devons , parce que la liberté est la mesure de 
la responsabilité; avec cette différence que la liberté de 
rhomme n'a qu'un temps, et que sa responsabilité est éter- 
nelle* NousTavons démontré : l'absolue Justice ne s'exerce 
pas dans cette vie ; elle laisse pour ainsi dire flotter les 
rênes du monde moral au gré de nos volontés, jusqu'à 
tolérer que nous fassions tourner contre elle les forces que 
nous avons reçues de sa puissance* H le faut, sans quoi 
nous ne serions pas libres, et nous ne pourrions pas de- 
venir semblables à Dieu. Mais vient un moment où son 
bras se raccourcit tout à coup, et où il se fait rendre, par 
l'expiation et par la crainte, Thommage que nous lui avons 
refusé par la volonté et par Tamour. 11 le faut encore , sans 
quoi Dieu ne serait pas Dieu, et serait même moins que 
rhornm^. U résulte de là que la première loi de notre être 
étant d*en faire hommage à son Auteur , le premier compte 
que nous aurons à rendre sera celui de notre conduite à 
régard de cette première loi : qu'ainsi les intérêts les plus 
graves, les plus infinis, sont attachés à notre fidélité ou à 
notre révolte, à notre négligence ou à notre ardeur, a Ah, 
a Théodore! ah, Théotimel Dieu seul est le lien de notre 
« société. Qu'il en soit la fin, puisqu'il en est le prin- 
« cipe! N'abusons pas de sa puissance. Malheur à ceux 
« qui la font servir à des passions criminelles ! rien n'est 
« plus sacré que la puissa&ce , rien n'est plus divin. C'est 
€ un sacrilège que de la faire servir à des usages pro- 
a fanes ; c'est faire servir à l'iniquité le juste vengeur des 
c crimes » 
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Ainsi, tout en moi comme autour de moi proclame la 
vérité d'uae Religion naturelle , d'un culte nécessaire de 
mon être enyers Dieu : — rapport d'existence et de dé- 
pendance, — de reconnaigsfloice, — • d^amour, — de sa- 
cerdoce naturel et d'adoration , — de ressemblance et de 
filiation originelle, — > de société de raison et de desti- 
née , » de responsabilité et d^inlérât éternel. 

Ck)mbien donc est fausse et vaine cette illusion dans la- 
quelle vivent les honnêtes gens selon le monde , de croire 
que toute honnêteté se borne à Taccomplissement de mm 
devoirs envers la société de nos semblables! et qu'on est 
quitte envers la justice quand on les a remplis! Car d'abord 
les remplitron, ces devoirs envers la société, lorsqu'on lui 
donne Fezemple de Tirréligion, lorsqu'on scandalise ses 
frères , lorsqu'on affaiblit par l'indifférence , lorsqu'on tue 
par le dédain, la foi dans les âmes, et qu'on fait servir la pro- 
bité à accréditer l'io^iété? ... Outre nos devoirs envers nos 
semblables, ne somme»-nous pas obligés ensuite à oertanis 
devoirs envers nous-mêmes , dont le principal est de nous 
améliorer sans cesse par nos rapports, avec la souveraine 
perfection, et de vépcoiàre à la vocation de notre immorta- 
lité ? ... Et enfm n'avons-nous pas des devoirs directs envers 
Diôu?ne sont-ce pas môme les premiers de tous nos devoirs? 
Flandre à chacun ce quiluiest dû n'implique-t-ll pas aupr»- 
wiBt chef le devdr de rendrehommage à Celui à qui tout est 
dû? Dieu nous a-t-ii faits pour être justes, reconnaissants, 
aimants envm tout le monde, eoccepté envers lui qui est la 
Justice , la Kenlàisance, TAmour même? Estron probe, est- 
on juste, est-on honnête homme enfm, quand on renie sa 
première dette? Les païens en jugeaient autrement ^ j'en 
appelé à cette belle défioitiM de la piété par Gieéron : L4 

w 
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viÈTÉ EST LA JUSTICE ENVERS D1EU3 Est mimpietos juslilia 
odtersumDeos''. 

Ainsi donc , potv rhommey recoimattre et honorer Dieu, 
c'est se rappeler et reconnaître d'où il est venu , de qui il 
tient tout, à qui il doit tout, pour quel but il est placé dans 
Ittbdvers, où il tend et où il va au ddà de cette tiej c'est 
0'attacher à son principe, à sein centre, à sa fin : c*eM 
lout rhomme. 

Personne n'hésiterait à reconnaître cette grande vérité, si 
Dieu se dévoilait à nos regàrds dans.toiit réelat de ses per- 
fections. Nous nous jetterions tous alors dans son sein com- 
me dans rOcéan de la beauté et de la vie. Mais parce qu'il est 
càché derrière ses CBuvrés, qu'il ne reluit que par les beau- 
tés qu'il y a répandues , nous sommes portés à prendre le 
change, à borner aux créatures le mouvement d'amour que 
Dieu nous à imprimé pour aller à lui, et à éparpiller sur elle? 
tctas les immenses trésors de notre intelligence et de notre 
cœur. Et comme de toutes les créatures nous sommes les 
plus riches par nos facultés, les plussemblables àDieu, c'est 
vèns nous que nous comniençons par tourner nos éomiHai- 
sances et nos idolâtries , d'où nous les prodiguons ensuite 
sans réserve à tout ce qui peut nous charmer ; car le senti- 
ment d'adoration et d'amour que Dieu a mis en nous, pour 
rettionter à lui, ne se perd jamais * seulemait il s'égare en 
se laissant aller à F attrait que Dieu a répandu sur ses ou- 
^ vrages, et qui est comme un rayon de sa beauté qui les co- 
lore, et qui se joue à la surEace des êtres. Au lieu de nous 
servir de cet attrait pour remonter à son vrai pimcipe, 

* ilata psroifls de Raeinei m fils : « Je veux me llaftter qoe, ùSmd 
«lelrepaMlble paordoMiriui parfait hanmlle homme , tous concevrez 
« ^'on ne peut FétieniiB Nodreà Diea ee qu'on loi doit » ( UUres é$ 
/«m tmiiw.) 
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0t 4'aUar de Toutr^ge à Tartifiaii, du rayon au fiqr^r^ des 

créatures au Créateur, nous les lui substituons, nous les M 
objectons, nous en faisons les instnimeutd de notre inQd^ 
4iié| giiiiie tardent pas à dev^mr ceip: de notre infortujpey 
en ne nous laissant, après quelques édairs rapides d^ joui;- 

fiance , que l'indigence et le néant ' . 
^^,11 ca^ à Torgueil de notre esprit, il opji^te 4 Vemporke- 
mentde notre cœur, d'attendre lo vrai bonheur, dont le seul 
avant-goût vaut cependant infmiment plus que le goût ac- 
tuel des biens qui passent^ de nous assujettir à Tépreuve 4e 
ja {oi et de li^ vertu pour Tobtenir : nous roulons FaToir 
tout de suite, nous le composer ipous-mémes; nous voù- 
loïîs avoir la couronne avant le combat, le ciel sur la terre j 

^.pour c0i^ nmisiint^erfisspilâ 4^ tQUt^ xm tst 
- i^fiUés, nous les pervertissons ; et tous nés efforts ne tendent . 
qu'à manquer notre d^stjLnéa, et gu'^ jjpjj^^^rpdpiter loin 
^e notre but. - 
t>,y!^m femme qui 9^'<^<me trop fait Vezpérienoe de cet éga* 
jrement d^ notre nature, Ta elle-Q^ème fK^i^sé dans une 
p£^e bien éloc[uente. La voici ^ 
, « L^amouTi Sténio, n'est p^ ce i{ue tous oroyez ; ce n'est 
a pas (sette yiolonte aspiration de toutes les Àc^tés ven» ^n 
a être créé : c'est l'aspiration sainte de la partie la plus éthé- 
g rée de nptre ùm yer$ rinppp.^* Stras bornés, nous cbef- 

< « Tous les hommes qui n'ont point la connaissance de Dieu ne sont que 
« vanité; ils n^ont pu comprendre par les biens yisibles le souverain être, * 
« et , dans Tattention qu'ils ont donnée à ses ouyrages, ils ont tout admiré, 
a excepté la main qui les a faits. 

« Que si la beauté qui les a séduits est telle qu'ils ont pris ces créatures 
« pour des dieux , qu'ils se figurent donc combien plus beau doit être celui 
« gui en est le dominateur î car c'est lui , Tauteur de la beauté même , qui 
* donnée à toutes ces choses. » — Quorum si, specie delectati , Dcoi 
putaverunt , sciant qtmnto his dominator eorum spêciosior est ; specM 
enim generaior h»c omnia caiistituiL ( La Sagesse ^ fba^. xiu ^ r. 1, 3. ) 
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a chons sans cesse à donner le change à ces cuisaîits et insa- 
« tiables désirs qui nous consument ; nous leur cherchons 
< un but autour de nous; et, paxnrres prodigues <p0 nous 
« sommes, nous parons nos périssables idoles de toutes les 
« beautés immatérielles aperçues dans nos rêves. Les émo- 
c tions des sens ne nous suffisent pas. La nature n'a rien 
« d'assez recherché, dans le trésor deses joies naiyes, pour 
« apaiser la soif du bonheur qui est en nous -, il nous faut le 
c ciel, et nous neravons pas. C'est pourquoinouscherchons 
« ledeldansunecréaturesemblableànous^etnousdépeii- 
« sons pour elle toute cette haute énergie qui nous ayait été 
« donnée pour un plus noble usage. Nous refusons à Dieu le 
« sentiment de radoration, sentiment qui fut mis en nous 
« pour retourner à Dieu seul; nous le reportons sur un être 
« incomplet et faible, qui devient le Dieu de notre culte ido- 
« làtre. Aujourd'hui y pour les âmes poétiques , le senti- 
« mènt de Tadoration entre jusque dans Tamour pbjsique. 
« Étrange erreur d'une génération avide et impuissante! 
« Aussiy quand tombe le voile divin, et que la créature se 
« montre, chétive et imparfaite, derrière ces nuages d'en- 
« cens, derrière cette auréole d*amour, nous sommes ef- 
« frayés de notre illusion, nous en rougissons, nous renver- 
« sons l'idole, et nous la foulons auxpieds. £t puisnous en 
« cherchons une autre! car il nous &ut aimer, étnousnous 
« trompons encore souvent, jusqu'au jour où, désabusés, 
a éclairés, puriûés, nous abandonnons l'espoir d'une aileo- 
« tion durable sur la terre, èt nous éleyoïte yers Dieu Thonn 
« mage enthousiaste et pur que nous n'aunbns jamais dû 
« adresser qu'à lui seul'. » 

Cet hommage est dans notre nature, tous nos rapports j 
aboutissent, tous nos intéi:éts le réclament ^ c'est le premiei 
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article de la loi naturelle : Tu aimeras ton Dieu de toux 

TON ESPRIT JBT SE TOUT TON COEUR. 

VIII. Le moyea à Taide ducpiel s'exem cet faouunagi el 

où doit 86 rapporter toute la Religion, c'est la prière. 

A cet effet, il faut nous faire une retraite et comme un 
aanctnajre au ^anddela eonsdeDoe, oiiQOU&ramemoiis sana 
06668 nos pensées en préaeoee de la Divimté, joeqa'àrendm 
cette présence assez sensible par l'habitude pour ne jamais 
la perdre entièrement de vue au milieu des soins et des em- 
barras âciérieiirs de la vie^ el la letronmr aisémaftt à eer« 
tains moments de recueillement intérieur, régulièrement 
donnés à Texamen et à la réforme de notre àme. Là nous 
E^MPtui^i'ons la fin de toutes nos acti^ 
nos BiauTais désirs, nous ûffirirc»» nos eontrariélés et noS' 
souffrances, nous puiserons la force et le conseil pour Tob- 
servance de plus en plus parfiaite de la loi de justice et de^ 
yfénté. La pensée par qui nous entrelîendcmi ce culte ne 
pouvant se concevoir sans la parole au moins intérieure, 
nous nous assigettirons à converser avec Dieu par la prièrOi 
qui n'est que rexpamion de Tâme avec toutes ses HBdfaîesseS) 
ses misères et ses besoins, en préaîsnce de l'oteolue perfec- 
tion de son Auteur ; non pas pour que Dieu connaisse lui- 
m^oaa ces impures et ces besoînSy Roeais pour qw nous léê 
sentions et Isa eoBBaiseHkms nouswnémes ^ les exprima^^^ 
et que nous nous pénétrions des perfections divines en les 
contemplant. A l'aide de ce moyen constamment pratiqué, 
fiflnka par s'étaMirune relation intime et suivie entre Dieu 
et nous, un céleste hymen entre notre âme et lui ; et l'expé- 
rience nous apprendra bientôt que cet hymen n'est pas sté- 
cOe, etqueDieuneserapas le dernier à j ramer ses écm'. 

* » Chaque jour ilùni le prier, ditrexcellent Joubert, attacher sa pensée 
• sur cette .bmiière qui épm» mr ee fea qui consume noe eerruptions, sas 

10. 
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DL Ihi mojm^ dttMte, bte propT« à fbftifiar niMi 

ports avec Dieu, et qui forme le second article de la loi 
naturelle , e'est ramour de nos semblâblii* 
De même que nous loamee Tobjet de l^nour iniid dê 

Dieu , faits à son image , appelés à le posséder, de même 
ikûm devons voir, ésm chacun de nos fiomblables, Fobjet 
da oe mèate amour^ im6nfaiit de^Dieû, un frère. Le meiK 
leur moyen donc d'être agréable à Dieu , à qui nous ne 
pouvons direclGoi&atiâice du bien puisqu'il en est la source, 
c'eet d'eu fom à Miz à <iui il veut an el 
d*4lre lea une entem les aotrea les iii^r»m«its et les au- 
môniers de sa providence ; c'est de reverser, par une céleste 
subrogation , sur les enfants , l'acquittement de nos dettes 
eoLTeisle père» al d*éto à tour égard comme noiUTd^oiis 
qu'il soit à notre égard, en leur faisant tout le bien que 
nous voulons qu'il nous soit fait. Cette bienfaisance univer- 
' seUe^quidoUavoif ramour de Dieu pcmfiprindpe^ Tammir 
de nous-mêmes pour mesure, et Famour de nos samUables 
pour objet y forme le complément de la Religion naturelle : 

JV AHIBBAS TGV PB0CBAIK GOmil TO»HII^» 

He la soirrerame el^miique palendté de Dieu dérifo aiml 

la fraternité humaine; resserrer les liens de la première, 
Q'-est resserrer en même temps les liens de la sec(mde^ 
NOTRE KËREI toute la Religion est dans ces deux mois. 

X. Mais ce serait s'abuser bien étrangement^ et donner 

« ce modèle qiii nous règle, sur cette paix qui MlmiMHttltimt W ef 
« principe de tout être qui ravive notre vertu. » 

( Pensées^ usais et nuuHmes J, Joubert^ 1 1 » p. 120. ) 

« Oentlà seids Teineat, ô men Dieu , qui pensenl àToin» et qid youi 
«aivntt1im]ee«iitreftMiiteiid»niiift;ib ibirt itsVrtlMheiitli 
« des fiuKtâmes. Vous muI êtes la féeUté. Rien n*est bien qve d'occuper de 
« Tout 8611 cœur et mu espiil , étMtB ionles choses pour tous , et de urètre 
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pontre un écueil que je tiens à signaler déjè, que de juger 
de la fieuâUté d'obfimer ccM 
idicité de sa théorie. 

Aimer Dieu et le prochain est bientôt dit , mais n'est pas 
bientôt £ait. ite n'est pas tcop dirâi d'd£ikBkâP. q^a toutes 
les f onM9S buiQ^mefi ne paaveiU y attiiii^ « 

On le concevra aisément, si Ton songe que cet amour 
d$ Dipà y qui Ml le fond de la KeligioA» doit r§opporter 

tous Bfos autres ssntimeQttf» «t kapUqiie p«r owfiqQi^ to 

dés-amour de tout ce qui nous en détourne^ et en particu- 
lier de nous*mémes,.. qiu iu)us auaoïis si ^luQivei&eiit. 

Ainsi , ce ii'est riaa nioiiia (pi^ui^ «161^^ 
mort pour ramom^proppeat les passions, o'esl-lMUre, poof 
râme, qui n'est qu'amour-propre et passions ; question qu'il 
ast évidamiiient au-dessua d'elle da pouvoir fésovidre, 
parée qu'eUe ne paal fpowrer , dans sa aatoni lieife 9 la bftr 
naière et la force qui doivent précisément l'y arracher. 

D'où Yient oetta étrange opposition entrâ l'âma et sw 
bien suprême? al oommanlsafoit-il qu'alotaqualoul aoiuh 
pire , dans Tordre de la raison et do la vérité , à nous porter 
vers Dieu, tout einispire, 4anâ l'ordre de nos inelinatioaii 
et de nos yoUpté» wirnUàm^ à wm m détaAert Km 
londiûiis là à un abkne où pbmge le nœud de notre coodî- 
tion morale , et qu'il n'est pas temps encore de sonder. 
Toiyours ost-ii qu'en fait cette opposition enfre nos goûts 
et nos devoirs^ dans Tordre de la Religioni est ^ussi cer- 
taine quliisurmontablc à la seule nature. ■ ; 

De là cette conséquence à laquelle je voulais en venir, ' 
comme à un correctif de tout ce qui précède , que ce mot t 
naturelle i que nous donnons à la lleligion quand nous la 
considérons spéculativement , cesse tout à coup de lui con* 
Tenir dès que nous descendons à la pratique* Aldra^ pour 
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dhe vrai, c'est surruUurelle qu'il faut rappeler, et dès lors 
impraticable y à moins d'm secours iwmatinreL 

Cette grande yérité d'expérience est la pierre d^aehoppe- 
ment du déisme, et la pierre d'attente du christianisme. 

£n excluant toute Religion révélée , le déisme exclut du 
même coup foute Religion naturelle , cellen^i ne pouvant se 
soutenir d'elle-même sur un fond de ténèbres et de misères 
comme celui de notre âme , à moins , comme le disaient 
Somtte et Hàton, qu'il né plaise à Dku de mus mvayer 
^Iquun de sa part pour nous instruire et nous réformer ' . 

Faute de vouloir se plier à la reconnaissance de cette vé- 
rité, le déiste resta donc par le fait sans Religi<m; et alors 
comment peut-il garder de lA&a la moindre idée digne de 
ïui? et que ne prend-il rang parmi les athées *? 

Conçoit-on que Dieu existe, et qu'il nous ait laissés sans 
môjens d*a11er à lui? qu^il soit intervenu pour nous jeter 
sur le chemin du ciel , et qu'il n'intervienne pas pour nous 
y soutenir et nous y guider? qu'il nous ait donné assez 
d *idée de lui-même pour què nous ne puissions ne pas y 
songer, et qu'il ne se soit pas révélé assez pour nous em- 
pêcher de tomber dans une multitude de conjectures bizarres 



J « 






1 





" Plat. y in Apolog, Socratis. 

* Aussi est-il sommé de le faire des deux côtés , et par les athées et par 
les croyants , tant sa position est fausse et inconséquente. — « SHl est un 
• Dieu, dit l'auteur du Système de la nature, poMrçruoi ne lui rendrions- 
« nous pas un culk? » ( Tome TI , p. 224. ) — « y « d^ux sortes (Ta- 
« théisme, dit Joubert : celui qui tend à se passer de l'idée de Dieu , et celui 
n qui tend à se passer de so7i intervention dans les affaires humaines, w 
( Tome ï, p. 112. ) — Ainsi, les déistes sont poussés dans le christianisme 
parles athées , et repoussés dans Tathéisme par les clirctiens : « Semblables, 
« 4it M. de Bonald , à ces petits princes qui , placés entre des puissances bel< 
« ligérantes^sonl taatdl jpour rinM^ tantôt pour rautre, et périssent par 
«toatMdiia.' V 



Digitized by 



A£L1G10N NATURELLE* 



177 



le renversement de la morale et de la raison? Dieu ne fait 
pas défaut à riustiact de la fourmi ; il la dirige et il Tinspire, 
en soutenant en elle cet instinct jusqu'à la fin : et il ferait 
défaut à l'instinct religieux de Tespèce humaine? Est-oe 
que l'homme ne fait pas aussi partie de la création? est-ce 
qu'il est déshérité? est*ce que la folie est son partage 
Ames de saint Vincent de Paul et de Fénelon y vous répon- 
dez à ces suppositions monstrueuses en nous faisant voir, 
dans le haut degré de perfection où vous êtes parvenues i 
que la main du Père a été tendue Ters Tenfant! 

Toutefois , la Religion naturelle , telle que nous venons 
de la tracer, reste toujours en spéculation comme le type 
de la Religion primitiTe^ et comme le cachet d'après le- 
quel nous reconnaîtrons plus tard la yérité de la Religion 
chrétienne, qui n'en est que la restauration pratique. Car 
une Religion révélée a bien pu venir développa et facititer 
la Religion natnrefle , mais non la contredire. Si Dieu a 
parlé pour ramener les hommes à lui , il a dû le faire plus 
explicitement qu'il ne l'avait déjà fait une première ibis, 
mais non dlfifiéremment; et c'est au contraire dans la oob- 
formité exacte des deux langages qu'on reconnaîtra Ti- 
dentité de Dieu. 

Quant àprésent 9 constatons la vérité d'une Religkm im^ 
turelle; et à Texposition que nous venons d*6ii Mi^ me^ 
tons le sceau du consentement universel. 

§ n. 

Au travers de toutes les altérations que l'égarement de 
reprit humain hii a iaitsubir, l'hommage rendu & la Bi- 
Tintlé a toujours et partout fait le fond de notre nature. La 

première pierre de toute société a été un autel > et quand 
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C0llâ f tom d élé renveisée , toute société ra été âU8s|. Il n> 
jamato été donné à Thomme de pouvoir se conserver sans 

cet élément indélébile et primordial de son espèce. Ce n'est 
pas seulameat i'hoipme civilisé , mais Thou^me perdu aux 
derniers confins delaviesodaie, Thomme sauvage^ Thomme 
enfin par cela seul qu'il e.-t huinine , qui a toujours porté 
dans son sein ce feu du ciel. Souvent il u'a eu rien que cela 
de la nature humaine , mais toigours il a eu cela : c'est Tin»- 
tinot le plus profond, le plus radical , le plus universel q;ui 
soit en lui. 

« H n'est aucun animal , hormis Thomme y dit Gicéron ^ 
a qui ait connaissance de Dieu ; — mais parmi les hommes 

« il n'est point de nation si féroce et si sauvage qui , si elle 
a ignore quel Dieu |1 iaut avoiri ne sache du fpoius qu'il en 
< faut avoir un ^ b 

« Vous pourrez trouver, dit Plutarque , des cités privées 
a de murailles y de maisons , de gymnases , de lois, de mour 
« naiaSy dalettres ; mais un peuple uins dieu « sanspriife^, 
« sans serments y sans ntef religkux, sqns 9acrifice^, 
« nul n'en vit jamais » 

Dans les temps modemeSy les découyertes de la naviga- 
tion sont venues ouyrir un vaste champ & Fexpérience de ce 
fait : sur aucun point du globe il n'a trouvé mi démenti. 
Dans tout le continent américain on a trouvé la prQyance à 
rexistence de Dieu et à Tiipmortalité 4@ Vinx^j comme la 
première base de la religion des sauvages ^. Tous les voya- 
geurs attestent également q^Q ces croyances sont univer- 

< De Leg.f Ub. II, o^. tiii. 
* Àdv, Coloten- 

U HoBten, Voy. dant fAmérigtie uptmt, t. U, p. 12»; JfH- éMtM, 
Ut. V, p. 475) etc., etc. . , 
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iffles dans imM r AlHqiie * ; les nègres enAmt ImaèmM 

à l'existence de Dieu , dans la bonté de qui ils mettent leur 
confiance, dont ils adorent la puissance , et à qui ils ofirent 
une partie de leum aliments ^ — Enfin , partout ob il j a 
eu Uace d'homme , il y a eu trace de Religion. 

n faut que ce £ait soit bien constant pour que Tauteur du 
i^fffàne dte la fMi(«if« att été contraint d'écrire cet ETeu 9 qui 
proteste si hautement contre son ouvrage : a n ne paraît 
« pas que Ton puisse raisonnablement supposer qu'il y ait 
c un peuple sur la tme totalement étranger à la notion de 
a quelque divinité » • * 

Comment ne pas conclure en même temps qu'une no- ' 
tion si universelle est nécessairement naturelle, et dès lors 
vraie t qu*il est impossible que ce soit le résultat d*un /bt> 
exprès universel? qu'il n'est pas moins absurde denier la 
Toix de la nature lorsqu'elle dit également à tous les hom- 
mes qu'il j aun Dieu qu'il finit honorer, que lorsqu'^e dit 
que nous sommes supérieurs aux brutes par la raison? car 
l'instinct religieux n'est pas moins naturel et universel que 
la raison <diez tous les hommes ; si bimi que, pour définir 
l^faomme, mVh aussi Men appelé im animal religiew 
qu'un animal rahonnahk, <r N'être pas capable de reîi- 
« giim, e'était, chez les anciens , une des marques caraoté-^ 
c ristiques de IHrrailiminaInlUi » dit ioubert 4. » 

Maintenant les hommes , unanimes sur ce point, qu'il y 
a des rapports nécessaires entre Thomme et Dieu, entrent 

> BelaL de Guinée, par Salmon; EeUU. de Desmarchais , p. 66; fiff, 
d*Issiny » p. 17 ; PUgrin ,11^ p.* 160 ; Dftpper, Descr^tUm de VAfiriquêf • 
t. n. 

Stedraan. 

3 Tome 11, chap. xiii, p. *76. 

4 Tome p. lis. 
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en divergenee sur le mode de ees rapports ; mais si cette 

divergence sur le mode accuse l'erreur, ruuanimité sur le 
{Mrincipe atteste la vérité. 

n &ut donc bien se garder de ce piège tendu par l'a- 
théisme du dix-huitième siècle , et notamment par Volney 
dans ses Ruines , qui consiste à étaler les contradictions et 
les bizarrmes de^ différentes religicnois qui ont eu courK 
parmi les hommes , pour en conclure qu'elles sont Umtet 
fausses , et q^u'H n'y a pas de Religion véritable , parce que 
la vérité ne pe^ comporter tant de contradictions, et ne se 
révèlerfîue par l'umle. 

* Ce doniier principe est juste ; mais rapplication qu'en 
^ Volney est fausse. 

> n est juste de dire que la vérité n'est que dans Tunité. 

Nous souscrivons bien volontiers à ce principe ; nous en fai- 
sons même i application à notre sujet, en concluant, de la 
contradicti0n qui règne entre les diverses religions , qu'elki 
ne sont pas Umiêê vraiei. Mais faut-il en conclure , comme 
y olnej , quelles sont toutes fausses? 

C'est là que se cache le soi^me. 
- Car le recensement universel que Yolney se cOmplatt à 
faire de toutes les folies religieuses prouve précisément, et 
au plus haut dogré, le consentement unanime et universel 
sur le principe et la vérité d'une Religion. Si chacune des 
- religions qui ont eu cours parmi les hommes a prétendu 
être la véritable , et a pu trouver des esprits disposés à 
le croire , c'est nécessairement parce qu'au préalable fout 
le monde est d'accord qu'il y a une Religion véritable. 
. C'est sur ce point qu'il y a accord universel , et que dès lors, 
selon la règle posée par Yolney lui-méme> il y a vâutÉ. 
C'est ce fond commun qui a été exploité par tous les charla-- 
tans de religion. Jamais on n'aurait pu introduire seulQ 
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la Térité préalable d'une Religion. Si donc on est parvenu 
à faire recevoir parmi les hommes non pas seulement une 
folie religieusey mais emi, eela proare oent lim plua la ' 
force de la persuasion uniTerselle sur la vérité dNme Reli- 
gion ; et cet accord est d'autant plus concluant, que la divi- 
sion universelle qui s'est introduite sur le mod$ de la Re^ ^ 
ligion fait voir que tes hotÉiÉeii^^li^éSitt eux-4ii^^ ne^' ^ 
peuvent s'entendre sur rien, et que dès lors, lorsqu'ils 
s'entendent universellement sur un point unique , telqpd M 
celui du prmcqie d'une Religion^ o'estnée^ssaiMiimitpt^'^^ 
que la forbe de la nature et de la vérité les réunit. Toute 
erreur, dit quelque part Bossuet , est fondée sur quelque 
vérité dont on abuse. Il y a de isusses religions coaineiil 7> i < 
a défausse monnaief, de&ûrenièdes, ûëàÈm^vÊAvmimv* 
attribuées à la lune. Mais il faut bien , je le répète , qu'il y - 
ait au fond de tout cela un vrai culte , une vraie Aeligioii^ ^ 
sans quoi persoime né se së^tf I^OM^gîiiéMlB iapposer IrâM » 
ces fausses religions , comme personne ne se« serait laissé 
aller à y croire , si l'esprit de l'homme n'avait été prédisposé 
par la vérité même d'une^ReUgton àâtre ia duyêidâ;.4outa8 
ces faussetés, comme il est-enélin , par reodstendetiiO' ^ ^> 
bonne monnaie , de l'efficacité de certains remèdes et de îi 
quelques véritables influences sidérales , à croireàlaiaussdip 
uôe, mis fieniK remèdes , et aux faussa influeooei 
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i « .... La vérité de Pexistence de Dieu est trop saccincte pour llionBMf >- 

« ( continuait le général Bonaparte dans Tentreticn avec Monge, dont nous ' 
« avons déjà rapporté le commencement , p. 106 ); il veut savoir sur lui- 
« même , sur son avenir, une foule de secrets que Tanivers ne dit pas. Souf- 
• frez que la Religion lui dise tout ce qn^il éprouve le besoin de savoir, et • 
« respectez ce qu^elle aura dit. Il est vrai que ce qu'une religion avance, ^ 
a d'autres le nient. Quant à moi , je conclus aotrement que M. de Volney. 
« De ce qu'il y a des religions différentes, qui naturéllement se contredi- 
« sent, il conclut contre toutes; il prétend qu'elles sont toutes mauvaises, 

I. 11 
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.|C9tr4^ irw^d'aiUeur^ qu'au seiu de oe cbaos de 
toftcultes, le véritable n'ait pas été fiftcUe reoofiBaltre pour 

les cœurs simples et droits ? n'y a-t-il pas eu toijgours et par- 
tonl» <|i g ii4mî fti^^ au aeiu de toutes les nations , des sages 
qui oiÉ §aidé le iioa secié de la ReMgiaa ^latuireUe, et ({ui put 
protesté contre les foUes superstiUeuaesde leurecontempo- 
raiœ^ sans toutafo^ tomber dans Tathéisme , et en rendant 
im eulte pieu ^ S^mt au Dieu téiiliable? Voilà ce que la 
bonne foi fait un devoir de rechercher^ Vcflià ce w'U n'est 
pas petmia d'ignorer , car cela est attesté par les monumente^ 

les plue veiMiiM^deb)^ %^ ^^^H^^^ 

le vaistA mettre quelques-uns souB yos yeux :.; 

< Le premier essai de former les idoles, p dit un mcîm 
liytûifiàm. #wût pour le moins à tous nos respects , et qui est , 
appelé à jiltfe4Mi^le4îi)f6<kto54$rafi«, « a été le commeuf^ 
a cernent de la prostitution , et leur établissement e été Ten-r 
« tiàre. corruption ite te W humaine. Car les idoles n'ont 

« toujours ^. 9 
€eténioi^iage est confirmé partout les auteurs profanes : 

mmgBàtt^^ti^r M I^^ Égyptiens n'avaient 

« ]MÉt 4«8iaiaee dana leun temples^, a Uen était demèn^i 

des Gariens, des Lydiens, des Arcadiens et des Pélasges, 

<pikadep«kfeat^ ta«i le culte des divinités égyptiennes, 

coiDixieiMBiVappraaM>n9 à'Hiroi$iê K l^eoLte» ju8q^V 

« Um^ i« les trouverais phdât toutes bonnes ; car toutes , ait fond , disent 
« l»(ili6me chose. « ( Histoire du Consulat et de V Empire. , t. III, p. 220 
et 221. ),La vérité, est , non pas que toutes les religions sont bonnes , mais 
çu'U y a du bon fond de toutes le» religions, lequel leur vient de la Re- 
ligion véritable, la seule bonne, dont elles sont toutes, (wmmeaowla 
Terrons, que des altérations et des seçtes*. 

» Sfl^ftfic, chap.XiV,.T,.ia, 11^ - 

* Lucien, <2<s Dea Syr. j ' ■ 
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lors, B'étaît conservé pur aussi bien que les croyances.*^ 
« On n'adorait, dit Tkéophraste, aucune figure sensible; 
<r on n'avait pas encore inventé les noms et la généalogie 
- de cette foule de dieux qui ont été honorés dans la suite; 
« on rendait au premier principe de toutes choses des 
(( hommages innocents, en lui présentant des herbes ef' 
a des fruits pour reconnaître son souverain domaine » ' 

Varron assure que les Romains n'eurent , pendant plus 
de cent soixante-dix ans , aucune image des dieux , et que 
ceux qui introduisirent Tusage des idoles établirent une er- 
reur inconnue auparavant * : c'est ce que vient confirmer 
encore l'autorif^ de Plutarque f^,, . , ( h w ,h ..i 

II est certain que la Religion primitive des Celtes et des 
Germains était exempte d'idolâtrie , et qu'elle ne commença 
à se corrompre que lorsque ces peuples , abandonnant les 
traditions antiques, adoptèrent ^es superstitions égyptiennes 
et romaines ' 

Les habitants de VÀmérique S de la Perse * et de Tli^de ?, 

"Théophraste , ap. Porphyr. de abstin. animal. 

* Varron, cité par saint Augnstin , Cité de Dieu, liv. IV. 

* Plutarque, de Numa. 

* Antiquités de Vesoul, etc., par M. le comte Wilgrin de Taîllefer. 

* Carli, Lett. améric., 1. 1, p. 105. — GarcUasso de la Vcga nous apprend 
« qu'avant TarriTée des Incas au Pérou , les anciens habitants de ces con 
« trécs croyaient qu^il y avait un Dieu suprême , auquel ils donnaient le nom 
« de Pacha-Camack ( le créateur du monde ) ; quMl donnait la yie à toutes 
« choses, qu'il conservait le monde. Ils disaient quHl était invisible. On lui 
« éleva un seul temple dans un endroit appelé la vallée de Pacha-Camack. » 

^ Blr John Malcolm, Histoire de la Perse, t. I, p. 273 : « La Religion 
« primitive de la Perse, dit-il d'après Monsin Faui, fut une ferme croyance 
« dans un Dieu suprême , qui a fait le monde par sa puissance et le gou- 
« Verne par sa sagesse ; une crainte pieuse de ce Dieu , mêlée d'amour et 
« d'adoration , un grand respect pour les parents et les vieillards , une af- 
« fcction fraternelle pour le genre humain. » Voyez aussi d'Herbelot , 
B^liothèque orientale, art. Caiumarath, 1. 1, p. 180 ; Paris, 1783. 

7 « Le théisme, dit M.tde Sainte-OroU ( Observ, prélimin. sur CÉzour- 
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ne rendaient originairement de culte qu'au seul vrai Dieu» ' 
. n en étaitdeméiiie dans foules left confiées de la 
Tous les saranfs modernes qui se sonf fait une éfode de 
ce point important proclament à Tenvi cette vérité. L'abon- 
dance des matières que j'ai à parcourir m'empédie de les 
dfer ; j'indique seulement le ssTaiit et judicieux Mignot ' , 
le docteur Shuckford^, Leland*, Voltaire lui-même % 
et Bolingbroke ^. 

Mignot, Shuckitord et Leland , et autres savants I se reib- 
contrent tous aussi sur ce point, qui fait le fonds historique 
de riiumanité, et sur lequel nous aurons lieu de nous ex- 

« Védam, 1. 1, p. 16 et 14 ) , a été la Religion primîtiTe du genre humain, 
(c La marche progressiyc du polythéisme supposerait cette vérité , si d^ail- 
t( leurs les faits ne la démontraient pas. Chez les Indiens , comme chez tous 
« les autres peuples de la terre , on reconnaît, à travers les fables et les fic- 
« tions les plus bizarres , un culte pur dans son origine , corrompu dans 
« son cours... Le commerce des nations altéra le culte public des Indiens. 
« Quoique assez éloignés de TEgypte , on ne peut cependant douter ils 
« n'aient eu connaissance delà Religion de celte contrée... » 

1 Un écrlTain qui parait avoir soigneusement étudié Thistoire de la Chine, 
assure « que les Chinois, depuis le commencement de leur origine jusqu^au 
« teufi ^OwAMiiifty pas été idolâtres; qu'ils n^ont adoiéqpele Gvé»- 
« tenr 4e Vm^tm^ qa*ilB ont appelé Xan-ii, et auquel leiir fniiaiâBie eii^e- 
« renr» noimiié JVoM^ Utit iu temple. »( ir^^ 
iUtmmU^* l50Cébest ooDSrméÎNur lesilfoA/Sr iitf|w^ 
miframr la JMigkm ehré^emu. (L$tiret édi/lûnfêiM t XX, p. Up^ 
350.) 

* Mém. de VÀead. du imeripL, t. LXI , p. 240. . 

^ CûnneaBkmde PBUMre saeréeet de VBietaireprofàne, t, L 

4 IfaweUe Démomir. éeangél., t. m, p. 57-50. 

^ynfj^iLetirei de fuaquesJu^sportngiae,%, 11,]^. 73,édtt.4e tsi7y 

< Toine y, p. 277, iiK4\ « U dodriM d*im Dieu^ de IIb^^ 
« râme, e| d*im éfai ftator de léoompeiises et de diâti^ 
« danslesténèlncsde FanliqQité :diepiiécèâfitoutise<^eiMNisaftV0nidA 
«eertaiii.nèeqae noiiseoiiiiiieiiçànsàdfShminerleçliaw 
« cienne,]ioaft traame cette cn>]wiioeéli^ lattunièie to plniflolîdo 
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{tiquer ami^ement, savoir : a Que lorsqoe les hommes se 
c dispensèrent, après ledéluge^flourrem^ 

a habiter les différentes contrées , les chefs ou les conduc- 
« teurs de chaque horde transportèrent avec eux les princi* 
a pes fondamentaux de la Religlim et deUmordedansl^ 
« pays où ils s'établirent; ils les conservèrent au moins 
« quelque temps , et ils les transmirent aux générations 
M suivantes*.. L*aatorité leur serrait de philosophie y et la 
€ tradition était leur unique arguaient. Os débitaient donc 
a leurs maximes les plus importantes comme des leçons 
€ qu'ils avaientapprises de leurs pères, et ceux-ci de leurs 
«t prédécesseurs » en remontant jusqu'aux premiers hom- 
« mes , à qui Dieu avait parlé. Leur croyance était princi- 
« paiement fondée surtme ancienne tradition, qui por- 
« tait qu'au commencement DiéQ avait donné sa loi aux 
€ hommes » 

De toutes ces citations , dont nous avons restreint infini- 
ment le nombre , il résulte qu'une Religion pure partant 
du fond du cosur et de Tesprit de Fhomme, s'adressent à un 
seul Dieu , Thonorant par un culte intérieur de vertu, et par 
des cérémonies publiques extrêmement simples et exemptes 
de superstUions, se rencontre Mule sur la terre à Torigme 
de tous les])euples , et que cette Religion s'appuyait princi- 
^palement sur l'autorité des ancêtres et sur la tradition, qui 
'remontait jusqu'à un enseignement divin. 
I Cette tradition, base de la Religion primitive, ne repo- 
sant sur aucune autorité distincte et immuable , mais seule- 
ment sur la transmission orale des pères aux enfants, il 
advint que la corruption des mœurs éleva des nuages sur 
la simplicité de la doctrine , et que , par trait de temps, des 
erreurs et des superstitions s'introduisirent dans le ci|lte 
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pnaiitif^ y substituèrent inBeiisibleinent lûB passions sm. 
ttrtus » teMis à Tespnt, la foraie à la pensée, rhosimeî 
Dieu, et qUe la ReUgioûiialiireUe fimt par B'affrâm unv- 
versellement dans le chaos de Tidolàtrie 

NéatimoiDSi la larre ae M jaittais eomplél^nent piivée 
dii préeieux dépAl c|u*éUe avait reçu* Outre le peuple juif, 
qui semble n avoir eu d'autre destination dans Tantiquité 
<iue de coQgenrer ke puraa notions de la Divinité, et qu'on 
ponmil appeler mpmiph'fenHfé, il a'est irouTé , sur loue 
les points de Tunivers, des sages qui ont protesté contre Iqb 
loiies idoiàtriques de leurs contemporains, en retenant, au 
aamdelànuit qui tinteloppaU le mande, qudqiies iijoiiB 
de la yérilé primilife. 

• le vais encore appuyer cette vérité de quelques citations : 
£t d'abord ridoAÀtrie n'avait lait que reeouvnr, sans l'ef- 
facer complètement, le dogme de Tunité de Di«i« Ainsi oe 
dogme était enseigné par les prêtres égyptiens; on n'en 
peut douter^ puisque Solon, Tiialès, Pythagore, Ëudoxe, 
PlaÉom^ qui exU émaigné ee dogme, étaient allés e*instruife 
en Égypte des anciennes traditions religieuses, aindi que 
Plutarque nous l'apprends 

Le même Plularque nous qpprsud qu'à i'enÉrée du ted^ 
1^ de Sais on lisait cette inscription : 

Jetabœqiilàété, -^œqiQi est, «—d ee gui sera. 
Nal mortel Ae souleva jamais mon vofie 

Définition qui ne peut convenir qu'àla souveraine et unique 
intelligence , et qui rappelle celle de la Bible : Je suis celui 

qui â14Î5.,. 

^t^Hgitté dé VïùtmîM m ■iwlwliWmit m09^ imU^ttw^ 
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A rentrée du temple de Delphes, on lisait aussi ce met, 
El, Éu avec le célèbre adage Connaii^ êai'Mêke; sbr 
quoi Plutarqué dit : « Pourquoi mon adtis est que cette es* 
< cripture ne signifie ni nombre, ni ordre, ni conjonction, 
c Bina est une entière salutation et ag^llalum i$ DUià, ti* 
c quelle, en prononçant les paroles, indtdt 1eleet6Q^à|ieiH 
« ser la grandeur de la puissance d'icelui'. » 

Ënûn, à Athènes même, la célèbre inscription Au Dieu 
fneonnu» qui se lisait au frontispice d'un temple, et à la- 
quelle saint Paul fit allusion dans sa prédicathm an ttffliftn ^ 
de l'Aréopage, exprimait la notion du vrai Dieu, sauvée et 
démêlée encore de Tidolàtriey par Texpression naïve elle- 
même de son ignorance. « On voit, ilit un savant, qiiè ha 
<r Athéniens avaient tant de vénération pour ce Dieu in- 
<x connut que c'est par lui qu'ils juraient dans les occasions 
« importantes. Nous le voyons dahs un dialogue de Lœietiy 

■ 

« intitulé Philopatrisy dans lequel Critias jure par le Dieu 
a inconnu des Athéniens , et Tryphon exhorte même les 
a aiiires à radorafiQn de ce Dieu ; Pour mus, dit-il, 4ido<- 
« rot» le Dieu inconnu des ÀîhêfUens, que noué â»ons 
« découvert; et, élevant les mains au ciel, rendons-lui 
a grâces de r^us avoir faits dignes d'être assujettis à une 
€ telle fuissanee. Gela prouve que rinscription de cet auiel 
oc n'était que pour un seul Dieu, et qu'on le croyait au-des- ' 
a sus des autres\ » f 
Tpus lee anciens, philosophes de la Grèee, notamiiént 
Thaiès, Hmnotime, Anazagôre, Héraclite, Ardiéiaûs, ^ 
connaissaient Dieu comme le plus ancien des êtres , n'ayant 
poitU eu de commencement^. C'est Vûme, disaient-ils , c'est 

■ WtstqaiSfmtnSiéQmsiaiÊ^ 

* L*abbé AoMliiie, Mém. de î'AcadénUe des kucrtpt., t VI, p. 30t. 
^ niflaau LMrt.» <» 
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. V$^t qui êU hpineife de Umt, la eauH el le seigneur 

deVunivers\ 

a Dieu, dit Solon, donae im heureux succès à celui qui 
^ « fait l6 bien : roi et seigaeur de toutes choseSi et des im- 
. 5 mortels mêmes, nul ne régale en puissance*. » 
. a Sachez , dit Socrate , que votre esprit , tant qu'il est uni 
c à votre corps^ le gouverne à son gré. U faut donc croire 
« aussi que la Sagesse, qui vit dans tout ce qui existe, gou- 
« verne ce grand tout comme il lui plaît. Ce Dieu qui voit 
a tout, qui gouverne tout, est celui qui a fait Thomme au 
€ commencement ^ » 

« L*univers ayant commencé , a nécessairement une 
« cause, dit Platon; cette cause, c'est Dieu, auteur et 
. « père de tout ce qui est bon , étemel , souverainement in- 
« telligent, tout-puissant; le monde , qui renferme tous 
« les êtres mortels et immortels , est l'image de ce Dieu 
a intelligible, qui seul existe par lui-même ^ » 

Mais voules-vous avoir un symbole complet de la Reli- 
gion véritable? écoutez encore Platon : 

<t Mortels , il est un Dieu , que les pères de nos pères ont 
« nommé le commencement, le milieu, la fin de tous les 
c êtres* A ses cêtés marche éternellement la Justice, qui 
a punit les violateurs de la loi divine. L'horamo prédestiné 
. « au bonheur s'attache à elle , et suit avec humilité la trace 
c augustedesespas, tandis que rinsen8é,av6uc^é par sea 
' € passions, se trouve bientêt sans Meti, sans vertu, ren- 
« verse tout ; et , après avoir joui un instant d'une fausse 
c gloire, victime réservée aux coups de la Justice inévita* 

* Diogen. Laert., in Anaxagor. 

* SoloD) Sentent, inter gnomic. grxc. Ed. vet 

* JÇmophont. memorab, Soerat,f llb. I, c. it. 
4 Platon. 
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. « ble, sa perd lui-même avec sa famille et sa patrie. — 
.c Ainsi y que doUpetofler^qoe doit fidre le sage f-- TotiM 

« ses idées, tous ses efforts, se tourneront vers Dieu ; c'est 
a de lui qu'il faut être aimé, c'est lui qu'il faut suivre. Il 
ff xt'efit cpi'we route 9 et la raison des oneimsp 
ff Fa déjà tracée : on plalt à qni Ton ressemble ; or, Dieu 
« est le souverain bien , et devant lui toutes nos perfections 
« humaines disparaissent. U faut donc pour lui plaire cher- 
« eher à hii ressembler, eii faisant le bien. Si Ton fait le 
« mal , on s'éloigne de liù , on reste seul , et la justice est 
« outragée. — Cette distinction nous conduit à une belle et 
c grande vérité : Thoomie juste , ea s'e^procbanX des au- 
« tels , en communiquant avec les dieux par les prières , les 
« offrandes , et toute la pompe du culte religieux, fait une 
« action noble^ uUtUe, utile àim ftenA^ur, et conforme 
m m UnU à sa fuOure » 

Voilà la Religion véritable , telle que nous Tavons ex- 
posée ; tout y est : Dieu, le culte , et la prière. 
. Si quelque diose peut être plus significatif encore quece 
passage de Platon, ce sont, après la citation qu'en fait 
Aristote dans ses Œuvres, ces simples mots qu'il y ajoute : 
c Heureux» hieaheureuz celui qui s*est attaché à cette loi 
« dès le eommencement de sa vie *l » 

Mais les richesses affluent sous ma main , et je ne sais 
que choisir parmi cette multitude de témoignages en faveur 
do la vraie Aeligioii dans tous les temps. 
> c 0 toi! s'écriait Thiérophante dans un hymne qui re- 
< monte aux temps les plus reculés et qui se chantait dans 
« les mystères, ù toi. Musée, fils de la bnUante Silène, 
n pièteuneor^UeatlGiittTeèmesacesiDtijjeTaistBrététo^ 

* Plal, De legihUpJSb. IV, Oper.ptYn^^m^mfém. Bfpoat. 

* • ' tu 
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a des secrets sublimes. Que les préjugés vains elles affeè- 
«. lions de ton eceur 06 te détournent pointdela viebett- 
c imaei fixe tes regards gor ces TMtéa sacréesf ouvre tcin 
« âmo à Fintelligeace , et , marchant dans la voie droite , 
« contemple le Roi du monde l U est un, il est de lui-mémé; 
« delui8eultousli»ètM8ontnés$ilest«iieiixelaii-deS- 
« sus d'eux , il a les yeux sur tous les mortels, et aucun des 
A mortels ne le voit \ » 

Ce n'est pas siolelnmt de la lyre des pontifts que dou- 
taient parfois ces vérités sublimes; miâs sur les théfttreS 
mêmes elles osaient se produire quelquefois , et se détacher 
vivement du eadre mythologique. Entende Sophocle, on 
dirait des accents dérobé» à la harpe de David i 

a Puissé-je jouir du bonheur de conserver toujours là 
a sainteté dans mes actions et dans mes paroles , selon les 
« lois sublimes descendues du plus hanl des eie^l Le Roi 
< de rolympe en est le père^ elles ne viennent point de 
a rhomme , et jamais Voubli ne les eiïacera. En elles est un 
« lUeu, le grand Vmk qui ne vieillit pobit !... 0 Dieu, je 
« vous invoque! je ne eeeserai jumds de mettre en Wm 
a mon appui.... Souverain maître de Tunivers, dont Tem- 
s pire est étemd $ montrez que rienn'édiappe à vos regards 
«pénétrants*.» 

Euripide , Tami de Socrate , ou plutôt Socrate lui-même 
sous le nom d'Euripide, venait aussi lancer quelquefois 
les traits de lapurevéïitô.au tnters desomMdé ses èbn* 
temporains» 

« ha. Puissance diirine s'exerce avec lenteur, mais son 

« fèiê Chrtit itmiflilitrtrit , éê P9èH orfiMM, p. M. Quel que aoi< Vmh 
|lys bute antiqaité inr le miis ^mèm par tes parolM. ( Mén, d» VÂ/!ti4* 
* sopiMMl», <Eii^ roi, V. sai^ 
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c effet est infaillible. Elle poursuit celui qui, par un triste 
« égarement, s'élève contre le ciel et lui refuse gon hom- 
é mage; sa iftarche détournée et secrète atteint Timpie au 
« milieu de ses vains projets. 0 fol orgueil, qui prétends 
K être plus sage que les sages et antiques lois! doit-il coûter 
« à liotre fkdblesse d^arouer la force d^nn Être suprême ^ 

queUe que soit sa nature , et de reconnaître une loi sainte , 
a antérieure à tous les temps *? j» 

noiîd entendons, dans tmid les impê et dècàs fous 
les lieux , des voix sublimes et pures s'élever au-dessus des 
folieà dô Tidolâtrie, et se rencontrer en une Religion spiri- 
tudlei eues adô^t le l>i0tt dans im culte di 
hii , ceitti dè Pintelligence , celui du cœur, celui de la vertu , 
en esprit et en vérité. 

Et une chosé réànarquAle , qui constate bien rexisteoCe 
dè dèttè ReH^oi» primitÎTe et tériCaUe, c*est que ses dis- 
ciples , resserrés de plus en plus et comme étouffés par le 
progrès toujours croissant de la superstition et de Tathéisme, 
4ai'8C soirent toujours de près , luttaient également ét à h 
fois contre ces deux démons de l'intelligence , s'efforçant 
de dégager de leur alliage la pure et vraie Religion , qui se 
tremtait au întilèa. de n'était pas seulement de leur part 
ime guerre contre la superstition, c*en était une, non moins 
énergique, contre l'athéisme. 

Nous lisons, danls une lettre de Platon à Denys de Synl- 
cuse, cè Éfrot rsmarqiiablé : < Musieurs me prient de leur 
« écrire , avec lesquels îl m'est difficile de m'expliquer ou- 
« vertement. Remarquez donc ceci : mes lettres sérieuses 
c commencàat par cé mot. Dieu; fos antretf , pér cemt-cî i 
€ les dieupc*. d 

* Euripide, Boccft., V. 870. " ' 
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IM tlVRB 1. CHAPITEB IV. 

Dao8 son traité de la JHmnaiian, €kéton, fàiaaiit' 
rinventaire des pratiques superstitieuses de son temps , ne 
peut contenir le mouvement de la vérité daxis son âme y et il 
la laisse échapper ainsi : 

« Pour dire la vérité, les âmes de presque tous les 
a hommes sont accablées sous le poids de la superstition , 
« qui| répandue chez tous les peuples, tyrannise la Dûblesse 
« humaine; et nous croirions rendre aux autrès et nous 
a rendre à nous-même un éminent service , si nous parve- 

nions à la détruire entièrement. Car, et c'est ce que nous 
M désirons que Ton comprenne bien ( id enim diUgmhUr tn- 
« telligi volo ) , en ôtant la superstition , l'on n'ôte point la 
« Heligion. Conserver le culte des ancêtres, c'est le devoir 
c du sage : et qu'il existe une nature parfaite, éternelle, à 
€ laquelle tous les hommes doivent élever avec admiration 
« leur esprit et leur coeur, la beauté du monde et l'ordre des 
c cienx ne nous &rcent-ils pas de Tavouer ? C'est pourquoi 
€ autant Ton doit s'appliquer à propager la Religion , au- 
a tant il est utile d'extirper la superstition qui nous poursuit 
a et nouspresse, de quelquecôté que nousnous tournions ' . » 

Plutarqiie gémissait, comme Cicéron, de voir la Reli- 
gion véritable étouffée entre la superstition et l'athéisme ; 
et, dans son langage plus vif et plus concis, il disait : 

« n y en a qui, fiiyant la superstition, se vont ruer et 
« précipiter en la rude et pierreuse impiété de l'athéisme en 
a ^autant par-dessus la vraie Religion, qui est ^iae au 
« milieu entre les deux » 

L'athéisme se couvrait quelquefois, surtout dans les 
derniers temps, d'un culte vague de la nature, et d'une 

» Cicer., de DivinaL, lib. II, cap. lxxii/ 

'Plutarque, De la Super sU, Œuvr. morales, U I, fol. tradiict. 
(l'Amjot. 4e Yascosan. 
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admiration stérile de ses merveilles. C'est précisément la 
même erreur qui a reparu dans le dix-huitième siècle ; mai3 
Sénèque la poursuiTait ainsi : . 

« Qu'est-ce que la nature, si ce n'est Dieu, la raison di- 
a vine répandue dans Tunivers?... De quelque côté que 
c TOUS TOUS toumiez , tous le verrez se présenter à tous* 
c Rien n'est vide de lui; Ureœplitson ouvrage. Hortéliii- 
a grat, tu t'abuses donc quand tu dis , « Je ne dois rien à 
« DieUf mais à la nature ; d car il n y a point de nature sans 
c Dieu... Appelez-le nature^ destin, fortune; ce sont des 
a noms du même Dieu, qui use diversement de sa puis- 
« sance'. » 

Bornons enfin nos citations. Nous pourrions les multi- 
plier beaucoup plus ; mais celles-ci doivent suffire pour ' 
confirmer cette vérité, qu'il y a une Religion naturelle pri- 
mitive, véritable ; qu'il n'a jamais été permis de la eoor 
fondre avec les folies humaines qui lui ont dérobé son 
nom ; qu'elle a eu des adorateurs dans tous les temps ; qu'in- 
dépendamment du peuple juif, où eUe a été plus particu- 
lièrement conservée comme dans son foyer , elle a jeté des 
rayons chez tous les autres peuples au milieu des ténèbres 
de l'idolâtrie, en s'alimentent des traditions antiques, et des 
voix réunies de la conscience et de la nature. Aussi saint 
* Paul , prédicateur de cette Religpion naturelle redonnée au 
monde, a pu dire avec raison, en fulminant contre les 
pmenSy-qp'ils étaient inexcusables d'avoir méconnu la vé- 
rité, ou plutôt, comme il <Bt énergiquement, « de Vaewr 
c retetvue captive dans Vinjxistice ^ parce qu'ils ont connu 
€ ce qui peut se découvrir de Dieu, Dieu même le leur 
t ayant fait connaître. Car les perfections invisibles de 
« Dieu, sa puissance étemelle et sa divinité, sont devenues 

s Sme., n» jBMKie.» Vb. IV, op. vu. 
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a visibles depuis la création du monde, parla connaissance 
H que ses créatures nous eu donnent; et ainsi ils sont inex- 
€ ensables , parce qu*ayant connu Dieu, ils ne Pont point 
« glorifié comme Dieu, et ne lui ont point rendu grâces; 
« mais ils se sont égarés dans leurs vains raisonnements, 
« et leur coeur insensé a été rempli de ténèbres. Ib sont 
a devenus fous, en s'attribuant le nom de sages ; et ils ont 
V transféré Thonneur qui n'est dû qu'au Dieu incorrup- 
« tible f à rimagè d*ùn homme corfcqptible, et jusqu*à de 
cr vËs animaux. C'est pourquoi ils se sont déshonorés eux- 
« mêmes en se plongeant dans les vices de l'impureté; et 
« comme ils n*ont pas voulu reconnaître Dieu, Dieu aussi 
« led a Hiirés à tèor 06ns répTôuf et Os ont lift des 
« indignes de Thomme » 

Quels retours sur nous-mêmes ces reproches, terribleà 
déjà Cônfre les païens y ne dotvent-&' pas nous inspirért 
car ce n'est plus seulement la vobc do la création et le cri 
delà conscience qui nous sollicitent, ce n'est pas cecon* 
cert universel de la plus noble portion du genre faumaiu, 
même au soin des ténèbres de Tidolàtrie , qui nous accuse ; 
le dirai-je? c'est la VÉRITÉ en personne qui est venue 
éclairer le monde , qui a fixé sa hunièi^ au milieu de nous^ 
et qui, depuis dix-huit siècles, se manifeste à nos regards 
par des prodiges sans nombre , dont le plus grand , sans 
doute, est celui de sa conservation, tremblons de la retenir, 
nous aussi , captive dans VinjusHce ; ei laissons enfin 8'4* 
lever de nos lèvres , depuis longtemps fermées à la prière 
peut-être, cet hommage antique que , dès son berceau, 16 
genre humain prosterné décerna k son Autisur : 

a Roi fi^orieux des immortels, adoré sous des noms di« 

/ s. Paul, ÉpU, auxMimMUm 
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- a vers y étûmelleiùent font-puiasaitii àuteur de la nature , 
€ qui goutemeft le lnoade par tes lob^ je té âaluet n eet 
€ persiisàlotldleÉflioHebdefhnroqder; car noue sommes 

« tes enfants , ton image , et comme un faibîe écho de ta 
« voix , nous qui vivons im moment et rampons sur la terre. 
« Je tel oélébrèni ttyt^^mrs, loajomi» je cbanlerai ta paâih 
« sance. L'univers entier t' obéit, comme un sujet docile. 
« Tu diriges la raison commuua» tu pénètres et fécondes 
« tout 06 qui est. Roi suprâme, rien m se laitsen» toi^ si 
« sur la terre , ni dans le ciel y ni dans la mer profonde , ex- 
c cepté le mal que commettent les mortels insensés. En ac- 
c cordant les principes contraires , en iixantà chacun ses 
« bornes^ eirmélangeantles biens etles maux, tu maintiens 
« rbarmonie de Tensemble } de tant de parties diverses tu 
« formes un seul tout, soiunis à un ordre constant, que 
c les infortunés et coupables humains trouvent par leurs 
c désursaveugles. Us détournait leurs regards et leiurs pen- 
o sées de la loi de Dieu , loi universelle qui rend heureuse 
c et conforme àla Raison la vie de ceux qui lui obéissent. 
« Mais, se précipitant au gré de leurs passions àms des 
a routes opposées, les uns courent à la renommée , les au- 
c très h 1& richesse, ou à de vils plaisirs qui, en les sé- 
« duisant, les trompent. Auteur de tous les biens, Père 
a des hommes , délivre-les de celte triste ignorance j dissipe 
€ les ténèbres de leur âme, fais-leur comu^tre la Sagesse 
« étemelle par qui tu gouvernes le monde, afin que nous 
a t'honorions, et que sans cesse nous chantions tes œuvres 
« comme il convient à des mortels » 

' ' Ce bel hymne, qoIraMls à la plus banle aiitk|iiit6, est sttribiiià 
CUmllie. n nous « été conservé par StoMe, Behg,, lib. I. n a lté traduit 
en ven dans plusicari langues t «n latftt par JaeqM Dupoil , ea ft^^ 
BM^;siii?me,etendlMmd par GediGk.Oiipeiit voir» sareemoDuiiifliit 
piMMB dartaMtoBaefliéQloi^yMwic^ MMMhèçim 9rmf[m,i.n^ 
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r 

LeB ddmierg aocenfe de cette mblime prière respiratt 

rinsullfîsance humaine, et appellent un secours du Père des 
hommes y qui^ leur révélant la Sagme éUrnelU par 
qui le monde est gouTemé, leur apprenne à Thonorer 
comme il convient. Voilà les derniers soupirs de la Reli- 
gion naturelle y et c'est à cette vraie marque qu'elle s'e^ 
connue dons tous les ten^s» 

p. 897 ; Tabbé Soochay , Mémoinsde VAeadàiUêda tnicriptioM i Tbe* 
mu» Suak fur k$ Éiù§m. 
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CHAPITRE V. 

NÉossrrÉ B'uim k6:vélatv>v nnmvn. 

Ce titre seul va soulever, je le crains, clieK certains da 

mes lecteurs , des défiances et des préventions inconsidé- 
rées, contre lesquelles j'aurai d'abord à lutter, et qui enit- 
barrasseront la simple marche de la vérité. ' 

Le dix-huitième siècle a tant déclamé, tant intrigué con- 
tre le grand dogme de la Révélation, que ia génération qui 
l'a suivi en a gardé un éloignement de cœur, une obscurité 
de vue, une disposition enracinée àTirréflexion, àPinjustice 
et même à rirritabilité , contre toutce qui touche à la doc- 
trine de rintervention surnaturelle de la Divinité dans les 
destiifiâes de l'espèce humaine. 

Depuis quelque temps toutefois on reyient de cet éloi- 
gnement; mais cette réaction, comme toutes les autres, se 
signale par des méprises et des eims. Lee révélateurs sont 
-partout , et le vrai Révélateur presque nulle part. Son divin 
esprit n'est qii'im manteau dont se revêtent tour à tour 
les plus désordonnés systèmes. Si sa doctrine est accueil- 
lie, ce n^esl pas au foyer domestique qu'on la Adt encore 
asseoir, ni les actions de la vie civile qu'on lui donne à 
diriger. Là, elle est encore absente. Elle n'est reçue qu'à 
titre de mervHlleuatf propre seulement à dorer les caprin 
ces des arts et de la mode , à relever, par la sévère pureté 
de ses contrastes , le jeu des passions , et à leur donner 
plus d'intensité et d'élan, en sengualiaant les mys- 



tiques relations de Tâme avec le ciel , destinées à les répri- 
mer. En cola n'est pas la raison ^ la vérité : et peu s'en faut| 
j'ose le dirO; que je ne préfère ime hostilité franche eonl^ 
le Christiaiiisme , à ces apofhéossft de boudoir et d'opéra 
qu'on lui décerne de nos jours*. 

Quant à nous, c'est sérieusement que nous touIods 
aborder ces grands sujets, pfaflosopbiqiiementy sans pré- 
jugé comme sans caprice. 11 j a bien longtemps que le 
Christianisme ne connaît plus ce genre d'exAmeUi le seul 
qu'il ne^ redoute pas, qu'il sollicite même. Que ceux qui 
sont disposés à le lui accorder nous suivent. Que ceux qui . 
refusent de se soumettre à ces conditions s'arrêtent à la 
vmté d'wé Meligim tMÊwrélk que nous venons d^étaUir; 
ou plutôt qu'ils s'en retournent au doute ténébreux d'où 
nous sommes partis sur la ReUgion^ sur l'immortalité^ im 
Dieu, sur l'flme, sdr Hmt ; car il n'y a pas de station posit- 
ble pour Tintelligence srn* aucun de ces points , s'ils n'abou- 
tissent au Christianisme; et il faut avancer, ou retomber au 
fond*. Noos gravissons une montaghe i partis de la pltta», 
nous abordons des vérités de plus en plus escarpées , mais 
qui cependant s'appuient les unes sur les autres, de ma- 
ni^àse garantir mutuellement par des transitHMMiqnin'ottt 
rien de brusque, et qui ne laissent aucun prâexte ralaon- 
nable à ceux qui veulent s'arrêter en chemin. Je ne propose 
pas plus de êomfiee, mais plus é'eaarciee à votre raison 
sur le point de la itéesuM li'ilAtf f Mlolim i qi^ sur ceux 
de V existence de Dieu et de la spiritualité de Vâme, 
conune je lui promets aussi plus de satisfaction > car ailes 

'Oeciaéléécriten 1841 ; d«|mi8lon»ledéGliatiMiiiaitdaiin^ 
dve an peu plus an sérieux le remède. 
> Cl Quand on ne peut pds croire ^MI y a eu révélation, on ne croit rien 
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premières vérités soutifiiineal édiles quiles siiiveil^ MlecNâ 
à léur tour réagiflMnt pdissaiiiiDeiit bot allM» le* eomplè* 

tent et les consolident, en les objectivant, jusqu'à ce que, 
parvenu au sommet , ou tienne toute 1» chaînai et ou 
. jcniiflseèlalbidyd'uDseidngaidy ddTh^ 
ble de tous les points laborieusement parcourus. 

C'est là I du reste, la condition de toutes les sciences 
pour rhomme didm^; oe sout des abtmês dHgiiotaHe 
qu*il lui faut remonter graduellement, en allant dti simple 
au composé, du général au particulier, du connu à Tin- 
oonnu y de la qmthèse du doute à ranaijse de robservation ^ 
potir Atteindre è la iqiiffaiBe du savoir. Amptoos ces 
ditions pour l'étude de la Religion, comme nous sommes 
foroés de le &ire tous les jours peur les autres eonnaiflsan^ 
ces^ n'ajaoÊ pB8^ camnê dit Poftalis^ ime philosopUe 

pour les sciences, et une autre philosophie pour la Religion. 
* Les deux chapitres de la Néces$ité d'une révélation pH^ 
imliDe et de la NéiS€$»iU d'im ucondê rèM$$i&n ûimmh 
dent ft être ptéee&tés èoup sur eoup. Bans ma pensée , fis 
ne devaient faire qu'Uîl seul chapitre : l'étendue et 1 injpor- 
lânee de là matière les ont fait se partager en deux | mais ils 
se ressentent de lettf fifimittt» union^ et demaadeiil qa*oa 
la leur conserve. 

. Entrons en matière ; 

I. La vérité , disait Zoroastre, n'est point une plante de 
la terre. Si nous voulons > en effet, nous rendre compte de 
)a généalogie de la vérité sur kierret allant de brenebe 
fen branche jusqu'à sa tige, jusqu'à ses racmes, nous la 
verrons se détacher de plus en plus de Télément humain et 

< Oe.mot est tombé de ma plume trop t6ti je le laiâ&e cependant 
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. individuel y ne s'appuyer ensuite que sur un consentement 
aniYeradi remonter les sentiers de la tradition^ et ne tenir 
plus enfin à rien qu'à eette première main âa sonterain 

Être, qui, après s'ôtre épanchée sur le néant et avoir fait 
l'homme capable d'intelligence, a dû mettre eUe^môme^ 
dans cette inteUigenee du premier honmie, les semences- et 
pour ainsi dire les provisions de* la vérité, qui devaient ali- 
menter traditionnellement toute sa race. 
£n effet : 

Nous n'iqnmrtons en Tenant au monde aucune notion de 
vérité dans notre esprit, mais seulement des facultés pour 
recevoir et cultiver toutes les vérités quinous aeronloffertes* 

La société du genre humain, àlaqueUe nous nous mAloiiB 
bientôt, nous offre de toute part le trésor des vérités, des 
idées, de^ connaissances qu'elle recèle. Nous les aspirons 
avec une merveiUeuse llBMâlitéy nous les assimilons à notre 
intelligence, toute prédisposée à les recevoir ; et, par le tra- 
vail que nous leur faisons sulûr à notre tour, nous les fécon- 
dons, et nous en Tersons les nouveaux fruits autow de 
nous aTec plus ou moins d'abondance. 

Mais ce travail de fécondation n'aurait pas lieu, si préala- 
blement la société ne nous avait fourni l'éLâment premier 
de la vérité , que nous n'aurions jamais pu trouver en nous- 
mêmes. Nous n'avons pas la puissance de produire de notre 
propre fonds la vérité, mais seulement, si j'ose ainsi dire, 
de la faire frerà/fier dans notre esprit. Les plus grands gé- 
nies, ceux qui ont enrichi le domaine de la vérité 'su^ la 
terre , — Newton, — Bossuet, — Pascal, — n'avaient pas 
une seule idée dans leur vaste eqprit qui, de près ou de loin> 
ne provint de leur associatidn au genre humain ; j e dis plus s 
leur vigoureuse fécondité tenait beaucoup, peut-être, à 
mille circonstances du temps et de la position où ils ont 
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yéevL ; A ïàm ipHaoié^ ûb ces oitqomilaDoefl ^ ils n'aundeni 
pas produit desceuyM aiuNÛ mmpvmtesy eomme^ privés de 

tout contact avec le genre humain, ils n'auraient rien pro- 
duit| et fùâsent restés avec le vide naturel de leurs grandes 
facidfés vierges. 

Concluons donc qu'il se fait déjà, de la société à nous, 
une vÉvÉLAJia» de la vérité, au fur et à mesure que nous 
pénétrons dans son sein. 

Maintenant, cette société des hommes , à son tour, com- 
ment se trouve-t-elie avoir la vérité? — Ici il ne faut pas 
. se jiayer d'équivoques I et perdre le âldttraisoim 
nous somvies «itrés': Si, oomme nous Favons constaté, 
chaque homme en particulier n'apporte aucune notion de 
védlé en v^iuydt au monde , et ne £sit queiSéoender le fonds, 
qu'il y trouve déjà, il est radiealmneiitiiBpossîble de com- 
prendre comment la société , qui n'est c[u'une agrégation de • 
c^ mêmes individus (^n'^pojrtent auK^u^e mise sociale » 
setrouveeGfMi^uiiavdrunfoiBd^ - 
dure que quelque intelligence supérieure lui en a fait l'a- . 
vance, comme elle-inàme eafait l'avance à chacun de nous. 

Que le génie d'un seul ou de plusieum hommes, d'un 
peuple ou d'un siècle , fasse faire des pas de géant à la vé- 
rité» que son domaine s'étende ou se resserre au gré du 
mouvement de req[»itfaumaiïk, duh^sardde ses découvert 
les ou des révoluticms de ses destinées, tout cela n'expli- 
que que le développement , que le cours de la vérité , mais 
nullem^t son origine et sa spurceit et, raisonnant sur un 
peuple comme sur un homme , nous pouvons dire hardi- 
ment que ce peuple ne s'est pas donné en principe la vérité, 
qu'il Ta reçue de ses devanciers ou de ses voisins par quel - 
que canal, par quelque infiltration, comme ceux-ci Tout 
reçue à leui tour -, tellement que si on pouvait supposer une.. î 
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génération d'hommes et celles qui l'ont précédée, cette 
^énérati(m, quelque travail qu'elle fît sur elle-même, res- 
tait éttfndlement aerise à rcmibre de la mort iàteUeiH 
taeUe , à jamais dépourvue de tout élément de «nriUsation, 
ne vivant que par l'instinct et par les sens, et s'éteignant 
bigfttût d'iaauitiûa morala daos les désofdm de sa toa<« 
talité». 

L'observation desfaits vient à l'appui de ce raisonnement ; 
car, bien que Thypothèse que nous Tenons de faire ne se 
soit jamais eomf^étâmânt léalisée, cepepdeot les hordes ' 

sauvages qui ont c te découvertes dans l'intérieur de l'Afrique 
et de l'Amérique, etTétat stationnaire d'abrutissement où 
eUasent véou pendamt des siècles par suite de leur isole^ 
ment , suffîsent pour démontrer que la société , pas plus que . 
rindividu , ne peut se donner la vérité ; et, d'un autre côté , 
la.marolia des. lumières daas le mmie divilisi nous Hut - 
vdr coBdment, de gônéraHoii en généretioA^ de peuple à : 
peuple, de siècle à siècle , le flambeau de la civilisation, 
des arts et des scisoees^ s'est eomnoiuîedqué de proche m 
proche de la haute Asie, qui semble avo&r éM son pre- 
mier foyer, dans TÉgypte , dans l'Asie Mineure , dans la 
Grèce et ses colonies, dans Rome et les États actuels de 
l'Europe oeddentale, d*où les Itimièrés Se imx projetées 
sur le monde ; de telle sorte que , par celte succession et 
cette régularité de nwehe, la vérité nous apparaît comme 
une câeste vejageuse «pûse eommunkpie à la terre, q[ùi 
se BÉvÈLK aux peuples comme aux individus , mais qui ne 

* (Test ce que , dans le dix-huitième siècle , on appelait Vétat naturel; 
comme si l'état naturel , pour tout être, n'était pas Fétat fini , accompli , et 
dès lors pour lliomme ïéUU «odiO. Autanl vaudftil dke que gUnd wt 
réIitBitiiNidadifiii». ' . 
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communication les uns avec les autres 

Pressant maiutena&t le dernier résultat de mp^e inyâs- 
tà^fiûoxkf dtfiûsaiitrappUcatioiiiaimédialadd nos raison- 
nements et de nos observations à la première génération 
d'k)iQaie6 qui parut sur la terre, nous ooua damandons 
comment catte pranière sodété qui a transmis ^EÉyiluslii 
lumière delà vérité à toutes celles qui Font suivie, a pu la 
recevoir elle-même? Ici la difficulté est reculée jusqu'à 
dMDâèresltmîteatil finU oonolure* Or» il peutj *voir 
doux sentments sur oe point ainsi précisé i oar est éYÎdânt 
que ces premiers hommes n'ayant pu recevoir la vérité 
d^autres hommes «imd qu'eiiXHmtmes Tont traoBUds^^ et . 
dHm autre eMé étant comme bous tocapablcBde se la don- 
ner à eux-mêmes , ont dû la recevoir du seul Être de qui ils 
tenaient déjà la viectrintelMgeiice; qa*û adày svoir oiSg»* 
nàirement une soetéli enfles premien hommes el BiM, 
comme il y en a eu depuis entre les hommes, en \m mot, 
une PKKMiÉu bAtélation* 

Le raisonnement qui nous aconduÉtàeerénltBtpeiil, 
du reste , se ramener à des termes bien simples. 

Toute la question est de savoir si les vérités nécessaires, 
les idées vmoersellei, sont timte dans chacun deaéus; 

' Tout démontre historiquement que l'Orient fut le berceau du genre hu- 
main. Des colonies , plus ou moins hruaquement détachées de la première 
ftmille on nation, se répandirent sur la terre, n'emportant avec elles que de 
fkibles provisions de civilisation et de vérité, qui s'épuisèrent bientôt dans l'i- 
solement ; tandis que le grand réservoir des lumières se maintint et s'épancha 
régulièrement du haut de l'Asie, d'où la civilisation vint, après plusieurs siè- 
cles, éclairer les descendants des premiers émigrés. — Du reste, l'origine ré- 
cente de la race humaine sur le globe, son unité primitive de famille et de 
langage, sont des faits conquis et défendus âii|joufd*àui pur laKienofiAOB 
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car Bielles ne sont pas imée$ » elles sont imjforUe$ , socid'^ 
lenient d'abord aux indiriduB , et diviiiemeiit ea principe à 

la société. 

Or, le système des idées innées, généralement aban- 
dotméy n'a consisté, d'après ses preoiieiB partisans, dont 
les plus ëminents sont Descartes et Leibniz, que dans 
quelquesprénoUons si confuses qu'elles se confondent pres^ 
que avec nos facultés, sans aToir assez de nirlmliU pour 
8*6û détacher, en s'élevant à la hauteur et à la qpëeialilé - 
d*une{dée\ 

Cette doctrine, même ainsi entendue, a'inspirait tant de 
zèle àsespBrtisanscpie par leur r^ndsion bieii fondée pour 

la doctrine opposée , savoir : « qu'aucune idée n'est dans 
a l'esprit avant d'avoir été dans la sensation, » NUdl M . 
m mUlleeluquodnQnfuerUmieimi: àoGi^ 
comme on le sait, par Locke et Condillac , et qui nous a . 
valu le matérialisme de Cabanis et de Broussais. 

.Mais il n'esl pas Jiécessfûre d'embrasser le spumUsine 
de liOeka^t de Ckmdillac , parc^ seul qu'on ne veut pas se 
ranger à Vidéalisme de Descartes et de Leibniz. Le vice 
général de ceadeux systèmes et de beaucoup dlautres, c'est 
d'être faits à .priori , et de ne pçs reposer sur la terre ferme. 

* « Lorsque j'ai dit que Fidéc de Dieu est innée, écrivait Descartes, je n'ai 
« jamais entendu autre diose que ce que mon adversaire entend, savoir, que 
« la nature a mis en nous une faculté par laquelle nous pouvons connaître 
n Dieu ; mais je n'ai jamais écrit ni pensé que telles idées fussent actuelles , 
« ou qu'elles fussent je ne sais quelles espèces distinctes de la faculté que nous 
«i avons de penser. » ( Lettres f tome II, p. 477. ) 

« 11 faut avouer cependant, dit Leibniz, que le penchant que nous avons à 
« reconnaître l'idée de Dieu est dans la nature humaine : et quand on attri- 
« huerait le premier enseignement à la révélation, toujoui-s la lacilité que les 
« hommes ont témoignée à concevoir cette doctrine vient du naturel de leun 
« âmes. » (iVoMMaïue Buais sur Ventendement humain, liv. I.) Ce^ 
nous reconiudssoDB fort bien. ... 
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de l'observation; leur vice particulier, c*eât de traiuq^rt6r 
à rbomme -individu des propriétés qui u'appartieimeiil 
qu'àreepèeet 

En FAIT, il 68t déDomti par Tobeemtioii qoê 1m 
nécessaires , telles que celles de la théologie naturelle et de la 
morale ^ nous viennent des expériences sensibiae. — Il n'eei 
paB moins démenti par Tobservatioii qu'elles nous soient 
innées , et que la seule réflexion puisse les tirer d'une in- 
telligence solitaire. — Enûn y il est inexact aussi de dire 
ipi'dles Tieiment de Tactioa de Veaptii ma les inqptessioiiB - 
sensibleB, comme a essayé de le prétendre, après L(Ndte, 
M. Laromiguière. — Ce qui réfute ces trois systèmes, c'est 
qu'un individu, élevé dans un completisolementderespàce^ 
restera dans une inactivité intcOectueUe totale, bien qull 
soit armé de tous les instruments à Taide desquels s'opère 
le travail des idées en nous. 

Les vMtésnécesisaires, qui portent tcwtrédifiee de iM 
cbnnaIflBances , provieimeiittcwites en principe de notre con- 
tact avec la société, où elles sont infuses, où elles existent 
par le Mi, et où tout se transmet et s'apprend^ môme la 
. Tertu«Yoiià<pdestl(0iidéenobs6rati^ 
nous avons dit précédemment sur la marche des lumières ' 
dans le monde élève à la hauteur d'une démonstration. Ën - 
un mot/la oonnaissance des vérités néceseatreSy tpA sont * 
nos idées, est innée, non dans l'homme, mais dans la société . 

n en résulte que ce patrimoine de vérités que possède le . 
' société ne lui yi&ai pas fondamentalement des* hommes, 
puisque ceux-ci ne Ibnt qu'y puiser 5 — et que , ne Tenan 
pas des hommes , il ne peut lui venir que do Dieu. — Ainsi 
ce programme de principes que nous appelons la aaison, 
, ce code de morale que nous appelonsia conscience y — le . 
loi NATURELLE OU uii inot, — n'est telle que. par rapport 
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une révélation postérieure, et aux applications positivos 
q\|€i ^pua m imoMi mais en elle-même , et par rapport à 
notre nature propre et individuelle, cette loi itatobblui 
n'e$4 ttuifii qa*une loi wÈréiJmi une loi apprise, une toi 
transmise; et ce n'est que par réaction que nos facultés, 
pcédifiposée» h la reeevoir, se la foui NATuaBLLB'-* 

n* Cette importante vérité d'une hAv^latiov PHmnvB , 
quelque solidement établie qu'elle soit par les réflexions 
(g^ nous venona de déduire de la génération de la vérité 
B^t la lem , poiurat cependant laisser dans notre esprit ce 
lé^jer doute qui reste sur les vérités les mieux démontrées , 

C« raisonnement a pour lui Tautorité de l'expérience. Combien d'idées 
qui nous sont devenues naturelles, qui le devieimcut de plus en plus, et qui 
cq^daot ne Tétaient pas, tant s'en faut, il y a dix-huit cents ans ! Je parle de 
foodlçft les fdé^ importées dans le monde par le Christianisme, et qui, re- 
poussées d*alioid comme antinaturelles et antisodaleB hi société pafemie» 
M»t dmines les bases mêmes de I4 raison publique et les lîigles miiw- 
tsiflidiiMiiiimral, si bien que iMNis M les distinguons ^lus anjourdlml de 
la loi mtvr$tie. -«-Cost «itlHfiftgraiideeEreQr, dans laqueUooHtdmuiédPeK- 
«neats esprits, parce qu'elle Wftrès^iédypse^ en m W»9 trèsi^on^i 
mais dont les déistes du dernier siftcle ont Ciit Toiir tout le ùm et tout le 
dnjfcetaaiitouttaMt m eonséquenoesoeiilre la Râi^on, sàTObr, que »om» 
pofUait la.lcé iMlureMs fm^dbpifaioteoMtleiioefiiaiaalAi» de parier 
toute l^el passée en baUtode, inafe^ iierësialepasi F 
^dqne. La conscience» il est yrai, est merveilleusement prédisposée ^ rece- 
Tcfar la M MMMIe; nais c^estlamain delà société et non de la setde na- 
ture j gcaye ce^ loi Que ri Ton Tcnt à toute flune, pour rhonne» de 
b méti^hore et le service dndiacoiii*» que fioiif |)pr<i0iu 
gravée dont nos conseUneéi, il fimt dire qu'elle 7 est gravée en encre su»» 
pathiq^Uf «t qpe aas candéres ont besoin d?ètre rapproehés^do foyer social 
et dn flambeau da la Beli|^ poor leasottir au yeux. « Les maïf mea Isa 
« fdns générales et les pbis inqiortantesde cette loi> dit MTendoifr^sonial 
« claires et si manifestCB^ que ceux à qui on les propose les approuvent aua- 
« flfiél, et qtte qwsnd on Us a une fttU connues, elles nto sauratent plusètre 
« «iffbcte derà «iprili I V où IVw voR dan^ 

Fane, que nous ne connaissons ces lois qu'autant qu'on nous les pnpoêêi ■ 
Vastre, fiie leor naturaUté, pour ainsi dire^ eoQslilc dans leur cÇfSHyonr 
AHuaimali oatmdeiMtreraiaoïi. 
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tant qu'elles ne l'ont été que par un seul genre de preuve. 
Mais un second aperçu des plus riches, et qui ne serjft^ii- 
pendant pas te dermer^i vient lui servir de eratre^^muft^ 
et élargir la base de notre oonvietknu 

Je veux parler de Torigine du langage. 

L'origiae la parole humaine eat absolumeni MMKpli- 
cable sans une première révélation. 

Fixons notre attention sur ce point intéressant. 

Qu'est-ce que la parcde? Cest ^videmmei^ Teq^rMitti 
aensilde et eomme le eùtpg de la pensée» La pensée deit 

donc préexister à la parole. Il faut savoir déjà penser pour 
jpoavûir parler ^ en un mot, eaux (gui ont parlé tes première , 
s'ils ont été lesrtnventeurs de teuf pa^eie^ tfent pu Fétee 

qu'à Faide et à Fjimpulaiofi de la pensée. Ceci est incontes- 
table. 

Maiâ eetls peUiSée^ qui a dû présider à rinvenllon de te. 

parole , qu' est-elle elle-même , sinon ime parole intérieure 
de Tesprit conversant avec lui-*méme? et si cela est, com- 
ment a-4Km pu penser^ si on ne sàtait déjà parler ? La pà- 
rôle aurait donc précédé la pensée? Hais nous imom èe 
voir que l'invention de la parole est inexplicable elle- 
même, sans le secours el la préexistence de la pensée. 
Cercle fatal dans tequel l'humanité aurait été enfeméèy 
d'où on ne conçoit pas qu'elle aurait pu sortir autrement 
que comme Tenfant en sort tous les jours ^ en recevant tout 
à la fois te parole et le mouvement de te pensée d'une au-- 
Mérité iBdeylnlérieiffè à hu 

' n «g| même remarquable 91s renfanfr afpnnd à parler airant que de 
penser. Que de moto sont dans sa mémoire atiait qse le sens et ]a pensée 
soient casés dans son espritl II parle longtemps pâr la ponsëc de sa mère, 
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Cette conséquetice est inévitable , s'il est vrai que la pen- 
sée , sans le secours de laquelle on ne peut concevoir Tin- 
' fantiost de la parole, ne peut se concevoir elle-*méme sans 
le flecows d*ime parde préexistante ou sedement coexb* 

tante. 

Tout dépend donc de ce point; et c'est ce qu'il importe, 
de bien constata. 

Or, les impressions que les objets sensibles font sur nous 
ne laissent dans notre esprit que des images, des sensations. 
Par l'opération de la pensée, noos nous donnons ensuite 
conscience de ces images , de ces sensations; nous réflé^ 
chissons sur elles , nous les comparons , les analysons , les 
qualifions ; nousendéduisons des conséquences affirmatives 
ou négatives, nous délibérons sur le tout enfin, et nous 
prononçons. Voilà le mécanisme de la pensée. Mais pour 
réflécbir, pour analyser, pour déduire, pour délibérer, 
poùrconclure, pour penser, en un mot, il faut bien néces- 
sairement que rintelligence eii à son propre service un vo- 
cabulaire qui lui serve à appeler, différencier et retenir 
devant elle l6SBi;gets et les éléments si divers de ses opéra- 
tions* La pensée est un compte rendu de Tesprit à lui- 
même. Dans Faction de la pensée il semble que nous dé- 
doublons nos facultés , pour les faire fonctionner chacune 
dans la sphÀre de son attribution 5 que nous les convoquons 
pour entrer en conseil privé avec nous-mém^ : mais pour 
cela il faut qu'elles se correspondent par des signes inté- 

8ëe indiTidneHe sé dénoue , et regagne pir rinteUgowe le iMitia oeoopé 
dé|)à par la perole et par la Ibi. 

T« ci M m'eateMlf M. Eh I ilHat lattniitt 

Plai n'oyroit-n, quand tost Tnntilt raTetlUu» 
TvffthimetkiuA^nldêâJlU da ta p&nêéa 
I^'twifvtM »^wf vtmr dibnUU.., 
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rieui'S et couvenua , comme nous le faisons aa dehors avec 
les autres hommes, sans quoi eUes demeureraîeiit dans 

une inertie perpétuelle ; et ce qui fait qu'il n'y a pas de pen- 
sée sans monologue, c'est que le monologue , en ce cas, 
n'est qu*im colloque entre nos facultés. Aussi, dans la 
préoccupation de la pensée , nous nous surprenons quel- 
quefois nous parlant au pluriel , ou bien à la troisième per- 
sonne , comme s'il y avait en nous plusieurs individualités* 
Mystérieux abîme de Fàma, où nous sentons à la fois la 
simplicité de sa nature dans la diversité de ses facultés , et 
la diversité de ses facultés dans la simplicité de sa naturCi et 
qui, par cette analogie avec ce que la Religion nous enr 
geigne de la Trinité des personnes en seul Dieu, semble 
vérifier cette grande parole du Créateur dans la Genèse : 
< Faisons l'homme à notre image et à notre ressem- 
«blancel» 

Mais ramenons cette considération, trop hardie peut-être 
pour le moment, à des proportions plus simples. Toujours 
est-il, — et c'est un fait qui tombe sous notre regard in- 
terne et que nous pouvons vérifier à chaque instant, — • 
qu'il est impossible de nous rendre compte d'une seule idée, 
sans le secours de cette parole intérieure dont je viens de 
parler. Descartes a beaufaire table rase dans son entende- 
ment, et vouloir se persuader qu'il a vidé son esprit de tout 
ce qu'il avait appris, pour ne devoir plus ses connaissances 
. qu'à lui-même ; son premier acte d'indépendance et de dé- 
couverte après cela , Je pense , donc je suis , n'est qu'un 
emprunt fait à la parole de sa nourrice, sans laquelle il 
a^aurait jamais su se donner conscience de lapenêée ni de 

C'est là ce qui faisait proférer à M. de Bonald ce célèbre 
fudome , Qu'il fànU pm$er sa parole avant de parler $a 

13, 
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pensée ' ; àPteton, que la pensée est le discours que Vesprit 
se tient à lui-même^; voilà pourquoi encore les Hébreux 
avaient donné à Thomme le nom d'âme parUMe; pourquoi 
1er XtCfoc des Grées voulait dire indifféremment parole ou 
pensée. Et enfin, dans la langue éminemment pliilosophique 
de l'Evangile, là pensée étemelle et par essence, celle d'où 
dérive la vraie lumière qui éclaire tout homme aux portes de 
ee monde, est appelée laparole, rien que laparole, le verbb: 
comme si la pensée était si essentiellement parlante, que la 
plus haute expression de sa puissance fût de s'absorber en- 
tièrement dans la parole, et d*étre plutôt jiarok que pensié. 
Au surplus, une expérience vulgaire va rendre cette vérité 
palpable pour tout le monde : Quand nous parions dans une 
langue étrangère, qu'arrive-t-U f c^est qu^avant d^exprimer 
au dehors notre pensée dans cette langue étrangère , nous 
nous la formulons à nous-mêmes dans notre langue mater- 
nelle , puis nous la traduisons dans Tautre. Avec quelque 
rapidité que cela se fasse, le phénomène do ce double lan- 
gage successif a toujours lieu. On pense en français , je sup- 
pose, et on parle en anglais : preuve évidente de la néces- 
sité d'une pah)le pour le mouvement de la pensée*. 

Une preuve expérimentale plus manifeste encore de 
cette nécessité , et qui confirme tout ce que nous avons dit 
précédemment sur la médiation de la société pour la trans- 
mission de la vérité parmi les hommes , c'est Tétai des 
sourds-muets, lesquels, tant qu'ils sont livrés à eux-mêmes, 
n*ont pas plus de pensée que de parole. Le fait est auçsi 

' ht grand nom de M. de Boaald appelle ici' un tribut dlumnear et de 
lonanBe; la doctriiie que j'eipoee n'a été nettement pvécûée et popuianié^ 
que par lui. 

. » Plato, iji Thê^tf Op., t n, p. 150-151. 
^ Xnit MCI f^plivae In ptifiOte ¥érit6 de«t vm 
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fumsin que ùMêU. Tous ceux qnrsé sonldévouéB WMidft^ 

gement et à rinslruction de ces infortunés, tant en France 
(fue dans kg diTers pays de rEurope, 86 rencontrent unaai^ 
inemeiit dafis la toneMaAm de cette léàté d^riraetf atii»% 
qiie le sourd-muet, par Ini-^nèAie) M iiiAsèmmi priié 
de la yie inteliectueUe et morale'* M. de Géraudo ml, 

> On franfOE^ duis VUMvenîtéeathoa^ (MifUM linaiMp 7* iqi. 
tcMbie iHf )i im Vmm liteMMiriMK de IL de la Bafe sur ot la - 
masse et la diyeisité des témoignages les plus compétenfs y comUent la uie- 
énre de la eonTidion. Néiis aHons èn dter tm trte-pefit Bemlire t — « Ut 
« sentdMiiiM^ dit dePt^ seM iMdlia ee 
« dHion desbétes» tept ifaVia ne IrivaOle pas à les reCUrer des ténèlires 
« épaisses dans lesquelles ils sont ensevelis. » — « Borné au seul tDOuvemeiit 
« pliysîqiie, le sourd-mnef, dit Vàbbé Sicard, ifs pas ttétae» avant qu'on ait 
• dtfêbifé renyeloppe Mità lac^nelle sa raison deffienre ensevelie^ est iasHMl 
t sûr 911 diiigs les aaimaox* Le sourd-muet est seul dans la nature, sans <tth 
ticnn exercice possible de ses facitl/és intellectuelles y qui demeurent 
« sans action et san^ vie... à moins qnVme main bienfaisante pamenné 
« à le tirer de ce sommeil de mort. Quant au moral, il n'en soxqtçonn^ 
« même pas l'existence. Il n'a des yeux que pour le monde physique, et en- 
« core quels yeux ! il voit tout sans intérêt. Le monde moral existe pas 
« pour hii, et les vertus comme les vices sont sans réalité. Tel est le sourd- 
K muet dans son état naturel; le voilà tel que l'habitude de l'observation , 
« en vivant avec lui , m'a mis à même de le dépeindre. » — M. Paulmier, 
instituteur renommé de l'école de Paris , appelé devant la cotir d'assises de 
la Seine pour servir d'interprète à un sourd-muet accusé de vol , s'exprima 
de la manière suivante : « Se Aiit-on bien une idée de la disfpràce d'un smrd- 
« muet sans instruction, de son état de dénûment?... Il est doublement 
« sourd, puisque, privé de rouie, il est plongé dans un silence éternel ; il est 
« sourd entendement y si l'on peut parler ainsi , puisque aucune main se- 
« courable ne Ta tiré des ténèbres de Tignorance , où il est resté profondé- 
« ment enseveli. » — M. Eschke, fondateur et professeur de l'école de Berlin, 
a jugé les sourds-muets de la même manière : « Le sourd-muet , dit-il, ne vit 
« que pour lui; il ne connaît aucun lien social, et iia auvune notion de 
«iVeriu. L'éducation seule peut l'élever au-dessus de la bête... etc. » — 
f M. César a fait , à Leipsick , des observations qui confirment toutes le» pré> 
cédantes : » Les sourds-muets , dit-il , ont, à la vérité , la forme biimaine ; 
ir mais c'est à pea près tout ce qu'ils ont de commua avec les auties berames. 
« Privés de la parole , ils sont également privés d'entrer «wç M. en eos»* 
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opposant le systiiiie irexpérienoe, a vouhi qoekins tmps 

révoquer en doute cette vérité ; mais il a fini par se rendre à 
l'évidence, et par assurer lui-même que « les secrets du 
« nMmde mtdleotoel sont ignorés du Bourd-maet; qu'en 
« vain on lui en demanderait compte , et que l'instructioa 
« peut seule introduire les sourds-muets à la vie sociale mo- 
« raie et religieuse. » (Miêêairedê VAcadànie dessdmm, 
t. U, p. 458 et 661.) 

N'insistons donc plus sur ce fait, suffisamment démontré, 
de la nécessité de la parole pour le mouvement de la pensée, 
et conehums qu'il a fiiUu savoir s'adresser la parole pour 
pouvoir penser , comme il a fallu savoir penser pour pou- 
voir adresser la parole aux autres : cercle vicieux, comme 
iious lo diaiongy duquel le genre humain ne serait jamais 
sorti, et qui implique nécessairement pour Thomme le ftit 
primitif de l'audition d'une parole suprême , dont ses pre- 
mitees pensées (mt dû être les échoa. Si la p^ée a dû pré- 
céder la parole et a été nécessaire pour son invention, de 
son côté la pensée a eu besoin, pour débuter eUe-raême, 
d'une parole toute faite , sans laquelle elle n'aurait jamais 
fait un pas, et qui a été pour elle comme un premier moule 
dans lequel elle s'est formée , pour mouler ensuite elle- 
même le langage extérieur et sensible qui devait lui servir 
d^expression. 

« merce d'intelligence,... de pratiquer aucune vertu sociale, et de s'élever 
K de la grossièreté des sens à la spiritualité de rintelligence... Jamais ils ne 
« parviendront à développer, à former et à fortifier par l'usage les puissances 
« spirituelles de leur âme. Par leur inaction, elles deviennent même de 
« jour en jour plus incapables de s'appliquer... Voilà Féiat de leur intelligence, 
(c Celui de leur ccenr n'est pas moins déplorable. Jouet perpétuel de& sensa- 
« tiens que font sur eux les objets, et des passions qui s'élèvent dans leur 
« âme, Us ne connaissent ni lois, ni devoirs, ni jutiice, ni injustice, 
<( ni bien , ni mal; la vertu et U vice sont pour eus comme s'ils n'étaient 
pus.„p ete,p etCm » 
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J.-J. Rousseau, cet intraitable déiste, qui s'est efforcé 
de faire la part de Dieu aussi petite , aussi nulle que pos- 
sible dans les destinées de la raison bnmoto tKmr Yitti 
le mot révélation était comme un outrage à la nature , a 
été conduit cependant, par la force de la logique touto 
flenle , à confessér que rorigine du langage est mezplieaM» 
tans mie première révélation. Dans soû cÉSlM d^seobtîs 
. Sur l'origine et les fondements de Vinégalité parmi les 
hommes, il pose ainsi le problème et son insolubilité na- 
turelle : a Si les b(Mnme6 ont eu besoin éë<^ fÊÊm pim 
a apprendre à penser, ils ont eu bien plus besoin encore 
« de savoir penser pour trouver Fart de la parole } et quand 

< on comprendrait eonmient les sons de la vois ont été 
<K pris pour les interprètes conventionné de nos idées, il 
a resterait fotgours à savoir quels ont pu être les interprètes 

< mêmes de eette convention pour les idées qui, n'^ant 
« point un objet sensible, ne pourraient s'indiquer ni par 
« le geste ni par la voix ; de sorte qu'à peine peut-on for- 
a mer des conjectures supportables but la naissance de cet 
c art de communiquer ses pensées et d'établir un corn- 
«merce entre les esprits. Pour moi, convaincu de Tim- 
a possibilité presque démontrée que les langues aient pu 
c naître et se former par des moyens purement bumains, 
c j e laisse à qui voudra Tentreprendre la disciïsdèn de ce 
« difTicile problème. » 

Cette opinion de Rousseau est d'autant plus remarqua* 
ble qu'elle est tout à fàit désintéressée; car elle ne rentrait 
nullement dans le système de son discours ; et la réserve 
vraiment philosophique qui la distingue contraste avec l'ha- 
bitude et le besoin qu'avait cet esprit inventif de se rendre 
raison de tout. loi il confesse que l'origine du langage est 
bumainement inconcevable. Il ne lui convenait pas d'aller 
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loin; il ae serait perdu <laii8 rofODion de son temps, 
et il aurait compromis la position hardie et paradoxale qu'il 

prenait dans son discours , s'il se fût oublié jusqu'à laisser 
sortir de sa plume cette vérité de oatéctnsme, qu'au eoni^ 
mencement le Créateur a parlé à sa créature; Gqpiendaat 
c'était bien là le fond de la pensée de Rousseau ; car, dans 
un autre écrit plus modesto qu'il publia piuô tard, Sur 
Vorigim du langue» , se retrouTant en faoe du même pro* 
blême, il osa émettre la vraie solution, en se eachani toute- 
fois encore sous la robe du père Lami : a Dans toutes les 
a lanfpues, dit^l, les axolamati0ns les plus vives sont înar- 
« ticulées ; les gémissements sont de simples voix ; les muets, 
a c'est-à-dire les sourds, uiâ poussent que des sons inarti- 
« Guléa ; j^f^ Imii M^en^e»! jNtt «i^mi que liAeàaïQmes 
« en eussent pu jamais inv^tef ^^Bskm^ ù ne feur 

eùX expressément appris à parler • . » 

D'autres vo^x, Jbien autrement graves que celle de Jean- 
Jaocpus, avant et aprèa lui^ ont proclamé cette opinian 
comme la seule qui soit satisfaisante pour la raison. 

Platou, après avoir déjà dit, dom sou livre des Lois, que 
Umé hmm intelUgerU doit de gremdee bmanges à l'aiH 
tiquitépour h grand nombre de mots heuretix et natnreU 
quelle a imposés aux choses ' , eu tira Viiàcontestabie con- 
séquence : < Pour mai> dit-il, je regarde eomme une vé- 
c rité évidente que les mots n'ont pu être imposés pfimi- 
a tivement aux choses que par une puissance au-dessus de 

' Sssai sur l'origine des languesy chap. iv. ' 
* De Leg.y VIT, Op., t. Vin, p. 879. 

•Ivai \ àvOfkiweiav tt^v eejxivriv rà irpCxa rà ôv6(j.aT« toïç Tcp(4YlJ''«<"v, Q£T£ 
ANATKAION EINÂI AÏTA OPeùS EXEIN. ( In Crat., Op., t. Il, p. 34^.) 
— « CoBi ^ penaenty dit ua Bayant auteur aBonyme, qne les htàgnea 
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M eâèt^ GuQlauHid de H!pDlH)Mt, 

toutes les forces de son génie daus Fétude comparative des 
longues sQus l&m raj^ppr^ graumuilifiaux y pbÂtosophiqiu^ 
et historiques , et qui juigadili la plus vaal^énKiKlîm à Vitt^ ' 
tuiLiun la plus pénétrante, n'a jamais pu concevoir la for- 
mation hum^e et progre^ve du langage* Ce nl&iL p^s 
qjx% aidopte d^emUée noa plu» Te^pUcaiipui que lum m 
donne la foi^ il travaille longtemps pour essayer d'arri- 
vjsr par. s^TOi^A seule à une explication autre ; il pacle. 

nfystéri^ de^ la natwre, d*uiie caute prêmUrêl^mitkû 

ne peut s'y arrê^qr, et, d'apalggie en analogie, la bonpe 

s^^ si éiddeple à Platon^ Yok^ léoctoetteomt aa pea- 

sée : « La parole, d'après mon entière conviction, doit être - 
« fii(ftnsi/déréi& ^i/mamA inhflirfflto k riiûBuuâc #ftr ai tiu la • 

«Âènt d'institution humaine, et qa'cUes doivent leur origine à certaines 
« bdnrentiong arbitrait^ que les hommes ont faites de donner certains noms 
« aux choses , n'ont jamais considéré ayec attention ce quHls avancent. Car 

« il faut déjà parler et être entendu, pour convenir de quelque point arbi- 
« traire ; il faut que le son tonné par un homme soit joint dans l'esprit d'un 
« autre à certaine idée; il faut, en un mot , que le commerce soit établi par 
« liparde , pour attribuer des significations nouvelles à des mots nouveaux^ 
« — Sans cela les hommfô seraient tous muets les uns à Tégard des autres, 
« et n'auraient de commun que les cris généraux qui marquent les passions 
« et les mouvements violents , et qui servent à unir les hommes par l'instl- ' 
« tation du Créateur, et non par un établissement arbitraire. — Depuis même 
« que les langues sont établies, un Arabe ne pourra convenir avec un Aile- 
« mand d'appeler les choses d'une telle ou telle manière, si l'un des deui 
« n'entend l'autre ; et cependant tous les mots de part et d'autre sont trouvés^ 
« et il ne s'agit que de les faire accepter à celui qui en ignore le sens. — 
« C'^t une chose fort simple et fort naturelle que les principes du discours. ^ 
« Mais jamais on ne serait parvenu à les trouver et à les mettre en usage , si 
« IHeu n^arait préparé un langage à Hiomme , pour lui donner le moyen de 
« s'expliquer par la parole. » {JSxp^caiUm de la Genè$e, in-i2 ; Paris» 1 7d3» 
t.J[ï,p. 347.) 
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tf conisidèfB eomm Vmme de son inteHeet daimla simplU 

a cité de sa connaissance native ^ c'est absolument inexpli" 
« eabU ;.l6 langage n'a pu être ïSiyeiS3^éwm%Mtyfe'pTéexis'* 
«-fKRii^âaDeriiomme... Par qaelqMfraeiMmiyfiirimtx de 
a la nature , les langues ont été en quelque sorte jetées en 
« moide, mais m moufe w>aM, d'où elles se dégagent avec 
« toutes leurs belles proportions; et ce moule ( dans leqnd 
a elles ont été jetées par quelque procédé mystérieux de la 
a nature), c'est l'esprit de l'homme — Je suis pénétré 
c de la conviôtioil qa*iliie&ut pas méconnattre cette force 
a %>raiment âimm que recèlent les facultés humaines , ee 
a génie créateur des nations, surtout dans l'état primitif, où 
« 4ôuteQ les idées et mémeles fitoultés de TAme emjNruntent 
« une force plus vîtc de la nouveauté des impressions , où 
a l'homme peut pressentir des combinaisons , auxquelles il 
« ae serait jama» anité parla marri» lente et progressive 
« de Texpérience. de géau créateur peut flmcfair les limi- 
a tes qui semblent prescrites au reste des mortels ; et s'il est 
a impossible de retracer sa marche, sa prés^ce vivifiante 
n^en est pas ïnoins manifeste. Plutôt que derenoncer, dans 
« Texplication de roriginc des langues, à riiifluence de cette 
a came puissante et première , et de leur assigner à toutes 
a une iharche uniforme et mécanique qui les traînerait pas 
ce à pas depuis le commencement le plus grossier jusqu'à- 
« leur perlectionnement , j'embrasserais Topinion de ceux 
« qui rapportent l'origine des langues À vm bévélation \ 

« IMMéDIATBBB LA DlTINITli \ 1» 

' MiénuOreideVAeiaMie royale de Berlin, ckuse historique et phi- 
lofopAtç!^, 1820-21; Bedin, 1822, p. 247. 

* lattre à M, Abel Rinmat, sur Ut naAirs des firmes grammati- 
caIes»eft;.;parIf.-G. de Hundx^; Paris» 1827» p. 13. Cette dernière 
floliili«m est, éa effet, la seule à laquelle puisse s'airôfer un esprit positif, 
t'il Ait tant que de se ràuser à voir dans la fonn&tion des langues Vœuvre 
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NBCESSiTÉ d'une AÉVÉLATION P&UUXIVE. âlT 

n n'y a pas , en effet , d'autre issue à ce labyrinthe de 
roiigine de la parole ; il n'y en a pas d'autre non plus, 
comme mm l'aTons vu, à eelui de Forigme de la TériM 
sur la terre. Quelques toui'S ou détours qu'on fasse , il faut 
tûtyours eu venir là. Ces deux problèmes reuirent méma 
jusqu'à un certain point Tun dans Tautre , pour désespérer 
Tesprit humam lorsqu'il ne Tsut pas accepter la clef que 
lui présente la foi pour en sortir^ qui est aussi celle que lui 
présente en définitive la pure raison* 

Elle nous dit, en eCTet, que le don de la yérité et de la 
parole , pour l'âme humaine , était aussi nécessaire que le 
don de Tâme elle-même au corps. Le corps , prêt à reeoYoir 
et à servir Fintelligence, disposé par tous ses organes à 
fonctionner poiu* elle , serait cependant éternellement resté 
à l'état de cadavre y malgré les marques visibles de sa des- 
tination ; il n'aurait jamais pu se domieF à Mno^ême le 
moindre étincelle de vie, si l'âme ne lui eût été inspirée 
par Dieu. L'âme , à son tour, prête à recevoir la vérité el 
h servir la raison par toutes ses iacuUés, serait de même 

T 

de Vintellect humain dans la simplicité de sa connaissance native. 
Cette catae puissante et première, ce génie créateur j ce procédé mysté- 
rieux de la nature ^ dont parle d'abord TiUiistre savant, ne sont que dea 
superfétations gratuites, si elles ne sont de vrais synonymes de la Divinité. 
La résistance secrète qui lui fait retarder de confesser franchement celle-ci > 
ne yiendrait-elle pas de cette faiblesse attachée à la force même de Tesprit 
humain , de préférer ses propres inventions à ce qui est déjà en possession de 
la croyance publique , et de prendre plaisir à se fabriquer des causes à sa 
fantaisie, pour s'adorer lui-même en les adorant? «Semblable, comme 
«dit Malebranche, aux enfants qui tiemblcnt devant leurs compagnons, 
« après toi aroir barbouillés ; ou, si Ton veut une comparaison plus noble , 
« quoiqu'elle ne soit peoi-6tfe pas si Iusâ», somblalftle à ees ftmeiiz Bo- 
« mains qui avaient de la crainla et do req^ pour les fl^stieas de tour 
esprit, et qui îdofiicnt iottenent toois empereurs , après avoir Ifteiié 
« raigto dans le» lyotiiéescs. w(Seehmli$ de to vérité, 2* partie» 
çliap. lu. ) 

h 18 
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«tMtDflmetit mfée gMwnii dtiui la nul «I riiiMtînlé 

intellectuelle , si Dieu ne fût venu allumer en elle la pensée 
et faire ^rer la parole. De sorte que la première revéla-^ 
ion nous apinralt eomme le eiMnplémeiàt nécessaire de 
la création et le dénoûment de ropératioii divine ; ayee cette 
particularité essentielle que ce dernier acte de Topératiou 
Urne n'est pas renoUTelé, comme le don du corps et do 
Fème f dans chaque individu , mais entretena dans Tespèce 
seulement ; et qu'au lieu que nous devons le corps et Tâme 
immédiatement à la nature , Dieu a Toulune nous faire par- 
liDÎrlaTénléetlaparoleqaemédiailMnentetpar les lr<H 
ditions de la société , en se révélant à son chef et noû pas à 
ses membres* Économie admirable de la Providence j qui 
litae «ntretoir le dessein d'unité spiiituelle qu'elle se pro-> 
pose , en faisant de la vérité un hâitage indivisible enti e les 
kemmeSy et qui justifie à Tavance , par les lois mêmes de la 
MliBNl it oonlfa les esigeiNes du dâste ^ le mode et la con- 
tenance de la seconde révélation qu'elle nous réservait 1 

Avec la parole, Dieu dut donner des idées et des vérités, 
piuisque ces deux choses se supposent nécessairement; il 
dut apprendre à l'homme ce qu'il lui importait le plus de 
savoir, et ce que réclamait le plus hautement sa nature in- 
teUectueUe } et comme le premier besoin de cette nature 
^eSt la Térilé y c'est la raison ^ c'est l'amour, qui ne peuvent 
trouver leur plein développement et leur véritable objet 
^'en Dieu , qui est la vérité même y la raison par essence, 
al l'ensemble de toutes les perbctionSy Dieu dut dès lors 
se révéler lui-même le premier à l'homme , et diriger par 
la Religion Tessor de toutes ses facultés naissantes. 

La décourerte des autres vérités d'un ordre inférieur put 
être laissée en perspective et en aliment aux investigations 
de Fesprit humain , une fois lancé dans le champ de la ré* 
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' fiexiôn ét de la pendée ' ; mais la vérité religUuêe , c'est^à-» 
dlra^ la taiSDtàÊBtamhiphgiB kidispênmAdi eomme la phia 
inabordable à la raison humaine , dut nécessairement être 
le premier objet de la révélation. L'homme dut la receToir^ 
etuon pas la Irottirer 

m. Tout ee que nous avons dit suf la rérité en général 
s'applique en effet à la vérité religieuse avec une force 
toute particulière ; qu'il importe de faire remarquer. 

La vérité religieuse , partout et toujours , a eotunsté ûm» 
trois ou quatre points fondamentaux , savoir : qu'il y a un 
principe immatériel en nous, un être souverainement 
intelligent et parfait au-dessus de nous , — des^ rapports 
obligatoires entre cet être et nous; — que la mort n'est 
qu'un passage à une autre vie , où TAme vivra immortelle, 
et responsable de fusage qu^eBeàuraftitde salibéïtédan» 
le temps présent, etc. , etc. 

Eh bien! toutes ces notions, universellement adoptées, 
ne tombent pas naturellement sous les deud. Notre raison 
ne s'agite que dans le cerele des choses natureOes , ne se 
renseigne que sur le témoignage dessous, ettouies ces 
vérités sontd'un ordre supra-sensible et surnaturel. Corn* 
ment doue pourrait-elle arriver d'elle-même à en soupçon- 
ner seulement l'existence? Il n'y a pas d'instrument ration- 
nel qui puisse atteindre jusque-là -, et de même que nous 

i ■ ' 

i ^ Tradidit mundum dispufationibus. 

; * « Dieu a laissé engendrer les sciences physiques au temps ; mais il s>sl 
« réservé les autres : lui-môme a créé la morale , la poésie , etc. — Les pre- 
« miers germes récemment prodoits par ses maini furent déposés par lui dans 
« les âmes et dans les écrits des premiers hommes. De là vient (jne l'anti- 
« quité , plus voisine de toutes les créations , doit nous servir de modèle 
c( dans ces choses , dont elle avait reçu et nous a transmis les principes plus 
« purs. Il faut , pour ne pas nous ^rer, mettre les pieds dans les traces des 
« moA, insiiiere ves(igu8, » ( Joubert, PertêéeSf t. I,p« 409.) 
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ne concevrions pas qu*un habitant de cette terre pût cchoh 
nattre ce qui se passe dans une autre planète sans une ré- 
yéiation partie de ceUe-ei, de même nous ne pourricNOB pas 
oonceroir oomment nos èmes , emprisonnées dans la nature 
et les sens, clausœ tenehris et carcere cœco, auraient pu 
avoir jamais la moindre notion de quoi que ce soit hors de 
la nature et des sens, si une voix d'en haut n'était venue la 
leur communiquer. S'il existe , comme on nous le dit , lui 
monde supérieur à celui que nous habitons , il a fallu un 
envoyé de ce monde pour nous en annoncer resdstence, et 
nous faire comiaitre le rapport où nous sonmies avec lui. 
S'il y a des vérités surnaturelles , il a fallu une parole sur* 
natoreUe analogue à ces vérités pour les enseigner. Les 
gramê enfermés dans la grmads , dit un Père de FÉglise , 
ne peuvent communiquer avec ce qui est au delà de l'écorce; 
l'homme renfermé dans lamain de JHeupOoec toutes les 
eréeOwres » ne peut pas daoaniage lever ses regards jusqu'à 
Dieu \ Aussi je ne m'étonne pas d'entendre le plus fervent 

''Hiéophile, Apologie, n« 5. — Saint Hilaire a aussi très-bien dit : Ne- 
qw entai «oNf ea noàura mtuiiein cmluiem cogniHonem suis viribus 
efferat; a oio éUeendwm est qtUd de DeoiHtelligendumtU. {De THnif^ 
V, 10. ) — * Origène , bien qu*<m loi ait reproché d'aoQorte à la philoBopliie 
rempife tur la Religion , a dit pareUtement : « La natara homaine 
« pas aoIBsaiile à cbarcher Pieo en quelque façon que ce mât, et à le nommer 
t mémêp si die n'est aidée ée celait mêine qu'elle cherdie. » ( Ckmtre 
Cebe, Uv. VII. ) — Voltaire lui-même enfin, ce Celse moderne , emporté 
par son bon sens, a laissé échapper cette grande vérité : « U est dair que 
« l'honnie ne peirt par Itti'^néme être instruit de tout cela. L'esprit homain 
« n'aeqniert aoeone notion que par l'eipériencei nnlle expérience ne peirt 
« noBs apprendre ni eeqni était avant notre existence, ni ce qoi est après. 
« Les plus grands philosoplMS n'en savent pas plos sur ces matières qaelea 
« plus ignorants des hommes, n en font revenir à ce proreilie populaire ;Za 
« poule eet^le aeant Vceuf» ou tcmf avant la peiUe? Le proverbe est 
« bas, mais B confond lapins hante sasesse, qui ne sait rien sur les pre* 
«ntespiîndpesdescfaeses8Win(Sicoinssi»N*ximsiN»(^^ . 
sulieDéiatiredeMemepWi^) 



Digitized by 



MÉGESSITE D UNE RÉVÉLATION F&IMITIVB. âdl 

des déistes , et le partisan le plus déclaffé du rationdlsoM 
contre la révélation, nous dire , dans un moment de lassi- 
tude et d'abandon, sur Téelatante vâité de Dieu ; « L'être 
« ineompréhensibie n'est ni visible à nos jeux ni palpable 
ce à nos mains ; l'ouvrage se montre , mais l'ouvrier se ca- 
« che : ce n'est pas une petite affaire de cannaitre enfin 
a jruVleâ?Mfé\ » VoMob on arme quand on veotse pas- 
ser du secours de la révélation , même après qu'on Ta reçu : 
que seraitrce donc si jamais on n'en avait connu le bienfait ? 

Mais quoi! me direz-vous, n'avest-TOUS pas déjà pré- 
tendu Yous-méme démontrer avec suceès , par la seule rai- 
son f ces mêmes vérités de Vame , de Dieu, de l'immortalité 
de l'âme f d'une MeUgiùn naturelle enfin, que maintanatrt 
TOUS rejetez hors de la portée de la raison? Qu'ave^ous 
donc fait dans les chapitres précédents? Vous renversez 
vous-même votre propre ouvrage. Mieux valait nous par- 
ler tout de suite de la révélation. S'il y avait eu plus de 
danger, il y aurait eu du moins plus de franchise. 

Je ne nie pas la puissance et l'usage légitime de la raison 
dans le domaine de la vérité religieuse, et, loin de retirer 
de sa juridiction les vérités que je lui ai déjà soumises , il 
n'est aucune de celles qui sont devant nous, à quelque 
' profondeur que vous les portiez dans le sanctuaire de la foi^ 
que je ne me propose de plaoer sous son regard scruta- 
teur : mais voici le nœud de concordance de ces deux pui£h 
sances de la raison et delà foi , qu'on a si souvent mises eu 
lutte, faute de les comprendre et de les définir. 

La raison est comme l'œil de Tesprit et le regard de 
ràme ; la révélation est comme la lumière qui tombe sur 
les objets et les rend visibles. L'obîI tout seul ne voit pas; 
il faut qu'il soil averti de 1 existence des objets parla lu- 

>J.^,lUMM6M,i^l9i(^UV.m. . 
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fldè». Lft lumière toute fieula ne fait {>as voir, si Vç^ m 
Couvre, B6 fixe et ae pénètre les objets de eoB regard* 

Voilà limage de la raison et de la foi. La vérité religieuse 
éUuaifoite ainsi pour T âme humaine, touta&lea facuit/és, 
4ous lee instineta de celle-ci étant prêts & la recevoir; dès 
l'instant où elle arrive , où elle touche notre intelligence, 
celle-ci k redonnait pour aiAi»i dire , la saisit comme l'ob- 
j^tuoiquepçHir lequel elle se sent cc^fonnée^ot, après 8*ea 
iMre ilbminéê comme un cristal ^ se fait eUe-méme illumi^ 
nante, et la réverbère partout autour d'elle , comme si cUe 

laisait jaillir de son sein. La raison, q[ui ne se doutait 
de rien auparavant , dès qu'elle eirt frappée de la yérité s'é- 
çrie tout à coup, au dedans d'elle-même : — C'est cela, 
^ c*Mt bien vrai, c'est évi4^fU; il faut qm cela soit 
^ÙMi: et Iqb raiscumements arrivent à la suite, en foule, 
comme pour faire fête à la vérité, et}a fiancer à l'esprit hu- 
.main en la rationalisant. 

Mais çe travail de Te^prit humain sur la vérité révélée 
est plutdt un travail d^assentiment et de p^étration que 
d'invention et de découverte. Il a fallu que nous reçus- 
ficms la clef de l'énigme i après cela nous y sommes entrés 
.aisémeut autrement nous serions étmmellement restés de^ 
borg. Ces choses s'apprennent aisément et parfaitement, 
dit Platoi^ avec ^a simplicité pénétrante , S( qvemv'vk 
_jn90Siwm¥Xi»NE| maie, ajoute-t-il, personne ne notfs 
rapprendra, a moins que Dieu ne lui monter Ui 
nouTE — fout est là, 

OelÀ viept, par une juste conséqjaençe , que la vérité 
religieuse perd i 6tre soumise à Faction exclusive du rai- 
S(Ç)miQi)aent,.J.prg(jjLP celifi-rci fait divorce avec la foi, c'est- 

t.ix,p.26eo 
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^HifirAftfeelalimil&re; car alors [Intelligence retombe dans 
le cercle des choses naturelles et sensibles , et descend rapi- 
demeoly par touB lea degrésdu doute^ au fond daees téiift* 
bres qui lui sont propres , à proporfion qu^êlle Mnrœpta aei 
rapports avec la source de cette vérité ; et elle en vient è 
nier Dieaetàse niereUe-mteiay par laraisoa HorljuMa, 
pour le poiikt de ob eUê ^est plaeée , qu# Dira et réâa 
ne sont, comme disait Rousseau, m visibles a nos yeux, 

m PALPABLES A NOS MAINS'. PoUf moi, jû VoCOUê 

(dit un homme que je cite souTent^ parée qa^en sa dotdile 

qualité de philosophe et de croyant, il peut être opposé avec > 
un égal avantage aux amis et aux ennemis de la Religion), 
je me trouve court à tous moments, longue je prétende 
phitôêophér sans le secours de la foi. Cesi elle qui me con^ 
duit et me soutient dans mes recherches sur les vérités qui 
ont quelque rapport à Dieu, comme sont eMes de lamûsh 
physique ». * 

Ainsi, tout converge autour de la nécessité d'une révé- 
lation ilPEuaiiYB ; — la génération de la vérité sur la 
terre, — roii|[ine du langage, —la nature de la yMUé 
religieuse. 

lY . Un dernier aperçu va donner une consistance dé- 
finitive à cet objet de nos recherches , en le faisant descen- 
dre des régions de la métaphysique dans celles de Thistoire, 
et en le faisant mouv(Mr, devant nous, «if le terrain des 
toits. 

Un fait historique et universel que nous avons déjà cons- 
taté dans le chapitre précédent, et qui s'appuie sur les mo- 
numents les plus autbentiqpies , suffirait à lui seul pour rat? 
I06ter. Nous avons vu que la Religion naturelle dans touia * 

> Hdèbniielie» 9" BntrsUm ncr la méiaphffilguef 6. 
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(sapiiDdté a précédé ridolftlrie el la 8iq^titiûn sor la tem, 
et a briUé sor le berceau de 1008 les anoiaiis p alors 

que toutes les autres connaissances et tous les arts étaient 
encore daos la nuit* Preuve manifeste que ia vérité r^- 
gieuse a été originairement révélée à Tbomme ; car, comme 
elle est la plus hors de sa portée, elle aurait été découverte 
\la dernière, si elle eût été le fruit de ses inventions et de ses 
recherches ; elle aurait grandi du mdns avec le développe- 
ment de Tesprit himiain , et aurait marché du même pas 
que toutes les autres vérités. Mais non : c'est le contraire 
qui a eu lieu. La vérité religieuse a paru tout d'abord seule 
sur rborizon de Fesprit humain , où elle a jetô tout de 
suite son plus vif éclat ; et les erreurs les plus grossières 
et ies plus insensées sont venues ensuite la couvrir, au 
floret àmesure précisément que le genre humain décou- 
vrait les arts et les sciences, et s'enrichissait de ses pro- 
pres inventions 

Ce làit , idj^à sifrappant, se lie à un a^itre non moi^ 
gnificatif, et qui, en exigeant plus de développement, va 
nous conduire , comme par une pente naturelle^ à la ques- 
tion qui doit faire Tobjet du chapitre suivant. Cet autre 
fait est le mode employé, par toute la terre , pour conser- 

' M. Cîousin lui-m<^nne a ainsi enregistré cette importante vérité : « >res- 
« sieurs, il en est du genre humain comme de l'individu. Une révélation 
« primiUve éclaire le berceau de la civilisation humaine ; toutes les tradi- 
« tions antiques remontent à un âge où l'homme, au sortir des mains de 
« Dieu , en reçoit immédiatement toutes les lumières et toutes les vérités, 
« bientôt obscurcies etcorromoues par le temps, et par la science incomplète 
« des hommes. » Il est curieux de voir comment , après avoir été obligé de 
faire cet aveu , le rationaliste s'en débarrasse : « C'est l'âge d'or, continue- 
« t-îl, c^est l'Édcn que la poésie et la Religion placent au début de l'histoire, 
« image vive et sacrée du développement spontané de la raison dans son 
« énergie native , antérieurement à son développement r^/léchi, » ( In- 
trod. k VHiat de la philos., leçon 1, pag. 202, 208. ) 
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ver et retrouver la vérité religieuse dans les temps anciens. 

Chose bien remarquable ! ce n'a jamais été par Tétude, 
maiapar la tradition^ que la vérité religieuse s'est conservée 
et entretenue parmi les hommes. Os ne consultaient pas 
leur propre raison individuelle , mais leurs souvenirs col- 
lectifs , la voix du passé , toutes les fois qu'ils voulaient sa* 
voir à quoi s'en tenir sur cette vâité. 

On comprend toute la gravité de ce fait, et que celui 
d'xme révélation primitive y est visiblement contenu ; il 
importe donc de le bien établir avant d'en rien déduire* • 
Les moralistes des premiers âges, dit un auteur j>ro(e^ 
« tant déjà cité, ne raisonnaient point comme les nôtres 
« sur les principes de la morale : VautoriU leur servait de 
€ philosophie /et la traditUm était leur unique argument, 
a Os débitaient donc leurs maximes les plus importantes 
« comme des leçons qu'ils avaient apprises de leurs pères, 
« etceux-cideleursprédécesseursienremontantjusqu'aux 
« premim hommes à qui Bien avait parlé* Cette croyance . 
«■ était fondée sur une ancienne tradition ' . » 

Cette doctrine traditionnelle subsista longtemps dans l'O- 
rient, d'où était partie la lumière ; c^est ce qu'atteste un aa- 
eien, Diodore de Sicile, à propos des Chaldéens, qu'il loue 
a de n'avoir point d'autres maîtres que leurs parents , ce 
c qui &it qu'ils possèdent une instruction plus solide , et 
c qu'ils ont plus de foi dans ce qui leur est enseigné. Pour 
« les Grecs, ajoute-t-il, qui ne suivent point la doctrine de 
c leurs pères y et n'écoutent qu'eux-mêmes dans les rech^- 
c ches qu'ils entreprennent (ipsi sua tponU m dkâpUmar 

' Leland, Nouv. démonstration évangélique , 2» partie, chap. ii, t. III, 
p. 57-69. — Édouard Ryan avoue aussi que « la tradition fut la source d'où 
« les nations et les sages de l'antiquité tirèrent les idées raisonnables de 
« l'existence et des i|ttri|)|^ de I)ie^ 

18; 
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a rum studio prç libitu incumbunt) , courant sans cesse 
« après des opinions nouvoUes, il9 dispuleat entr^ em des 
< choses les plus éleyées^ et forcent ainsi leuri» disciples, 
a continuelleiiient indécis, d'errer toute leur vie dans le 
a doute, sans avoir jamais rien de certain'. » 

Le même reproche était adressé aiûc Grecs par les £gjp^ 
tiens, qui, de môme cjue les Chaldéens, appuyaient la vé- 
rité sur la foi 4 Tantique tradition. Nous lisons, en effet, 
dans Platon,^ que lorsque les sages de la fir^9 allaitai cbei^ 
cher la vérité dans les vieux temples de Memphis et de Sais , 
les prêtres leur répondaient : a 0 Grecs, vous êtes des en- 
c fantS| il n'j a point de vieillards d^ns la Grèce- Votro 
« esprit, toujours jeune, p'^ point été nourri des opinîong 
« anciennes, transmises par Vanlique tradition; yQUB 
a n^avez point science blanchie par le ^mps". » 
" Ce reproche toutefois n'était mérité, même dirâs 4a Grèee^ 
que par les philosophes de bas étage, plus proprement ap-» 
pelés sophistes^; caries vrais phijpsophes étaient ceux qui 
se distinguaient le plu3 parleur spumission intellectuelle, ^ 
qui , voulant retrouver la vérité , s'efforçaient de faire taire 
leur propre raison, pour s'appliquer exclusivement à re- 
cueillir la voix lointaine de ranti(|uité. Ouvrez Platon ^t Sp?* 
crate, Pythagore, Aristote, et après eux Cicéron, leur plus 
grand disciple, tous ceux, en un mot, qui appartiennent à la 
môme famille et qui ont piérité le beau nom de p^gpi^ ; et voua 

* Diod. Sicul., lib. c. — La philosophie Iraditicmndle, qni ne s*appuyait 
pas «ur le raisonnement et rexpUcation des causes , me payait, dit Buniet, 
avoir subsisté jusqu'après la guerre de Troie. ( Archa^iog. f^Hps,^ 

cap. VI. ) 

* Plate , in TimœOi Oper.y tom. ÎX , p. 290-291 . 

^ On pourrait appeler plébéiens , dit Cicéron , tous ces phiiosopties qui 
« ne sont pas de la société de Platon , de Socraie , et de toute iear famille. » 
Pîebeii vidcntur appellandi omnes philosophi qui a Piatone ei Socraie 
ctabea/umilia<iipidml, iTmç,QuâBiSi;LU,i . , 
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les trouverez tous unanimes sur ce point de ralliement, que, 
pour découvrir ce qu'il y a de plus vrai touchant la Reli- 
gion, il suffit de chercher par la traditioii ce qu'il y a de 
plus ancien, ce qui se rapproche le plus de reiifance du 
monde ; et que la nouveauté est le cachet infaillible de Ter- 
rmtf eùmme le rationalisme exclusif en est la pourpe» C'est 
toigonrd à ce bref et invincible argument qu'ils ont recours 
pour combattre à la fois les superstitions de l'idolâtrie et 
les impiétés des faux sages , et jpour dissiper la tourbe 
sophistes, qui ne faisaient servir )a raison hpmaine qu'à 
s'obscurcir elle-même par les plus ridicules comme par 1^ 
plus funestes erreurs. 

' « VouIes&-Yous découvrir avec eertipudê la vérité? disait 

« Aristote ; séparez avec soin ce qu'il y a de premier, et te- 
a nez-yous à cela : c'est là, en effet, le dogme paternel^ 
« qui né vient certainement que de la parole de IHeu\ » 

<r C*est tme tradition andmne, dît-il aiBetvrs, tranmiiie 
a partout des pères aux enfants, que c'est Dieu (jui a tput ^ 
a fait et qui conserve tout*. » 

Sodrate enseignait également a que les anciens, meiHeiini 
« que nous et plus proches des dieux , nous avaient trans- 
a mis parla tradition les coimaissances sublimes qu'ils 1^ 
« naient d*eax... n faut donc , concluait-il, en croire nos 
« pères, lorsqu'ils assurent que le monde est gouverné par 
« une intelligence suprême : s'éloigner deleur sentiment, ce 
« serait s'e^f^eser à un grand danger. » Tôus les autres arr 
gumentssurl'existencédeDieuluiparaissentsQÇQQdaires 

s Si ^$ ifiiwn Éolum nmxm êeparando oceipial, koe «1 ptUmp^ffr" 
num dagma, divucb nu>FECTO sicro^ potabit. (Ari9t.| M4k^h^*9 XII, 

4»p. VIII. ) 

* Aristot» Dé mundOf eap. vi, Oper,,fom; i,p, 471. 

* Prîsei, noHtprmstantiorêê, diif prof^nquiores , hxc i^olbUnraïc^ 
mMmsni, (FUId, fkM., Oper., tônuIV^r* ^i^*) 
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La traditicm, la /bi daiis TaiiUquité y même dans C6 qui Qd 
paraît pas justifié paf le raisonnement, voilà le grand crité- 
rium que le priuce des pliilosophes, le divin Platon, invo- 
quait et opposait sans cesse : a lifaut^ disait-il, qu'on ajoute 
« FOI, sans raiionner, à ce que les anciens nous ont trans- 
« mis touchant les choses qui concenient la Religion*. » 
— « Cela est certain, dit-il ailleui'S, quoique la preuve exige 
c de longs discours; et il faut croire ces choses sur la foi 
« des législateurs et des traditions antiquêi, à moins qu'on 
a n'ait perdu l'esprit'. » — « Dieu, comme Venseigne l'an-' 
a tique tradition , dit-il encore, £ait inviolablement ce qui 
c est bien. . . Qu'est-ce donc qui est agréable à Dieu et coi^ 
« forme à sa volonté? Une seule chose, selon la parole an- 
« cienne et iiivariable, qui nous apprend qu'il n'y a d'amitié 
< qu'entre les êtres aemblables^ » — « On doit certaine^ 
« ment toujours croire a l'antique et sacrée tradition 
« qui nous apprend que Tàme est immortelle, et qu'après 
<i sà séparation d'aTec le corps nn juge inexorable lui in- 
« flige les sapplices qu'elle a mérités^ » 

Platon ne se départ jamais de cette règle ; et si vous M 
en demandez la raison , il vous répondra, comme Socrate et 
Aristote, que c'est « parce que les pvemiera hommes, sortis 
« immédiatement de la main de Dieu, ont dû. parfcdtement 
a le connaître comme leur propre père, et qu'on doit les en 
à croire comme ses fils^ » 

' Lied nec necessariis nec verisimilibus eorum raiio eof^firmBiuv, etc. 
(Plato, in Timxo, Oper., tom. IX, p. 324. ) 

» PJato, de Leg.f xii , Oper., tom. IX, p. 21^. 

^ Idem, de Leg.y iv, Opej\, tom. VIII, p. ibp-186. 

* Jdem, Epiât, vu, Oper., tom. IX, p. 115. 
• ^Prisais ifaqueviris hac in re crcdendum est, qui diis geniti, ut tpsi 
dicehant, parentes snos opfime noveranf, impossibile sane deorumfi- 
lits fidem non habcrc. { Plato, m Tmxo, Oper., tom. IX, p. 342.) M. Cou- 
sin lui-même l'a dit ; n Les traditions de TOrient servaient de base a^x. co^- 
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Une chose bien propre à làire reseortir la crédit de cette 
doetrine traditiomieUe , c^est le moyen qu'employaient les 

sophistes pour Téluder : a L'expédient auquel on avait re- 
a cours pour faire passer un nouveau système , dit un sa- 
« Tant, était d*en rapporter la première idée à quelques 
« anciens dont la réputation fût bien établie'. » 

Il n'est pas jusqu'aux oracles qui ne proclamassent ce 
principe uniTarsèl. Les Athéniens ayant consulté kpoUMm 
Pythien pour savoir à quelle religion ils devaimt s'attacher, 
roracle leur répondit : — « A celle de vos ancêtres. » — 
Mais, dirent-ils, nos pères ont changé de culte bien des 
fois : lequel suivrons-nous? — « Le meiUeur, » répcmâif 
l'oracle. « Et certes, ajoute aussitôt Cicéron, qui cite ce fait, 
a le meilleur ne pouvait s'entendre que du plus ancien et 
< ùdpbupréideDieu*. » 

CScéron, que nous yenons de citer, bien qu'il fût encore 
plus éloigné que les philosophes grecs du foyer primitif de 
la tradition, revient, en cent endroits de ses écrits, à cet unh* 
que fondement , comme au port de la raison humaine , épui- 
sée de ses stériles investigations. — « Pour appuyer l'o- 
« pinion dont vous demandez à être convaincu (ceUe de 
« rhnmortalité de FAme), j'ai^ dit41, à vous alléguer da 
a fortes autorités : je vous citerai toute l'antiquité , qui , plus 
a près de l'origine et de Dieu même , savait mieux ce qui 
« était vrai ^ » ^ « La loi des Douze Tables, dit-il ailleurs , 
a ordonne de s'en tenir au cuilc des ancêtres ; et cela parce 

« ceptions de Platon; c'était, pour ainsi dire, l'étoffe de toutes ses pea- 
« sécs. » ( Trndiict. de Platon, tom. VI , notes sur le Phèdre. ) 

* M. de la Iku iCf 3fémoires de VAcad. des inscript., tome XXIX, p. 71. 

* £i pro/eclo ita est, ut id habendum sit antiquissimumetJHti^W^Xt-' 
HOM quodsit optimum. ( De Legibus , lib. Il, cap. xYi. ) 

^ QUX , qUÙ nOtftlDB ABBRAT AB ORTUITDEfiMA PBOGBMIBy hOCmtSIm M 

fàrtatse, qu^ erant vera cermM. ( TYae»/., lib. l, cap. xii. } 
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c qae VéKUiquké «il jfftMpréf dei dimo, ét qifiiBid telle 

a Religion nous est garantie par une tradition divine ^ » 

Ce n'est pas qu'aux yeux de Cifiéron et des anciens philo- 
flophes il n*y eût pas d'autm preuves des vérités r^igieu^ ; 
mais c'est que ces autres preuves leur paraissdent derofr 
être subordonnées au grand argument de l'autorité tradi- 
tionnelle » ou, comme ils le disaient, de Tensdgnement di- 
vin, et ètte plutôt des assentiments que des preuves : h 
raison humaine pouvant bien marcher à la connaissance 
et à la eontempiation de ces vérités en s'appujant sur Tau- 
tofité divine ifulies M propose , mais étant totalement in^ 
capable de suppléer par elle-même à celle-ci, et se perdant 
dans nulle précipices dès qu'elle veut s'en passer. C'est 
ainsi que ces hautes intettigences eoneittedent la philoso- 
phie rationnelle avec la philosophie tpaditionnelle : celle- ' 
d: devait marcher la première , et frayer la route ; l'autre 
ne pouvait s'enrichir qu*esi venant après. Voyez avec quelle 
énergie (Scéron M% sa proilBSsIon de foi à ce sujet : — 
« J'ai toujours défendu, dit-il, je défendi^ai toujours les 
€ croyances qm nous tmoam réçim de nos pères, touchant 
€ les dieux immofftds et le culte qui leur est dft'; et les dis- 

« 

« cours d'aucun homme, savant ou ignorant, n'ébranleront 
«jamais en moi ces croyances. Voilà, Balhus, les senti- 

' /am ritus familix patrumguê servare, id est ( quoniam aniiquitat 
proxime accedit ad deos) a diis quasi traditam religionem tueri. ( Tus- 
cul. , lib. I, cap. XI. ) — La même pensée a été aussi partagée par sénèque, 
qui l'a exprimée ainsi : — Non tante» negaverim fuisse primes homines 
alti spiritus viros ; et ut ita dicam, a dus récentes : neque enim dubium 
est quin meliora mnndm nondnm ejfœtus ediderit. ( Senec, Epist. xc. ) 

' Par ces mois, dieux hnmorfcls , €!C(^roii eiiteridail, comme Platoo, 
DieUf la Divinité. Il s'en est ainsi expliqué lui-inrine ailleurs: — « Con- 
« server le culte des ancêtres c'est le devoir du sage , et «lu'ii existe uîie na- 
« tare supérieure et éternelle y à laquelle tous les hommes doivent éiCYtf 
« leur esprit et leur eœur. » ( De J)mnat,^ lib, 11, cap. lxxu. ) 
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«. meiits de Cotta. » — Yoiià k piiilosophie traditioimellQ, 
fyrm Dopdenienl foi du «ftge» -rr « ExpUqueoMuoi 
« maintenant lea vôtres, continua Gùéttm. mus le ni»n de 

« CotU; car je dois apprendre de vous, qui êtes philo- 
a tophe, hA AiiMHT de k^RdUgÛMU.. ; maû doù croire 
« mMoiM^lm, fors m^toieon^iLSN-APPORTBiiTimiAmBAi" 

a so\ c/e ce gu'i/s tious enseignent ' . » — Halhus, 1 interlocu- 
tBm d^ Cotta, 86 i^Qt eA&uite à faire un long dmcouià sujr 
nature à» Dieu^ appès quoi Cotta lui dit t mkiê M(|^M!# 
4t,Tant pas ce dogme ausri évidentque ^eua dé^belie^; qu'i 
« le fût , vous avez voulu prouver par des aryumenu iexis- 
a tence de» dieu^c. Four moi, ii m» auffîaait que ce fài la 
« TBABiTioir 4f (m^tr$$ï mi» vous, iii^^irtMiil i.*Air^ 

« TOKiTÉ, VOUS cherchez l'appui de b^aisos : so'iiïrez 
a donc que ma baison combatte la vôtre* Vous employez 
a toutes sortes d*arganients poxu* démontrer qu'il ewte des 
« dieux, et, en argumcnlant, vous rendez douteuse mie vé- 
« rité qui, à mon avis, est au-dessus du plus léger doute » 
Jamais la pfailosoi^ rationaliste et la philosophie tradi- 
tionnelle, le philosophisme et la philosophie , n'ont été 
plus nettement mis en présence que dans ce remarquable 

■ Opiniones, quasn mnjoribus acccpimus de dtis immortaUbus , m- 
cra, csBremonia& i religiorwsque... ego fa^î defendam , seniper, semperque 
defeodi : ncc me es ^ opinione , quam a majorihus acccpi de cultu decH 
mm immortalium^ uUius unquam oratio aut docli aut indocii inove- 
bit... f/nbffi, Bnlbe, quid Cofta, quid pontifex sentiat. — Fac mine erqo 
intelligam tu quid st nfuis; a ie enim , pliilo<wp!io , iiat[onv.m ccclperê 
dcbeo religionUi luajonbus^ aulem oostric» eliam mlla iiAiiONB rbdmtà 
credere, ( De Pfatura deorum, lib. III, cap. ii, q. 5>6. ) 

* MUA unum satis erat , itâ nobîs majores nostros tradidisse : sed tu 
auetflfitateB emtmnlUf batioiib pugnas. Patem ^/i^^ HATioitai iibam cun» 
VDA BATIONS txmtmi/tr9. Affers hsee «mite argumenta , eum dH fini; 
remif^ MMi JMilMlto minime MUm, ttrgwneiUoHét êubéam facU, 
{n$ Kaltwnik deorum , cap. ir, n. ••lO.) 
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passage de Gicéron, €pà résume Tétat de la question ton- 
chant la yétité dans les temps anciens.. • et dans les temps 

modernes ; car l'esprit humain n'a pas changé, seulement 
la lutte a grandi de toute la hauteur et de toute la forc6 que 
le Ghristiamsme est .venu donner à Tempire de la ymté 

sur la terre. 

Ce qui mettait cette vérité au-dessus du plus léger doute 
pour Gieéron et pour tous les anciena sages , c^était donc 
Fantique autorité de la tradition^ fondée eur ce que — Vœp- 
tiquité était plus prés de Dieu, qui avait dû enseigner aux 
h(mm$ €$quHlyadêfneilUur,vtmùmmnjLmv'ï 
m flABBNmnf sit Aimoinssiiiinif m Dbo froxihvh quod 
siT OPTIMUM ; — sentiment universel que Lucain a fondu 
dans ces hémistiches : 

.„.Dixitque semd tmeeniibus audor 
Qiddguid scire UcetK 

Ce sentiment , qui est aujourd'hui ^ mais appuyé sur un 
bien plus solide fondement , le grand argument de la foi 
catholique, a été de tout temps l'argument de la vérité 
même dans le monde. Tous les peuples de l'Orient j obéis- 
saient : c'est surtout de ce berceau de la Religion, des arts 
et des sciences, qu'il faut tirer cette tradition priniitive sur 
laquelle nous insistons. C'est de là qu'elle est passée à tous 
les peuples. U n'y a point de vérité historique mieux dé- 
montrée \ «r Les sages de TOrient, dit un historien, étai^t 
« célèbres par leurs excellentes maximes de morale et leurs 
« sentences , qu'ils tenaient de la plus antiqite tradition, 
« Cette observation se trouve également vraie de tous les 

* Faliricy, Des titres primitifi de la révélation, ( Discours prélimi" 
nâlrûf p. iixxvi.) > * / 



Digitized by Google 



M£GESSITl£ jD'UM£ aÉVÉLAXION PEIMITIVB. 233 

« anciens sages, chez les Perses^ les Babyloniens, les Bac- 
a trienSi les Indiens et les Égyptiens » — « Les Arabes, 
dit un autre historien, se fondent sur leurs traditions por- 
ta ternelles , qui paraissent leur avoir conservé la mémoire 
« de la création du monde, celle du déluge, et des autres 
< premiers événements qui servent à établir la foi d'un 
c Dieu invisible, et la crainte de ses jugements *. » — le ne 
parle pas du peuple juif, qui était le peuple traditionnel par 
excellence , et qui atiacliait toujours au saint nom de Dieu 
le nom vénéré des patriarches qui le lui avaient transmis ; il 
sera Tobjet d'une étude spéciale. — Enfin, dans le fond de 
la Chine, la doctrine traditionnelle, l'antique croyance, re- 
montant par les souvenirs des hommes jusqu'i Dieu, était 
invoquée par les sages et opposée aux nouveautés phi- 
losophiques, presque dans les mômes termes que dans 
Athènes et dans Rome, par Socraf^, Platon, Aristote et 
Gicéron. Le Chou-King, ou livre par exceUence, coor« 
donné par Khoung-fou-tseu { Confucius), dans la moitié 
du sixième siècle avant notro ère, professe cette doctrine 
à diaqae page : — « A quoi bon tes efforts, dit-il, pour 
« tisser une nouvelle étoffe de soie ? Quant à moi , pour 
« n'errer pas, je méditerai les mœurs et la doctrine de nos 
c ancêtres. L'AinsofUiTÉl je l'étudié toujours* Mon esprit 
a s'aUaehe à l'esprit des anciens, et jusques à Tàurore je 
a ne puis dormir. Grande , éclatante, et belle, est la doc- 
,a trine que les sages nous ont xbansmise. Cet homm^ a 
« rejeté nos anciennes doctrines, et sa démarché est incer- 
« taine, il n'y aplm rien de fixe en lui ^ » 

' Navarette, Histoire de la Chine, p. 120. 
* Boulainvilliers , Vie de Mahomet ^ liv. II, p. 190. 
^ Chap. II , 11° 4. Voyez la traduction de ce livre dans ks lÂores ioeréi 4e 
l'Orient f pubUéftptt F. Didot» fomat dn Pantbéoih 
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QwA admiraUd ol fiappant accord entre tous lee sa(»s 

(Ja l'univers ! et qai rren serait ébranlé? 

Noufi pouYcms clore no^ citations. L'éyideace de ce imt 
est rendue assez éclatante, qoe tout le geDTO humain^ daqs 
ses plus nobles représentants , s'est assujetti à .receroir la 
vériH religieuse par le canal de la tradition i à regarder en 
airière pour la troyrer; à la considérer çoiome d'autant 
plus exaete et d'autant plus pure , qu'elle se rapprodiaît 
davantage de l'origine et de Tenfance du monde ; à la re- 
eevoû) en unjoiot, plutôt qu'à se la donner ; ce fait uni^ 
9$rsel j dis-je , est irréTOcablemenl acquis. 

Quelle en est la conséquence? 

Nous rayons déjà re<»4eiUie en cbemin» c^ elle décour 
lait de chacune de nos citations; mais résumons-la* 

La doctrine do la tradition implique nécessairement la 
croyance à une primitive révélation ; et comme cette doc- 
trine a été universelle , cette croyance l'aété aussi ; et ainsi 
rien ne manque à la démonstration de cette vérité , ni la 
nature des choses étudiées en elles-mêmes, ni T expérience 
du &it| ni) ce qu'il y a de plus décisif, le ttaiojgna^a du 
genre humain , qui en a été l'un des acteurs , et qui , par la 
marche qu'il a suivie, nous £ût voir l'impulsion qu'il a 
reçue, et nous fait entendre, pour ainsi dLre, de bouche 
en houdie la parole jnème qui bii fut adressée au commen- 
ce.ment. 

Si rbonime eût pu tirer de lui-même^ et par la réflexion, 
la connaissance des vérités religieuses, plus il eût voulu 

trouver cette connaissance , plus il se fût enfoncé dans lui- 
même et dans ses propres réflexions : que si , au contraire , 
comme nous l'avons vu, les hommes, et les esprits les plus 
élevés surtout, ont jugé ne pouvoir trouver ces vérités qu'en 
sortant d'eux-mém^S , qu'en abdiquwt l$m investigation 
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ÎDdiwliidUe pour s'attacher àrecaywladiMrtrinareligifflaa^ 
Imild faite, de leurs devaneiers, comme eeux-ei Paraieiit 

reçue des leurs , c'est nécessairment parce qu'ils pensaient 
qu0 la Térité aTait étéconmnmiqiiéa mun^atitrêUmneÊU à k 
terre I autrement, tout homme Faorak trouvée naêiÊrêUê^ 

ment en soi. La doctrine de la tradition ne faisait hommage 
de la découverte et de TeBseignem^ (Nrimîlif de la véiité 
à aucun homme , quelque sage et quelque ancien qu'il fût 
Le& hommes étaient pris, dans cette doctrine, non comm^ 
source , mais comme canal de la vérité , laquelle , dès lors^ 
était réputée prendre son origine hors Thoinme , et en Dieu. 
Les plus anciens n'étaient crus davantage que parce qu'ils 
étaient plus rapprochés de ï édition originale de la vérité, 
et qu'ils eo présentaieo^ un texte plus pur, plus conforme 
aumaiimrtldiTin; autrement, par eux-mêmes, ils aurai^t 
eu moins de crédit que les modernes , parce que ceux-ci 
avaient plus d'ei^éri^j^ et une plus grande somme d'idées 
acquises. La do^brina de la tsaditioa n'était pas appliquée 
aux sciences physiques et aux arts; c'était la doctrine in- 
verse , celle du perfectionnement et du progrès. Si donc on 
«n fanait applieation à la seianae tbéoiogique, a'esit qi^aa 
était convaincu que celle-ci prenait sa source ailleurs- La 
tradition , du reste , faisait foi de son principe ; car c'est par 
elle smda qoa le p«i de vérité qui surnageait était consenré. 
Le rationalisme , de son côté , faisait M de son illégitimité -, 
car plus il pren^t la place de la tradition et plus il obscur- 
tissait et déeomposail la vérité , plus il iaisait pulluler l'er- 
reur. L'argument qu'il founiissedt eontrè loinnéme , en fa- 
veur de sa rivale, était sans réplique. Si Ton avait tiré la 
tMmnaififianiw tfaéologique des^ firùjj^m recherches des 
hommes, les philosophes postérieurs auraient perfectionné 
découvtji t^ dâ pr^4#9Ç^§Wi i et l^^ liuiii^îied (^1*1 
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ont vécu jAufiieurs siècles après Pythagore et ThalèÎB aiH 
Taient été plus instniits des sciences sacrées que ces philo- 
sophes. Mais le contraire est la vérité. Les anciens sages 
eurent des idées plus pures de Dieu que ceux qui leur suc- 
cédèrent, et le génre humain devint en avançant plus su- 
perstitieux : preuve infaillible que renseignement des pre- 
mières vérités ne pouvait venir de Thomme , mais de Dieu ' . 

• La doctrine traditionnelle , qui ressort de cette manière déjuger les phi- 
losophes de l'antiquité , ne convient guère aux rationalistes modernes ; aussi 
ft'élèYent-ils contre cette doctrine : ils la qualifient de théocratiqWf et ne man- 
quent pas de faire observer qu'elle est nouvelle, et qu'on n'en trouve nul 
vestige dans les philosophes chrétiens du dix-septième siècle. Il est vrai que 
la doctrine traditionnelle a plus particulièrement été mise au jour de notre 
,temps , et qu'elle sommeillait en quelque sorte dans les écrits des philosophes 
chrétiens dont on parle, ce qui vient de ce que le genre d'adversaires qu'ils 
avaient à combattre ne nécessitait pas l'emploi de cette doctrine autant qœ 
de nos jours ; mais il fondrait ne les avoir jamais los^pour sonteitfr qa^eUe 
leur était étrangère, et qu'au fond ils ne la profeesaîent pas. H nous serait ailé 
d'établir le oontzaire par de nomlneiisescHatiraftt nous nous bomeronsà un» 
seule; elle est du savant et modeste d'Agnesseaa , qui , quoique carlésien^ 
et dans une polémique eii 11 soutenait Vexeeltenee des philosophes de ranU- 
quité , s'exprimait néanmoins ainsi : ^ « Cen'estpas, après tout , monaienry 
« tpe» dans le fond, j*aie peut-être meili^are opinion que tous des anciens 
« philosophes. Je eonviensy SiveoTons» qu'on dinitpfesqneqnHb n*oiit écrit 
« que pour nous lUvoToIr que la nOion kmMine'eit Hinfaibie éaniceum 
. « mlm^en qui UU parait amiir U phu de forcé $ q^U$ mt Untchi au» 
. à térUé» Içs plus important sam avokr su les saisir ;etqu»les vérités 
« mémês qu^ils connaissaimt tCant souvent servi qu'à les j^réeipiter plus 
« pn^ondément dans f erreur. Ce sont vos expansions, monsiêar ; et. j'y 
« souscris de tout mon cœur. Mais c'est par cette raison même que , lors* 
« qu'ils parlent hiîen, et qu'ils s^expliquent d'une nunlète qui ne peut s'en* 
« tendre que suivant les idées qui nous sont connues par la révélation , je 
A crois reconnitftre dans leurs discours les vertiges d'oie ancienne tradition, 
« toiqotirs plus pure et moins altérée à mesure qu'on remonte plus près de 
« sa source. J'y retrouve donc et j'y suis avec plaisir la trace de ces pre« 
« mières vérités , de ces vérités fondamentales qu'il importe souverainement 
« à l'homme de ne pas ignorer, et dont il est peu croyable que Dieu ait laissé 
« éteindre entièrement la mémoire chez tous les peuples dt» la terre , à la ré- 
«c serve des Juifs. Plus vous regardez ces vérités comme étant auHÎessus des 
N forces de 1 esprit humain, plus Je me sens porté à croire qu'il a été disne 
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Les anciens se moquaient de ceux qui peiisaient autre-^ 
ment , et qui assignaient à la sagesse et à la vérité religieuse 
UBe date humaine. Les philosophes raticmalistes modernes 
(j'entends par là les partisans déclarés de la raison contre 
la révélation) , qui ont tant ri de notre foi , qui se sont po- 
sés comme les docteurs du genre humain , jusque-là privé 
de raison^ auraient été eux-mêmes Tobjet de la risée des 

« de J â bonté de son auteur d'en perpétuer le sourenir ptr une tradition mm 
« écrite, que les père§ transmettaîciit à leurs enliMiis. Celle de 1» créttictt 
« paratt s'ètraeoiuenrée dans ropinion et dans le langage vfkp^^ 
« asflesvraisflBililalileqQesironaTaitintenK«é8iurce 8ig^ 
«.rAttiqne on kspecwnpes les plus simples d'AfhènesJls auraient peut-être 
« mieux répondu gne la plupifft des philosophes. J'en juge par les poêles, - 
« qoi suivent afdiiia>wiment ks Idées du vnlgaiie, et dans les^neis oa teowe 
« tant de passages oà Pien-est repiésenté nooHWulement comme le mattre 
« et le modérateur, mais comme le père et Vauteor de toutes choses. Mais , 
« poar n'expKqiier cette tradition que dans la seule nation des pfailoaophes, 
« finM snppeeer un grand nombre de degrés , pour en composer cette es- 
« pèce de sueeession par laquelle die s'est conservée dans les écoles? — Je 
« Pal dé|à ëll ailleurs. Noé laissa , sans doute, ce précieux dépôt à ses un- 
m fants , et , par eux , il fut porté en Égypte. La mémoire y en fut renoure- 
« lée par leséiour de plus de deux cents ans que les descendants d'Abraham 
« Srent dans ce pays. Moïse , qui, suivant les livres saints , fut instruit de 
« toutes les sciences des Ég>T)tien8 , ne leur laissa pas ignorer ce qu'il savait 
« lui-même par une tradition domestique. C'est dans le temps même de ce 
n séjour des Hébreux en Ég>*pte , que dts colonies d'Égyptiens ont fondé les 
« principales villes de la Grèce. C'est environ deux siècles après Moïse que 
* les Grecs vont dans le même pays, pour y chercher la source des anciennes 
« traditions qui en avaient été apportées chez eux. Les premiers pliilosophes 
« qui ont fait ce voyage sont ceux qui parlent le plus magnifiquement de la 
« Divinité ; et c'est dans leur école que se sont conservées les expressions le$ 
« plus sublimes de la toute-puissance de Dieu , et de l'immense fécondité 
« du premier Être... Je ne vois donc que les Égyptiens entre Noé et les Grecs, 
- « ou , si l'on veut resserrer encore ce milieu dans des bornes plus étroites, 
« entre Moïse et les Grecs. » ( Le/fre sur divers sujets de mélaphysiquef 
tome XVI, p. 39-40 , édit. in-8". ) 

Le maître actuel du Rationalisme n a pu s empêcher de convenir de cette 
vérité, que les tradUionsde l'Orient étaient comme l'étoffe de toutes les 
j^eiu^dePtoton.AiUeuxs il dit encore U ne faut pas non plus nier un 
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vrais philosophes de Tantiquité , à en juger par ces traits de 
bon sens qu'on lançait contre les sophistes leurs prédéces- 
soiirg : ^ a n M aisé de comprendre qu'elle n'esl pdnt la 
et sagesse, disait Hortonsius en parlant de cette philosophie, 
a parce que Ton connaît S(Hi origine et dans quel temps 
« elle est née* Quand artnil eommencé à j aTolr des phMo* 
«sophes? Tlialès, ce me semble, est le premier; cette 
« époque est récente. Où était donc, avant, la vérité? » — 
a n n*y a pas mille ans que Ton connaît les éléments de la 
« sagesse , disait par^tement Sénèque ; le gesire humain a 
« donc été pendant une longue suite de siècles privé de rai- 
a son?. » — Sottise dont Perse se moque encore ; « De- 
c pois , difr-fl 9 qu^avee le poiTre el les dattes on a introduit 
« la sagesse à Rome... ; » comme si, ajoute Lactance, à 
qui nous empruntons ces citations, a la sagesse eût été 
« apportée avec les épiées, elle qui a dà néoessairemeiit 

a commencer avant l'homme M » 

Ce raisonnement , tout de bon sens, est en effet acca- 
bknt pour le rationalisme. La vérité religieuse, la sagesM 
proprement dite, si elle est réellement indispensable à 
l'homme (et qui pourrait en douter? ) , a dù lui être ensei- 
gnée dès L'origine y et sa conservation a dù être confiée & 
un moyen naturel et accessible à tous y tel que la tradition. 
N'est-ce pas une véritable déraison quQ^de faire dépendre la 

« rapport réel, au milieu des plus profondes différences... (Test nier les ira- 
« dUions antiques qui ont^eroi de fondement , en Grèce, à Tart conune à la 
« pftiloso/)^t6,àrimaginatioftcoiiiiiieàlaraiaoii....FIiiiyfla eflfet,on appro> 
« ibodlra tes dialogues de Piéton , et plos on y trouTem Hélémeiae féeis si 
« Msloriqùet libranMot employés. Ajoutons en outre <|ae Platon reconnaît 
«lui-inème dans VBpinoihis, qu'une grande partie de sa science sur les 
« dieux, il la doit à un barbare, à an Chaldéen, » ( Trad. de PlatoBy notée 
euâr le Banqltet et edlee sur VBpInomis, ) Qu^en n^eolliie pas que les Jnlft 
étaient alers répandus dtt» toute PAsiè oeddènlàle. 
. *lrfMïtant.,iHvlil./jif^, lib.m,cap.xvi. 
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MeottTéit0 etia ]poil«6S8ioii de oette vérité, qu'on pourrai 

appeler le soleil des âmes , non de ki simplicité du cœur, 
0iais des élucubratioBd de Tesprit? de faire attendre au 
genre himiain qu'elle sorte de la plume de qoetcpies Bophiih 
tes, et de rassujetlir à lire leuis ucrits pour la trouver? — 
« C'est contre cette présomption que je m'élève , dit Laro- 
€ m^pnère^etjetedénoiiceau respect qu'uuiBdÎTidu doit 
« aux nations. Oser se vanter â*aYOir enfin découvert la 
« seule preuve de l'existence de Dieu, la seule voie qui 
€ mène à Dieu, c'est en quelque sorte accuser d'athéisme 
€ le genre humain tout entier. L'homme simple qui, voyant 
« la terre lui rendre en épis le grain qu il a semé , lève les 
« mains au ciel et bénit la Providence , a sans doute de 
c l'existence de Dieu une aussi boniiQ preuve que ces or- 
« gueilleux philosophes \ m 

Ce mouvement deLaromiguière, d'autant plus remar- 
qiiable dans ses écrits que la i^larté qui les distingue est or- 
dinairement exempte de chaleur^ lui vient à Toccasion de 
Descartes : « Qu'on me permette , dit-il, une réflexion que . 
« je n'applique pas à Descartes. Oublions un instant ce 
« grand homme, dont on ^ saurait parler avec trop de. 
€ vénération. » C'est à ses prétendus imitateurs qu'il s'a- 
dresse; et on ne saurait en effet s'élever assez contre cette, 
prétention de tout gradué en philosophie^ de nés jours^ de 
Se poser comme un continuateur de Descaftes , et de ftdre 
partager à sa mémoire toutes les folies d'une raison révoltée 
contre la foi» en l'appelant le père de la philofi(qphie mo« 
deme , et le chef de la révolution de Tesprit humain contre 

le joug de l'autorité. 

Rien n'est plus faux, dans le sens où on l'entend. U n*j 
ft en msk de nouveau dans Descartos que ses ecreurs» Son 

* Leçons de philofcphie de LarmiguUref.Xoaït II» p. 279. 
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fameux doute méthodique^ et tout le parti qu'i^en a tiré 
cmtte les incrédules y est une arme qu'il a lui-même em- 
pruntée à saint Augustin , et dont il s'est servi dans le même 
esprit de religion et de foi que ce grand génie \ Quel sa- 

* Voici , en effet, le cîoule méthodique de Descartes , et son Je pense^ donc 
je suis, hardiment posé par saint Augustin dans ce dialogue : — « La Bai- 
« son. Commençons notre ouvrage. — Augustin, Croyons que Dieu nous sou- 
« tiendra. — La Rais. Prie-le donc aussi brièvement et aussi parfaitement 
« que tu le pourras. — Aug. O Dieu toujours le même, faites que je me con- 
« naisse , faites que je vous connaisse ! Telle est ma prière. — La Eais* 
« Mais toi qui veux te connaître , sais-tu que tu existes? — Aug. Je le sais. 
« — La Hais. D'où le sais-tu? — Aug. Je l'ignore. — La Pais. As-tu cens* 
« cience de toi comme d'un être simple ou composé? — Aiig. Je L'iCNone. 
« — Za Rais. Sais-tu si tu es mis eu mouvement? — Aug. Je l'igncae. — 
« La Rais. Sais-tu si tu penses? — Aug. Je le s\i8. » ( Soliloques y liv. II, 
chap. i*'.) — Ce n'est pas seulement dans ses Soliloques, mais dans plusieurs 
autres de ses ouvrages, que le grand évêque d'IIippone a indiqué cette mé- 
thode , qu'on a regardée comme un des premiers titres de gloire de Des- 
cartes. Aussi Fénelon , quoique cartésien, disait : « Si j'avais à croire quelque 
« philosophe sur la réputation , je croirais saint Augustin bien plus que Des- 
« cartes; car, outre qu'il a beaucoup mieux su concilier la philosophie avec 
« la Religion, te trom dans C6 Père un bien plus grand effort de gteie sur 
« tontes les Térilée de métaphysique, quoiqu'il ne les ait jamais toucbées 
« que par oceasion et sans ordre. SI nn homme édairé rassemblait dans les 
«livrée de saint Augustin tontes les vérités subUmes que ee Père y a répan- 
« dues comme par hasard, cet extrait, ftut ayec choix, serait très-snpé- 
« rieur aux Méditations de Descarfes, quoique ces Méditations soient le pins 
« grand effort de l'esprit de ce philosophe. » ( LtU. ir, sur la Religkm, ) — 
lien est de même de la preuve de Dieu par Fhiifaii, dont on n'a pas lait 
nioins d'honneur à Descartes , et qui cependant a été prise par lui dans plu» 
sieurs Pères de l'Église , et notamment dans saint Ansehnc. Voyez , sous le 
titre de Rationalisme chrétien, le monologium et le pros/oj^itim de ce grand 
évêque, dont la tradoctite» par M. JBouGhitté, vient d'être couronnée par 
l'Académie firan^aîse : 

Jltf Mf fioii mUi «Mll^^Utaflt, <|pM. 

La ndson ( qu'on le remarqde Men) n'a jamais en de plus lélés et de plus 
DoUes champions que les disciples de la révélatioii dans tous les temps. Les 
Pères de la foi pourraient s'appeler aussi les Pères de la raison. Us la nour- 
rissent en la reti;empant à sa source , et lui font oser d'autant plus qu'ils k 
garantissent de ses diuliai et fa'ito lui fint C0B8QIBIW 
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lant le père d'une philosophie qui ne se propose que de 
détruire la Religion et la Foi î , 

Loind'accréditerunepareiUephilosophiepar wtelpat^ 
nage, on la confond ; et s'il en était autrement, le grand nom 
de Descartes y périrait ^ plutôt qu'il ne pourrait la sauver. 

Quel spectacle, en etkd, a donné au moi^ cette pré- 
tendue réooImîoiicarlMatmé! et quels sont les fruits qu'elle 
aportés? Je n'aiqu'à laisser parler son apologiste lui-même 
et^n historien ; 

< Nous ayons suivi, depuis son ongioe jusqu'à son 
« terme, ce mouvement philosophique dont Deseartes est 
a le chef. Notre tâche d'historien est achevée, nous n'a- 
a vons plus rien à raconte; mais la tAcfae {toi difficile de 
« juger nous demeure tout entière. — H nous a été im- 
a possible de revenir sur nos pas , armé de la critique , 
a sans éprouver, au premier abord, un certain sentiment 
c de découragement et de scepticisme; car la route que 
a nous avons parcourue est toute couverte de ruines : — 
« tous les systèmes que nous avons successivement étudiés 
« ont passé dans la science; ils ont été remplacés piur d'à»* 
ce très systèmes , ils ne jouent plus aucun rôle sur la scène 
a philosophique du dix-neuvième siècle. Ont-ils donc péri 
« tout entiers? de toutes les opinions des plus grands 
ff génies dont la philosophie s'honore , ne reste-t-il que 
« néant et poussière ? cette grande révolution philosophique 
« n'arl-elle enrichi le monde d'aucune vérité nouvelle '? » 

avfteur.IiM emifloilB debrilmtoiitceaxqidtadéeimngeiilct toforcei^ 
à se jflier dtnstoaeepticisiney en la dissipant dans deMflietalérilitl»-' 
veitigations , et en ne lui faisant fSûre que r«périence de sa faiblesse. 
• mstaire et crmqu» dê I0 révoMhn corfèMeniie» par M. AmdiqM • 

BOUUlier, p. 867-368. 

14 
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en rhéteur : a L'humanité, dit-il, tirée en des sens diffé- 
a rents par des forces et des opinions diTerses^ s'avance 
AT fiuitant une suyestueuse résultante. i> ~ Gê^ phrase * 
rsppene involontairement ce mot plus naïf de Luther : 
L'humanité ressemble à m paysan ivre à cheval: quand 
on k rétive d*%m côté , il reUmbe de VanUre. 

Le découragement , le êceptieime, deêfuines, yô&ibi 
seule résultante des 'tiraillements et des variations que le 
rationalisme imprime à l'esprit humain , en le détachant de 
lu trtulition* < Les extrémités de nos perquisifions (dit Kon- 
« taigne avec sa justesse ordiiiaii-e) tombent toutes en es- 
« bleuissement. Les plus grossières et les plus puériles res- 
« tasserieiï se trooventploH en cedlx qui traitent les cl^^ 

pas d*eiitievoir le parti qae caoxrd povmknt 

intetiflons de Deacartes et les vrais intérèb de la raison et de là VéHIS | et il 
é^ihatt aiÉsisesakmDMS^^faèopalesdaiiBimeoanfiâflMéiéfCdMira j — 
« J^Qur MTensrien diaaiiiieler^ je Tola va gmod eombat ae préparer contra 
« Yi^fiÊdp sous le nom de phUosophie eariésUnne, Je Vois naître de son 
« édnet de ses prineipeé, à mona^ inal ènteodoSy pins d'une héréBiè; 
< tilJeinéfiiisqaelesconsé(iaenees<|nfoÉ cntiMoo^kidogaMa^iiem 
« fèraa oaft tenus , la vont rendre odieuse f et liaiont perdre à PtigHae fool le 
« Ihiît qu'elle en pouvait espérer pour établir dans Fesprit dés phihiophes 
« la divinité et rinunorlalité'de Pâme. Car, soôèpréteiteqiill ne footad-' 
« laettré que ee qo^ea entend ektirement ( oe <iat , rédnit à' isartataws bernas^ 
« est kl s -f ér it aU e idiacon sedonne la liberté de dite : J^entends eeei et 
« je n'entends pas cela; el, sur eiàseiU fondement, on approuve et on re- 
«jette tout ce qu'on T€»t : sans songer qu^oittre nos idées claires et dis» 
«tiscfetf ,ilyena de confuses et de génénMf ^ ne laissent pas d'en- 
« fermer des vérités H essentielles, qu'on renverserait tout en les niant 
« Ba*tntrodiiit, sons ce prétexte, une liberté déjuger qui fait que, sans 
« ^(^à la tradition , on avance t<fm<^rai rement tout ce qu'on pense... Ces 
« mots vous étonneront ; mais je ne les dis pas en l'air. Je parle sous les 
iR yeux de Dieu et dans la vue de son jugement redoutable, comme un 
<R évèque qui doit veiller à la conservation de la foi. » ( Lettres dwerjUS $ 
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pli]0 tmibm et plus ETani, g'abjmanl tour ^unontâ 
« et présomption ^ » 
Leâ plus fortes intelligences çe sçnt toujours lait di^tin£^Qr 
pnwlaaiant eetta faiblem do la raison bumaind quaod 
dla Teat marcher seule, et to nécessité d*un seconni divin 
pour lui frayer la route de la vérité théologique. A cUaqi|ô 
instant^ dans les émta des sages de Tantiquité, noua les 
voyons se rejeter en arrière de leur propre raison , comme 
d'un abîme , et se réfugier dans la tradition, et par la tradi- 
tion^daas la révélation primitive : alors seulemeAt ils sont 
en repos f et vous les entendez parler un langage haut 
ferme , comme celui que nous citions , il n'y a qu'un ins- 
tant, de Cicéron; langage qui contpa^e d'ui^e nuN^èpjB 
frai^Minte ayec le bégajepieni de km lùmpHf^ 
veut s'aventurer toute soûle à la périlleuse rechercha de la 
vérité. 

On pourrait tneeurer aveo e^^otltiide la force de rioielljb- 
genee au ^egré de sa soumission en ce point ; aussi voyona- 

nous , dans nos temps modernes , les deux plus fortes têtes 
peut-^tre qui se soient r^contrées, JVbi»^iM) et Pascal , 
ne faire servir la puissance de tour raison qu'à ppiNtor le joug 

de la foi \ 

Quelques rationalistes modernes eux^^mémes ont été for^ 
fcéfi d'e^ cwTenir j| to fin, et de se rejeter dans la révélation, 

épuisés et honteux de Tusage qu'ils avaient fait de leur pro- 
pre raison pour la supplanter. — a Notre raison, — c'est 

' Essais de Mont (ligne y liv. IT, chap. xii. 

* Le scepticisme proverbial de iMontaigne est généralement très-mal com- 
pris. Son Que sais-je? n'a pas le caractère absolu qu'on lui attribue. Tant 
s'en fautl c'est une arme qu'il n'emploie que contre la raison, pour la 
désespérer et la forcer à se jeter dans le sein de la foi , dont il proclame 
même l'empire avec exag&ration. Lises son liyre : Apologie de Maymond 
&€bond. 
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« Bayle qui parle, n'est propre qu'à brouiller tout, qu'à 
€ jGaôre douter do tout -, elle n'a pas plutôt bâti un ouvrage , 
M qu^eOe nous montre les moyens de le ruiner. C*est une 
0 véritable Pénélope, qui, pendant la nuit, défait la toile 
« qu'elle avait faite pendant le jour. Ainsi, le meilleur 
c usage qu^on puisse fedre de la philosophie est de con- 
« naître qu'elle est une voie d'égarement, et que nous 
« devons chercher un autre guide , qui est LA LUMIÈRE 
f RÉVÉLÉE » 

n faut donc en révenir là; tout nous y ramène : — la gé- 
nération de la vérité dans la société du genre humain , — 
l'origine du langage, — la nature particulière de la vérité 
religieuse, — « le mode de conservation de cette vérité par la 
tradition dans les temps anciens, — l'impuissance naturelle 
de la raison humaine privée de ce secours, — le décourage- 
ment même et les aveux de ses partisans. — C'est, comme 
nous l'avons déjà dit, la seule issue du labyrinthe; il a 
Mu, il y a eu primitivement, au sein de l'humanité , 
RÉVÉLATION. 

. Quel a été le sort de cette première révélation? l'inter- 
vention du Ciel n'est-elle pas venue ime seconde fois influer 
sur les destinées de la vérité parmi les hommes? Tel èst le 
second problème philosophique et historique qui se pré- 
sente à résoudre, et il est bienfait pour intéresser vivement 
notre attention. 

■ IHet. cril., «t MankhémUf note D. 
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NtosssiïÉ d'une seconde révélation. 

■ 

Si le rationaMsine avait commencé avec le genre hiunàin, 
il est probable que la vérité n'aurait pas fleuri un seul jour 
gur la terre. Cette plante (Uviiàe aurait été étoufiée dans soa 
germe , et on aoraU vu Tidolàtrie et tous ses déréglementa 
souiller TauroTe même de la création'. Mais longtemps le 
genre humain ne connut d'autre doctrine que <^Ue de la 
traditiim, et, par ce moyen, vécut dans simplicité de la 
foi et de l'obéissance à un seul Dieu, créateur et rémunéra- 
teur. Postérieurement, quand les hommes, comme dit Dio* 
dore de Sicile, ne suivirent plus la doctrine de leurs pires, 
et plongèrent au dedans d* eux-mêmes dans les recherches 
qu'ils entreprirent, alors les dogmes primitifs venus de Dieu 
s'ébrçnlirent, les vapeurs épaisses du doute et 4u sensua^- 
lisme montèrent dans les esprits , et y. formèrent toutes les 
superstitions, toutes les utopies, toutes les extravagances 
de,ri(loUtrie et de la philosophie sophistique. La véri^ 
téra peu àpeu, semélangea, s'abâtardit. L'erreur s'insinua, 
s'accrédita, s'assit partout. 11 y eut longtemps une lutte en- 

1 

' ' Il n'est que trop vrai cependant que la philosophie rationaliste, et par 
cHe la tendance du genre humain à 1 idolâtrie et à l'impiété , remontent à 
l'origine même du monde. « Ce n'est pas la philosophie que l'on a reçue 
« d'Adam qui apprend ces choses, c'est celle que Ton a reçue du serpent; 
« car, depuis le péché, l'esprit de Tliomme est tout païen. » (Malebr., iiech. 
de la vérité y 2^ partie, liv. VI. ) Mais le venin injecté dans l'esprit humain 
par celui qui fit entendre le premier pourquoi comme un rifSemcot» H**' 
atteint et corrompis la masse que peu à peu. Nous ftisons bob léaenrct 4 
ce sfijet; 
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Ire elhiu Les sages, armés de la tradition^ repgiiQsai^ 
rerreur de laméme manière que TÉglise catholique confond 

l'hérésie, en raccusantde nouveauté. Mais ils ne pouvaient 
pas le faire avec une égale assurance , et surtout avec une 
égale durée ; car la Térité et la tradition n'étaient pas garan- 
ties, comme elles le sont dans l'Église catholique, par une 
autorité dépositaire et dispensatrice, unique au monde , 
«niyerselle et perpétueHe comme la vérité même, et par 
une succession non interrompue de ministres exclusive- 
ment dévoués à sa garde et à son cuite : la vérité était 
éparge, sanfl défimfie, tens unité, sans autorité visibley 
dans les souv^airs des péuples , et dans les témoignages de 
plus en plus vagues et corrompus du genre humain. Son 
anâquité fut d'abord aisée à constater, mais peu à peu Ter- 
reur commença à devenir antique à son tour, et à combattre 
la vérité sur le terrain flottant et indécis de la tradition ; elle 
se donnait même au besoin, ainsi que nousTavons vu, une 
antlctuité fustice, lorsque l'antiquité rédie vena^ à lui mai^ 
quer trop ouvertement; et enfin, ne trouvant devant elle 
aucun vigilant accusateur qui dévoilât toujours et partout 
ses frauduIeuBes t^tatives, elle réussit si bi^ à ehasB^ sa 
rivde et à prescrire contre elle, que lorsque c^e-dvoulal 
reparaître plus tard, elle fut à son tour accusée de nouveauté, 
et que Socrate , prolessant Tunité de l'Être suprême , fut 
condamné à boira là cigud, pour aroir voulu wtraêmrê dê$ 
dieux nouveaiix. 

Alors la vérUé se cach» sous le pianteau de quelques 
sages qui ne la soutinrent plus que d'une mamène indécise 
et problématique, et la retinrent captive dans l'injustice, 
conmieie leur reprochait plus tard éloquenamentsaiut PauL 
Ils la pienaient et la (palfeaient , j mékml leon 
veries , et la démentant surtout par lemrs actions , entraînés 
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ga^lte étaient, dans laur isolemaot, par le d^igyàmtffâvmt 
yersel ; et quand, après eiix, vinrent ces nuées de sophistef 

qui pullulaient dans Athènes et dans Rome et viraient de 
Tart de toiUsdutenir^ alon; la nuitse At sur le sa^e, VeSr 
prU h^main se joua delà vMléixKBmed^ii^prostU^ et 

le titre de philosophe devint synonyme de celui de parasite 
et 4'histrioAr I^a corruption marcha de pair avec ie^ prêter 

tipps philosophiques ; 1& où les so^lmm^^t^^ 

dèrent aussi les superstitions et les dérèglements : parce que 
rien ne dégage le cœur du joug du devoir comoiud l^s incei^ 
titiides de Vespriti et que rien a*engeiM}re }es jncertitiidei'. 
4o Fesprit eomme Tabns de son indépendance. 

D'ailleurs Ija philosophie antique, outre son indécision, 

son absence 4'tmlé| et ses tourbillons de #jr8tè64e ^ s'ei^ 
çluaiaint.ipatnellein «vaii le grand di^nii d*Alie tnsfi 

abstraite , et totalement inaccessible à la plupart des homr 
^e^. ^ligioan^turelle la plus puramept C([H^ç^e^ et t^ 
vpfi Pqhs levons i»(pûsée déjài aorail eu, i^mllii^ Vm: 
convénient d'être insaisissable aux esprits plongés dlans les 
soins de la vie présente , et dévoyés de leur primitive simr 
pjliçitéf fQW 1^ vérités d^ rordi^ ^upra^MBSible et sur* 
i^turel d68eefMi^Itf dans 1^ société, qu'elles y cireulanl, 
q^'elles y durent, et qu'elles s'y môlent sans altération aux- 
action^ qii'eU^ dpi^t diriger, jï Haut cpi'elles y aniven^ 
imtf^ laites, revêtues d'un corps, d*un qrmbole sensible, 

frappées au coin d\mo autorité reconnue par tous, dogma-^ 
tisées en un mot. Les esprits les plus exercés à la philoso- 
pfdet M ^ vmolt dans les abstraotîons, o^t eiuHiièiiies 

besoLQ de se faire des formules, des plans de croyance et de'' 
. conduite , pour arrêter les perpétuelles variations de leur 

e^^ôt, ^t trouyer, deoa l^n» danî^m subits où nous exp^u 
la Mtasêéi Mlle Balaie, des «nas fouies prètMpcmrr; 
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réoBtenr La philoBophie antiqae, si elle se fM entendue d V 

bord avec elle-même , aurait pu ensuite , en s'alliant au 
cuite public, lui prêter gan souffle et lui emprunter ses for- 
mes^ et par là régir la société' ; mais précisément rien n*é*' 
tait plus aiitipathic[tte qae la philosophie et la religion chez 
les anciens. La philosophie faisait une guerre sourde à la 
leUgiony elle s'en moquait : la religion envoyait la dgué à 
laphOosophie, etraecnsait de merles dieux. La philosophie 
avait aussi le plus souvent la lâcheté de se discréditer elle- 
même, en sacrifiant publiquement à des superstitions gros- 
sitoes qu'elle aurait dû déraciner $ et par là, au lieu de rat- 
tacher le culte à la morale en l'élevant jusqu'à elle, elle 
scellait l'alliance du culte avec les vices les plus énormes, 
en descendant jusqu'à lui. De ces contradictions et de ces 
duplicités inhérentes à la nature des choses, il ad^rint que ni 
la philosophie ni la religion ne pouvaient soutenir la so- 
ciété, et qu'elles ne concouraient que pour la démolir : la 
philosophie fiante de conclusion, la religion fiiute de prin- 
cipe ; et que , s'appauvrissant l'une l'autre par leur isole- 
ment et leur répulsion, l'une aboutit nécessairement à i'a- 
théifflne, l'autre i la superstition, toutes deux au sensua- 
. lisme le plus effréné; car l'athéisme lâchait la bride aux 
passions, la superstition les aiguillonnait : de telle sorte 
que le genre humain, ainsi lancé sur la pente du mal, 
voyait s'accroître la rapidité de sa'cfaute de toute la force 
des moyens destinés à le retenir et à le relever*. 

' Cest ce qae , amlispar toChiittiaiiiwie, Msaytent de Me piw twîl 
tefféo-pUtonidens. 

* J'avais fini toM&t o» eaaàdM&oM 
dm ks andens» lonqué j*ai troayé , avec cet inexprimable plaidr que 
èma» la raconnaissanee de la vérité , qu'un philosophe dirétiett , eoatanpo» 
tain de ces institutions , avait porté sur ellea le ailne jugement , et dans les 
ntmes termes. U rapptodiement esl carient : — * « PMloê^ia êt féU' 
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Aussi, quel tableau de corruption et de décomposition 
toi]yours croissantes nous présente le monde païenl et quel 
spectacle que Fétat où il était arrivé au temps de Tempire 

romain! 

Taudis que quelques esprits spéculatifs, comme un Cicé- 
ron, un Sénèque, s'élevaient, par une sorte de hardiesse 

et de révolte pliilosophique , jusqu'à oser croire quelque- 
fois à un premier être immatériel; pour le peuple, pour la 
société, pour le monde. Dieu, source de toute morale , de 
tout ordre , de toute sociabilité, était réellement tel qu*on 
Tavait appelé au fronton du temple d'Athènes : inconnu* 
Ce qui régnait, ce qui frappait tous les regards, ce qui 
remplissait toutes les imaginations et faisait le fond cons- 
tant de la vie depuis le berceau jusqu'à la tombe, c'était le 
culte idolàtrique, la déification des passions humaines, et 
même quelquefois des instincts brutaux. Les fables my- 
thologiques , dont la fleur aujourd'hui ne sert plus qu'à 
amuser nos loisirs poétiques, étaient alors des réalités au- 
dacieuses qui se faisaient adorer dans mille temples, dont 
rinfluence se respirait partout, et dont s'autorisaient sé- 
rieusement toutes les perversités du cœur humain ^ 

^« çio deorum disjuncta sunt, — Umgeiue dUereta; — HquUkm alU 
m sunt prof essores sapientix, per quos utique ad deos non additur ; 
« alii rsligionis antistites , per quos sapere non discitur; — apparet née 
« illam esseveram sapientiam, nec hanc veram Jieligkmem, » (Lactaat., 
Tnstit. divin. j lib. IV, cap. m, n. 1-2, edit. Cellar.) 

* On a mis en question si les idoles étaient pour les païens les dÎTini- 
tés mêmes, ou simplement les représentations des dÎTinités; mais le dout« 
à cet égard n'est pas possible : Jamblique consacre tout un ouTrage à dé- 
fendre cette croyance des païens , que les statues , non-seulement celles que 
Ton appelait fitorceT?) , c*est-à-dire tombées du ciel , mais encore les statues 
faites par des sculpteurs et achetées pour de l'argent, devenaient, par une con- 
sécration spéciale, la résidence personnelle du dieu ou démon qu'elles figu- 
raient, et qui était en quelque sorte lié à elles. Proclus lui-même mentionne 
cette consécration par laquelle les images dès-dieux sont animées et trans- 
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Ce qu'il y a de bien certain, et cela seul eût été un mal 
éuorinô^ c'est que ce cuUe tenait la place du culte do Ja 
morale et de la loi naturelle ^ et par cela même interceptait 
les lumières de la conscience et les avertissements du sens 
moral. On ne faisait entrer dans ce culte, comme éléments 
obligés du service diviiii ni les justes notions sur la na- 
ture de Dieu, ni Tobéissance à la loi morale , ni la pureté 
du cœur, ni la sainteté do la vie, ni repcntanco des crimes 
passés, ni amendement de conduite pour ^'avenir. JLie sa- 
cerdoce du Paganisme était muet. — « On n'y parle de 
a rien qui serve à former les mœurs et à régler la \ie, disait 
.« Lactance; on n'y cherche point la vérité, on ne s'y oc- 
a cupe que des cérémonies du culte, où Tème n*a point de 
« part, et qui no regardent que le corps » — Ainsi, bien 
loin que la religion des païens prêtât assistance à la vertu, 
eUea'iiYaitaucuneliaisonayecqupi(iuecesQitdeYertueux; ^ 
et cela seul, disons-nous, eût entraîné une grande déprava- 
tion, ^n laissant le cœur tout ouvert aiLx séductions des pas- 
sions | et la <^nscience démantelée contre leurs violence^. 

Hais cette religion feisait plus : elle encourageait et re- 
doublait l'emportement des passions, en mettant dans leurs 
intérêts le sentiment de la Divinité même, qui aurait dû en 
lire le frein. LV^gueil et la volupté y étaieot partout eofien- 
sés et préconisés, sous toutes leurs formes cruelles ou dégra- 
idanteSf line Ibule de divinités furent créées avec les cai*ac- 
tàres les plus odieux. On leur attribua l'UMamie <ies criiMB 
les plu3. énormes : c'était la personniBcâlioii vivante dé Vir 

fbnnto en demeurée de te DNMté. (ftecl., lu HUwriMi, p. 940») 
Qointaieay dn feele, le dit frts-4»li^oriqaei^ 
« lioiiis eedpiaiit eminuuni leti^oneiii , i^ra eant taatttoi; Dediciilie-eit 
« git qjm demn inducit qfim sede deaflMia iooit> » fQoirtIiiBt, JMii um,^ 

tn,} 

> tedent, MumM, «Mu., Ub. TV» eip. hI| a. 
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vrognerie, de l'inceste, du rapt, de Tadultère, de la luxure, 
de la fourberie, de la cruauté et de la fureur, d'où les mêmes 
tices tiraient des arguments pratiques dans les coBurs des 
hommes. Celui qui voulait comniettre quelque action mau-^ 
yaise avait soin de s'y encourager par le souvenir de ca 
qu'un dieu avait fait en pareille occasion ; les fautes com- 
mises s'excusaient par le même procédé , ou étaient reje- 
tées sur la divinité , qui y avait poussé avec une force irré- 
sistible. Joignez à cela TefTet des scènes immorales de la 
mythologie , peintes à fresque sur les murs et les plafonds 
des demeures, comme on en a découvert récemment à Her- 
culanum : de telle sorte que l'adolescent et la jeune iUle 
qui avaient grandi au milieu du spectacle contmiiel de ces . 
images, se trouvaient familiarisés, dès la plus tendre en- 
flpmce, avec leç infamies qu'elles contenaient. — a Jupiter 
c a séduit, une femme en se changeant en pluie d*or, fait 
a dire Térence à l'un de ses persomiagcs ; et moi , chétif 
a mortel, je n'en ferais pas autant M » — Ovide ( et l'auto- 
rité est singulière, comme l'observe M. de Chateaubriand) 
ne ¥6Ut pas que les jeunes filles aillent dans les temples, 
parce qu'elles y verraient combien Jupiter a fait de mè- 
res Les voleurs et les homicides, et le reste, avaient aussi 
leurs -patrons dans le ciel. — « Belle Laveme, donne- 
« moi l'art de tromper, et qu'on me croie juste et saint'. » 
Ouoi da plus fort enfin que ce que dit Sénèque ; <x Us 
c miiin&urenf atrt oreilles des dieu^ les supplieatiani lit 
a plus exécrables ; mais si quelqu'un vient à les écouter, 

' (Ter. Èwn*^ Mt m.) 

( rri*^., lib. DU) 

Du «ilM falkn , da Jwiwn sanduq^gne videri. _ 
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« ils se taisent; ce qu'un homme rougirait d'entendre , ils 
« ne rougissent pas de le dire à un Dieu. » 

Le culte correspondait nécessairement au caractère des 
dieux. Il consistait dansles rites les plus vils et les plus dé- 
testables : la fornication et llvi^gnerie faisaient partie du 
culte de Vénus et de Baccbus \ Les mystères d'Adonis, de 
Cybèle, de Priape, de Flore, d'Aphrodite, étaient repré- 
sentés dans les temples et dans les jeux consacrés à ces 
divinités. On voyait, à la lumière du soleil, ce que Ton ca- 
che dans les plus profondes ténèbres, et ce que l'honneur 
de notre langue me défend de nommer *. Les femmes se 
prostituaient publiquement dans le temple de Vénus, à Ba- 
bylone ^ Dans rArménie, les familles les plus illustres con- 
sacraient leurs Mes, vierges encore y à cette déesse^ . Les 
femmes de Biblis, qui ne consentaient point à couper leurs 
cheveux au deuil d'Adonis, étaient contraintes, pour se la- 
ver de cette impiété, de se livrer un jour entier aux étran- 
gers. Strabon rapporte que le temple de Yénus, à Connth6| 
était extrêmement riche; qu'il avait en propriété plus de 
mille filles publiques, esclaves ou prêtresses, dons faits à 
la déesse par des personnes des deux sexes, a C'était, dit- 
a il, ce qui attirait tant de monde à Gorinthe, et qui la ren- 
a dit opulente ^ » Il en était de même dans File de Chypre 

« La fornication faisait tellement partie de l'idolâtrie, que, dans l'Ancieii 
comme le Nouveau Testament, celle-ci est désignée souvent par le terme de 
fornication, comme lui étant synonyme. ( Voy. Becgier, J)ict. théoL, Forni- 
cation. ) 

* Exuuntur etiam vestibus populo flagitanie meretriceSf qtix tune mi- 
morum funguntur officio; et in conspectu populi usque ad satUtatem 
impudicorum luminum cum pudendis motibus deUneniur. (Lactant.» 
De falsa religione , lib. I, p. 61 ; £asiless,) 

3 Hérodot.,lib. I. 

* Ludan.j De Assyria init, 

^ Ju0tin., AtUen.» Strab., etc. 
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et sur la montagne d'Éryx en Sicile. Souvent, dans les en- 
droits retirés des temples^ il se commettait des crimes con« 
tre natarB) qui ne ftirent découverts en partie et défendus 
que sous les empereurs chrétiens. Quelquefois aussi de 
pareilles horreurs s'étalaient sans honte aucune 

n ne iaut pas s'étonnar de tout cela. Gela devait être : 
c'était la conséquence logique de la perte des véritée divi- 
nes. La première de toutes, la notion et le culte d'irn Dieu 
unique, spirituel et saint, étant effacée de dessus la terre, 
l*homme s'accoutuina à croire divin tout ce qpii était puia» 
sant; etcomme il se sentait entraîné au vice par une force 
invincible, il crut aisément que cette force était hors de lui, 
et il s*en fit bientôt un Dieu. C'est par là que Taoïour impo» 
dique eut tant d'autels, et que toutes ces impuretés qui ftmï 
horreur furent mêlées au culte, et finirent par le constituer 
exclusivement. Chacun se fit im Dieu de la violence de sa 
passion, commé dit le poète : Sua emjm dêui /M 4jrà 
eupido 

Quelles devaient être les mœurs sous l'influence d'un tel 
ccdte, qui, à la difféi^ce dhm oulté spirituel et moral 
comme lè nôtre , s'imprégnait partout, dans la vie pdbH^ 

que, dans la vie domestique, dans la vie individuelle ; parce 
que ]^artout il était d'intelligence avec les passions, qui toi 
ouvraient fous les accès, etqùeleciéletlaterre, leshom*** 

mes et les dieux, se donnaient la main pour l'accréditer et 
le répandre! 

Les jouissances de la sensualité, et tous les genres de 

barbaries qui lui servent de cortège, étaient portés au pltW 

• 

. » « Videre est in ipsis templis, cum publico gemitu , miser anda ludi- 
briat viros rmiliebria pati^ et hanc impnri et impudici corporit iabem 
'floriosa ostentaiione deteger^* » FUmic* tfaton. 
> Viig., JEneltf Ub. IX. 

i. " 
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b^t çooibl^. JL 3 avait qiiel^ chop^ 4e vast^ eit ïo^çtx^ 
tnieux y dont rien ne peut nous donner ridée , daiis Tobs* 

curcissement des esprits et la dépravation des cœurs. Toute . 
qptte force de rintellige^c^ e^ de la volonté qui, sous Tii^ 
ftuence du spiritualisme chrétien , s'est révélée dans les 

temps modernes par tant d'inspirations chevaleresques, 
ta^\ d'institutiqos reUgi#vi^e$ ^ tant de décou- 

yeiifB soîantifiqqaay tant de Irayaux indqstrieto^ 9bimée 
alors dans les sens, j était toute exploitée à les assouvir. 
L'oi^anisation sensuelle de Tbomme avait acquis une c^4- 
qt^ «Kussi vaste, cosemble» que celle 4e ri^telUfenoej parç^ 
q[|ie rinfeUigence était toute passée dans les senp : de là 
. viennent ces proportions colossales dans les goûts, les fêtes, 
1^ pl^^ii^ de^ ançiepSi comptés ^ux nôtres, qui nous les 
fin^t ^pparatlre cominii que raee de géants disparue de dosh 

sus la terre, si nous les ponsidérons par ce côte sensuel ; 
ctt P<uiV!ne lu^ rais^ de pygmées , si nous les mesurons à 
cette puissance des idées, à cette liauteur métaphy^upif^ ef 
mor^ où nous sommes parvenus, et qoiferait d'un^ant 
de nos joqrs le catécbistci ^ Xqx^ p)ûlqsQ|phçs de V^- 
tiimitô. 

Pliis des dsip: tm des baUtenis des p^^ 

lisés étaient plongés dans l'esclavage , et uniquement em- 
ployas à repaUreles sensualités de Tautre tiers *. Gela* seul 
^iui0 i4^9 ef&orspte du mépris de rhonune pour 
rhomme , de la puissance de Tégoisme , et de Tétendue de 
la corruption qui devait en résulter. Aussi, que de cruau- 
^ipp^iesi» commettaient è la face du soleil, et avaient 
cours d*usage, de mœurs, de loi, dans la sodétSt Les mal* 
Ives avaient un pouvoir absolu sur les esclaves , et pou- 

' *«SI<méMaittpQvtermsMliveiimcQ8tiiiii6dis^^ 

« «Il Mmlé«IDRB7édnpetitiib^^ (DtClem.,1, 24.) 
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mieat ou IsêsmBf dd <KHqp0 ou \m m^Uf^ k mort» è*lwr 
gré M}» édit deFempereur daude défend d^assomner m 

esclave , uniquement parce qu'il est vieux et infirme. C'é- 
t|u^ axnm la coutuoie , pour i'eu débarrasser dans ^ cm , 
d'exposer ees malheureux dans iwe lie du Tib«e 9 et le 
moine édit accorde la liberté à ceux qui avaient ete ainsi 
6J(posés, s'ils reçouvraient la santé« Ces bprribles tramiaG^ 
tûaie des toig avee riTihumenité des moaurs eafootnieçuree 
toute la dépravation. Uue loi de Coustautin (sa eoastitutioa 
4a 912)1 que tous les historiens s'accordent à regarder 
coauM earaelôiîaaat TiutooduAtioai de Tesprit ct^*éti6u dap9. 
la législatLoîD , réprime les eizeis im maîtres envers les ee^ 
claves, et nous fait counoitre par cela mémQ quali» ilp ayaiont 
élâ jusqu'alors* . 

< Que efaaqoe mettre, dit FeavMNreor y use de 8e« 

« avec modération , et qu'il suil condamné comme homi- 
C 'Oida^ s'il tue ixtlontairement sou escdave à coups d^ Mr 
don (Qiu de pierre $ s'il hiifisît area un dard w» blsisuro 
c mortelle; s'il le suspend & un laeet; s*îl Tempoisonnei 
« s'il fait déchirer son corps par les ongles des bôtes féro^ 
f eee; s'il sUonne ses membres asea des abartMU» ai^ 

• de&ts, etc., ete. a Ia pluma se lassa à émimâcer kwto# 

ces horreurs. 

Ceux qui auraient dû ^filairar leur siè^ 
Uêf les Toymaul elles eammeMaieiil eaaHnèmes avee una 

ingénuité de sang-froid qui fait frémir. Nos esclaves Mil 
nos ennemis, disait Catou : mot crua!, ^ servait d'excyse 

• Qu*on en juge par ce passage d'Horace : « Si tous faites mettre en croix 
« un esclave qui , en enlevant un plat , aura goûté la sauce ou quelque pois- 
« ion entamé, ne semblerez-vous pas plus fou que Labéon t La faut« que yoM 
« tfest-eUepas plus folle et plits criminelle?.., — Laquelle Y... — Voba 
« uni dans Tivresse a taché le Ut du festin ou laissé tomber un plat» pov 

• eel«TOttlétadta et tofojez» comme im débiter 
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à tout ce qoe la tyramie domestique peut myeuter deplos' 
O^Hedx! C^était aussi la maxime constante de ce parangon 
de vertu, de vendre ses esclaves déjà sur Tàge à un prix 
qaelc(»iquey plutôt que de supporter ce qu'il considérail 
comme un fardeau inutfle, et de permettre à ses esclaves 
mâles d'avoir commerce avec ses femmes esclaves, moyen- 
uaut quelque argent que le màle lui payait pour ce privi- 
lége*. Yédius Pollion, anâ d^Àuguste, entretenait des mu- 
rènes d'une énorme grosseur, auxquelles il faisait jeter ses 
esclaves pour pâture'. Q. Flaminius^ sénateur, fit mettre 
à mort un de ses esdaTes, sans autre motif que de procu- 
rer un spectacle nouteau à xm de ses complaisants , qui 
n'avait jamais vu tuer un homme*. Si un père de famille 
ét^i tué dans sa maisoui et qu'on ne parvint point à dé- 
cÈoUTrir le meurtrier ^ tous ses esdavés étaient sujets à la 
peine capitale. Un des grands de Rome, qui en avait quatre 
cents^ ayant été assassiné par l'im d'eux , tous furent mis 
à diort^. Axûi ftmérailles deagens rieheSy on égorg^t sou- 
vient un certain nombre d'esclaves , comme des victimes 
agréables à leurs mânes. Enfin, quandnous n'aurions d'au- 
tres preuves delà maniàre dont les esclaves étaient traités^ 
que ce fut que, dans les salubres climats de Vltalie et de 
la Grèce, ces troupeaux d'hommes, bien loin de se multi- 
plier, ne pouvaient se maintenir qu'à l'aide de nombreuses 
recrues quNon tirait des provinces éloignées, c'en serai 
assez. " , 
^ Et ce qu'il y a de remarquable , c'est que toutes ces cho- 
ses que nous avons peine à croire n'étaient pas c<nisidâréeB 

' Plutarque, Vie de Caton. 

> Plin.,liv. TX, chap. XXXIX. , . • ' 

3 Plutarqae, de Q. Flaminiui, 

4 ïacil^. 
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eomme des excès , pas même comme des abus , mais oomme 
Fezercice do droit natiirél lui-même. Tout cela se passait 

jorn-nellement sous les yeux, sans exciter la plus légère cen- 
sure ^ la plus faible protestation de la part de ce tas d'écri* 
Tains et de sophistes qui paasaleiU toute leur ^ie à déolamoF 
sur les mœurs Quant à la législalioiiy elle avait été la 
première à jeter sur les esclaves un mot affreux ; Non Um 
fnleê quam mili imt. 

Si Ton T^éctait sur la source de cette monstrueuse per-< 
version dans les rapports des hommes entre eux , on la dé~ 
couvrira aisément dan&la perversion de leurs rapports avec 
la Divinité, n y a une relatîcm étroite entre le dogmie de 
runité de Dieu et celui de la fraternité humaine. L'unité de 
Dieu fait notre lieu; et lorsque cette unité de Dieu s'anime 
et se vivifie par le sentiment de sa paternité et de sa bonté, 
et que ce n'est pas la crainte seidement y mais Tamour sur* 
tout, qu'elle nous inspire, alors le genre humain devient 
bientôt, sous riofluence de ces idées y une famille de frères, 
où les plus délaissés ont le plus de prix. De là vient que 
dans le Christianisme, réalisation sublime de cette doctrine, 
le sentiment de l'amour, sent qu'il s'adresse à Dieu, soit 
qu'il s'adresse aux hommes, s'appelle également Charité, 
comme un fleuve qui retient toujours le nom de sa source 
partout où il promène ses eaux. Il suit de là que la ruine du 
dogme de l'unité de Dieu dut entraîner nécessairement la 
drate du dogme de la firatemité humaine; et l'idée seule de 
force s'attachant au sentiment de la Divinité , le type souvo- 
rain de la bonté fut perdu, et l'égoisme ouvrit sa gueule 
immîeiise. Aussijroyons-nous lahideuse plaie deFesclavage 
grandir et s'étendre à mesure que le polythéisme s'invété- 

> Sénèqoe «xcepté; mtis Sénècpie» conuM aoat. 1» puMmas, mil 
dé|à reçu rmprdnto dn GliriittMriiHM. . 
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rait lui-môme dans le cœur des nations. En remontant dans 
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III 


n 



gion natttréDé> nous voyons, au contraire, PesekTage »'a^ 

doucir, se restreindre, et disparaître presque entièrement. 
Dans Homère déjàii occupe peu de place. C'est lacaptUitéi 
suite immédiate» dea bataûles, qui Ait FeaclaTage» danâ ses 
récits. Aussiles noms de captifs et de captives y sont pres- 
que seuls employés ; et ces noms môme, comme la destina^ 
tioii qu'As supposent , dispandssent bieatôt dans la domesti- 
cité. Dans la demeure d*Alclii0Q8, dtllysse, âdLàérte^ es 
sont des serviteurs et des compagnes qui se mêlent avec 
familiarité aux soiitô el même aux jeux de leurs maîtres , 
attaehii à hurpé^èfnUMt dit Homère , par Vaffêct/Um bîM 
plus que par la nécessité \ Le conducteur de porcs, le bon 
Ëumée, y est appelé le noble pasteur \ Ënûn, chez las 
Iidfs, oi!tlddogmedel*ttiiilédBl>m pen- 
dant toute l'antiquité, l'esclavage n'a jamais pu prendre 
racine^ il dégénérait forcément en une domesticité tempo- 
raire y qtd ^ déboufiU tousles^sept ans. — e Si la paurraté 
« rédditYOtfé Mire à Se teuâre àTous, tous ne l'oppri* 
« merez point en le traitant comme un esclave , mais vous 
.« le traiterez comme un ouvrier à gages. 11 travaillera chez 
« tous jiisqu*à l'amiée du jubilé, et alors il sortira aveçsà 
« femme et ses enfants, et il retournera h la famille et à 
à riiéritage de ses pères ^ car ils sont mes esclaves, dit le 
é Seigneur K s Paroles touchantes» qui font bien voir le 
rapport qu'il y a entre le dogme de l'unité de Wm et e^ui 
de la fraternité humaine l Mais la fraternité humaine c'est 
la sociabilité, c'est le lien même de rezistooiod des m^am 

* Homère, Odyss.f chant xuv* 

* Id.» chant HT* > . 
âiéntiqiie,aT. 
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et du genre humain^ d'où il suit qu'en grandissant, Ife 
(gouffre du polythéisme dlâit engloutissaiit le mistide ^ 

ftepdrtons encore noà regards sur ce monde paîeii , èt 
ne craignons pas de sonder toute la profondeur de la plaie 
qui rongeait rhuinanité, si nous Voulons falen apt^récier 16 
prodige du rem&dé divin qui l'a guérie. 

Un usage épouvantable , provenant de la même cause 
que nous venons de signaler, et qui est la plus grande 
preuve de Tesprit dé cruauté réfléchie parini leà^ peuplât 
les plus civilisés du polythéisme , c'est celui des spectacles 
de gladiateurs , classe d'hommes composée de captifs, d'es- 
eiaveS; de malfaiteurs condamnés aux derniers supplices» 
que Ton nourrissait pour cette déstmatîon , et qu'on faisait 
paraître par milliers dans d'immenses amphithéâtres » où 
ils étaient condamnés à se couper la gorge , pour le jNisid- 
ienyi des dtôyens de tout rang et de tout sexe \ Ces spec- 
tacles sanguinaires dévoraient quelquefois, d'après le calcul 
de lipse» vingt ou trente mille hommes dans l'espace d'un 

» n est Trai de dire cependant que cette douceur de la législation juive 
n'existait que pour les esclaves juife, et nou pour les étrangers. U était ré- 
âèfvé au CtaàtiÊâtÊlÊâ , fàt Isgrii^ de Celui qui s'est fait esclave pour le 
genre ïas^tàikfftHrmêÊkÈttHaocipiens, de généraliser raHranchissement 
éà llMMisiie arec b mip witiaa de Dieo » et d*faispirer à son grand Apôtre 
cette épitre suliUiiiey toute palpitante de charité fraternelle, dans laquelle, 
dttnàndani grâee à ûf inattre*^ im esdam échappé, U lui dit ces pa- . 

MOIS aeos l'aetim Inoessan^ 

prie de le leoeroir ooDmie mes éntiaiUes...; non plus comme un simple 
4 àélate , maiit cdmiiie cflbi qÉtt , d*esdàve, èsi 

« ^ TCO» écris de n» laibi c'ait noi foi veosk 
«.laîs prendie en Jésos-Cbrist une entfèn liberté de veos oràouMr me 
« mkiffâ ést ik iétt^ i»fdt i nèéÉiinMàe raiboii^^tt^fal ^ tdiisiS 
< q^raiiiiériMlliNalfll^ifiiM^ 

« maintenant prisonnier ponr Jéena<Mit. » {ÉpU. à PMMmji.) 
» JngBl<ntMfhoBtos»nnwliinaeànr,(S<nfee,4^. tii.) 

• ' r 
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jDoit. Tout Rome y tout TumYers pàien , 86 ro^ 
eheries. Là y nulle pitié , môme instmctive. Des fers ardents 

et des coups de louet étaient employés pour forcer à se 
battre à outrance les malheureux qui reculaient deyant 
Tépée ; le peuple sans entrailles mettait sa joie dans le 
. bruissement du sang, dans la vue d'affreuses blessures, 
^ dans le râle de la mort -, puis, lorsqu'un blessé tombait in- 
capable de continuer la lutte , des milliers de mains s'éten- 
daient pour ftire signe qu'on racfaeyftt; et s^il demandait 
grâce, c'était aux plus jeunes femmes romaines que le plai- 
sir de la lui refuser était réserré , en donnant d'un geste le 
signal de sa mort Au rapport de Sénèque , le peuple ro- 
main était si insatiable de ces combats meurtriers , que les 
gladiateurs qui avaient échappé le matin à la gueule et aux 
griffes des bétes^ dcYment, dans l'après-midi , combattre 
de nouTeau sans aucune arme défensive, pour rassasier 
les spectateurs par la grande quantité de blessures mortelles 
' et par la foule des mourants. Et à toutes ces atrocités du 
meurtre se mêlaient les raffinements de la déUcatesde y les 
excès de la magnificence , l'infamie de la volupté. Un or- 
chestre de mille instruments mêlait sa voix aux clameurs 
de rampbithéfttre. Des yoiles de pourpre brodés d'or on- 
doyaient au-dessus de la té te des spectateurs, pour les pro- 
téger contre les ardeurs du jour. De jeunes et beaux es- 
idaves venaienti après chaque homme tué> retourner avec 
ées râteaux la poussière ensai^antée. Des tuyauzlnénagés 
avec art, versant sur le spectateur une rosée odorante, ra- 
fraSchissaient l'air, et oorrigeûent i'àcre parfton du sang. 
Di» mosiSqiies, des statues, des bas-relieft , des incrusta^ 
tîons de marbres précieux, charmaient l'œil du spectateur; 
dfis machines de théâtre Témerv^Uaient pendant les inter"* 

* Yertopollice, {Jn^réml, sot. m.) 



NÉCESSITÉ d'une SECOimK RÉVISLATiON» * 261 

m 

inèdeSyparlabeaiitédolemeflSelB; et enfin, mos une dés 

arcades de Tampliithéâtre, que désignait un emblème îm- 
.pur, prosUtuées avaieni leur boudoir à cèlé de l'arène 
anBanglantée et dui^Kotra eatatsàxré de morts 

Et qu'on ne mette pas ces horribles passe-temps sur 
le compte de deux ou trois monstres, tels que Néron et 
Galigula) les plus doux princes , ceux qui* étaient appelés 
du nom de Délices du genre hmèdin, 8*y at>andonnaient 
avec ime égaie fureur ; la société tout entière hurlait , pour 
qu'im lui oaTrit ces abattoirs » avec la môme airiditô qpi lui 
fàisait rediercher obaque jour le pain nécessaire 4 son 
existence \ Je n exagère rien. L^historien Dion nous ap- 
prend que Trfigan, lors de son triomphe sur les Daces, 
donna des^ spectacles de f^adiateors <|ui se prolongèrent 
pendant cent vingt-trois jours , et où s'entre-déchirèrent 
dix mille gladiateurs et onze mille animauxjtéroces... ; et 
(chose qui glace TAme et qui paral]rsaia.jii9iiaeiit)! 
le Jeune , dans le panégyrique qu'il adresse àcette bceMett 
à Trajan , ne laisse pas tomber un mot de censure ou de 
pitié sur ces abominablfis jeux; il n'a même recours à au- 
cune de ces préeauâûos ctatcires que la flatterie la plus 
basse sait encore trouver, pour éviter tout ce sang : que 
di&-jel il en tire si^^de gloriâerson maître ^ et de le louer 
de justice et d'humanité; et pourqurn, grand Dieu? pour, 
ne pas avoir pris panm lesspectaleurs de nouvelles proies à 
jeter dans Tarène , et ajouté par là au nombre des victimes. 
On ne me croirait pas; il £aut citer ; a Après avoir ainsi 

f DaeilingeTi OrigHl» du ChrUiiatmmei f lauz de CUampa^y^ les Cé- 

sars. 

* Panem et circcnses. { Juvénal, sai. x. ) <t Je ne crois pas qu'il y ait an* 
• cune réaniondu peuple, aucune assemblée, aucun comice, où lalbule Mit 
« ploi Don^MTeuse ^'aux jeux des gladiateurs. » (Cicero, Pro S99l»r^) 

15. 
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« pourvu aux besoins des citoyenô et des alliés, vous n^avez 
« négligé leurs plaisirs. Vous avez donné un spectacle, 
« non pas 4» ceux qoi peuvent nous amollir et mtJA ctffi^ 
« Boiner, mais de ceux qui sont propres k Imê éAftoinmer 
€ le courage , à nous familiariser avec de nobles blessu- 
€ r«0) et à nous înspicer le népm de la xoort même. Yôtld 
« nous avei mcmtré Tamofor de la f^ke et Fardeuf dè 
a vaincre, jusque dans l'âme des scélérats et des esclaves, 
c Quelle magmûeance , quelle juBtiee n'avez*veus pas fait 
« éoleter en eelte oecaaioiif Toujours e^npt de partialité, 
« toujours maître de vos passions , vous avez accordé ce 
€ fu'on souhaitait; vous avez offert ce qu*an ne vous de^ 
^mBmdmUpa»: vtm mêst mêm Umté à U 4êàiret. Vtk 
« spectacle a été suivid'un autre , et toujours dans le temps 
c qu'ons'y attendaitle moins. Jamais vit-on plus de liberté 
« daosks i^j^andifleementB» plus de sûreté à se dédatei' 
« eêiDii«(Rt itMfioatiQâiT Ncras a-^n léSiim crime, comme 
a sous d'autres empereurs , d'avoir pris un gladiateur en 
« aversioni Quelqu'm des spectateurs a^ir-il été luir^néme 

a expier des plaisirs funestes par de cruels supplices * ? »— 
JDaos qMûlle abjection devait être tombée l'huinanité , pour 
qu'un empereur eoiame Trcgto fût loué d'tme telle façon 
pernn homine tel que Pline I 

Au surplus , il y avait une certaine humanité de la part 
de Tr^en à ne faire égorger que dix mille gladiateurs^ et 
seyestpas sanfrraism qoePUnè le kiiiie de 110 f»M 

' Pline , Panégyrique as , tiadactioii de M. de Saey. — • Cei ptaUinJU' 
nêM» estpify pur de cruels sûppiieét, renferment uû sens secret que je 
ne veux pas approfondir ; c'est un mystère de débauche dans on mystère 
de eruauté : c'est asseae de celui-ci ; notre, intelligence ne descend pas plue 
bte; et si à iatcé éb eniiotité elle 7 pttnnalt, le eœar âe vondiait 
tSMhnre. 
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fait jeter les spectateurs dans le spectacle ; car c'est ce 
qu'avaitfâit lin de ses devanciers, Caligula. Unjour queles 
gladiateurs manquaient aux bétes, il &it saisir les pre- 
miers Ténus des spectateurs , leur fait couper la langue 
pour étouiïer leurs plaintes, et les jette aux animaux ^ Jeu 
de monstre y direz-Tous; soit : mais le peuple romain Tap- 
plaudit , mais lô Sénat lui-même rèncourage , eit ne rougit 
pas, dans le même temps, de rédiger un code théâtral, de 
statuer, par un sénatus-consulte, que désormais les |;la- 
diatéurs se battraient, non plus par couple, mais eh masse, 
cotnine dans les véritables combats. Le sang, dit Thistoiien, 
remplaça la sueur*. 

Ces mœurs féroces étaient devenaes tellement naturelles, 
qiiè les Ticffaiies ellesHmémes s'y prêtaient, eh quelque 
sorte , par une résignation stupide 5 elles ne se souvenaient 
pltîs qu'elles avaient le droit de vivre; la mort, qui brise 
lous lès liens, ne pouvait rien sur la chaine de leùr servi- 
tude ; ses éternelles ombres n'étaient pas même im refuge 
pour la liberté , et les fronts qu'elle allait consacrer se cour- 
bàiènt lècheinent dans la poussière, pour adorer encore une 
dernière fois le dieu-Gesar : Ave , Cœsar, s'écriaient ces 
Victimes dévouées en passant devant \e trône, morituri 
te salutaiU *1 

V 

* id., ma, 

^ Ce qui fait que toutes ces choses étonnent le lecteur et lui paraissent 
fabuleuses , c'est qu'il les juge ayec les idées qae noua «voas du droit , de 
la liberté, de la dignité humaine, et que, ne voyant aucune protestation 

énergique dans l'antiquité contre ces abominations , il est porté à croire 
qu'elles n'étaient pas si excessives qu'on le dit. Mais c'est là précisément 
le comble du mal. On y était tellement acclimaté, bourreaux et victimes, 
qu'aucun cri , aucune mention mCme, au nom de la pliilosoplûe et de l'his- 
toire , ne viennent trahir im désordre dont la dix -millième partie ferait sou- 
krer aujourd'hui toute l£urope. Tout cela jse passait à Uuis clos , pour ainsi 

17. 
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En ce temps-là les bêtes féroces avaiept.apquis une sprtô 
de droit d*égaUté et de fraternité humaine. La loi étendait 
ses soins matemds sur elles jusque dans leurs antres' 
sauvages, n était défendu, sous peine de mort, de les y 
tuer, aân.de les réserver pour dévorer elles-mêmes dQS 
hommeSi dans les jeux du cirque. • 

Qu'on juge par là quels instincts tyranniques on devait 
rapporter dans les mœurs privées, et quelle main de for 
on devait ftire retomber sur tout ce qui était faible , les 
enfants, les femmes, les esclaves, les malheureux, soi- 
même dans l'adversité 1 Les enfants naissants, les sangui- 
nolento, comme on les appelait, étaient jounieUâment 
exposés à périr de iroid ou de faim; on les jetait sur les 
' . bords des chemins, et dos bandes de loups, descendant 
.toutes les nuits des Abruzzes , venaient les dévorer. Les 
flsmmes étaient répudiées pour le plus léger prétexta, avant 
même qu'elles eussent achevé de porter leur fruit ; le ma- 
riage n'était qu'une prostitution légale ; encore mémo à 
ce prix, comme nous le verrons, personne n'en voulait , et 
Tadultère était invoqué comme une allégeance du joug 
marital. Qu'on juge du sort des pauvres! Parmi les institu- 
tions du paganisme, on n'en voit aucune qui ait été fondée 
ou par lés ministreë de la religion, ou par les ohefe du 
gouvernement, dans le but de secourir les malades, les 
infirmes , les infortunés dénués de tout. 11 y. a un mot d'un 

din 9 et ail fd «U^eoee ert eOka jBnt n IM 

1b8 pfentien ptr tut et de li b^let apologétiqpHi, fi/à, aTappayèiit enfin 
sur une putesuiee anfae qja» ceHe de Oésar, ib ortrent M demander^ sans 
lévolte, mais sans crainte, pourquoi 11 les violentaH. Ea ceU» 0s ne fiii- 
saient qqe suiné les traees de leur divin Maître , qui , loi aiualy dans sa 
passion , recelant un soufflet sur sa face adoraUe» répondit ^ avec le calma 
du Dieu et la dignité de rhomme : — * Si /ai ual paeié^ farb tem ïm UAh 

j'ai MT ; MAIS Bl J'AI BIEN PAMUB y roosQuoi n mAmi-TOVS? 
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empeimnr romain 0ur les paams, qui résume toat : Nobi$ 

graves sunt. La férocité contre soi-même enfin s'exerçait 
par le suicide. Dès qu'on voyait venir quelque infortune, 
quelque di^àee^ on toumait la main^ontre fioi> et cette 
lâcheté morale était saluée du nom de vertu, sanctionnée 
par l'exemple des hommes les plus honorés de l'estime pu- 
blique : c'était la porte par laquée on sortaU nd^pient de 
la vie. 

Un autre côté des mœurs païennes qui le disputait à 
l'inhumanité, et sur lequel il faut nous résigner à porter 
enccnre nos regards, c'était la perte de tout insti^^ ^ 
pérance et de pudeur. 

A cet égard y de même que l'inhumanité des mœurs se 
résumai! dans une grande violation du droit naturel , l'esr 
davage et les jeux sang^ts du cirque, leur diss<dution 
se reflétait dans une grande monstruosité ; j'entends parler 
de cet amour que la nature désavoue. 

des deux renversements caractérisent toute l'antiquité^ 
et surtout ses derniers siècles. Ils constatent le plus haut 
période de l'agonie du genre humain. 

L'aiodour antiplqrsiqoe, ce crime imsMWié., dont, grâce à 
Dieu, nos mœurs chrétiennes peuvent entendre parier avec 
ia sainte liberté de l'innocence, était plus naturalisé en 
quelque eorte que le goût des femmes. Gibbon le met à^la 
cliargé des quinze premiers empereurs romains, à TeiccefH 
tion de Claude , qui vivait dans un commerce incestueux. 
La délicatesse la plus exquise ne s'en offensait pas , et la 
plus austère philosophie jouait avec cette monstruosité. La 
flûte du doux Virgile , la lyre de Tibulle et d'Horace, lui 
empruntaient leiu^s inspirations; c'était le goût dominant de 
Gaton; et Gicéron lui-mtoie (le rouge monte au £ront sa 
le lisant), dans^çon beau traita <f« la No^wré des éKeuso, 
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en a déposé ^arèti, et én à tiré méftiêtxiiè sërto d'arguiilcÉt 

pour son sujet. . . Je vais citer : il faut que l'antiquité expie, 
dans la personne d'un de ses plus grands hommes, la dégra* 
dation morale où elle l^*6tait laissée chtir, et qu'elle subisse, 
devant notre sainte pudeur chrétienne, la honte d'une ex- 
position qui importe à la cause de la vérité... Cicéron donc, 
ttidlant établir qu'on ne doit pàs se représenter la Divinité 
sous une forme humaine, parce que, quelque beUe qu'elle 
feoit, ôette fqrme ne répond pas à la beauté absolue des at- 
tributs divins, en tient à dire : — « Mais encore, de quel 
<x hominè'en particulier Toudrait-on avoir la figure? car les 
a beaux hommes ne sont pas communs : à peine s'en trou- 
ii vait-il un dans chaque troupeau de jeunes gens, lorsque 
et fêtais à Athènes... Je Yôis ce qui tonsfldt sourire; mais 
« je dis la vérité... Ajoutez même que pour nous autres, 

a qui, AVEC LA PERMISSION DES ANCIENS PHILOSOPHES, AI- 

a MONS LES JEUNES HOMites, sOuteut los défouls sont des 

« attraits. Une marque au doigt d'un enfant charme les 
a yeux d' Alcée ' . d A quelle extinction de pudeur et de tout 

* Ttà liilvi la traduction de Tabbé d'OIiret ;'aa snrplns^ Toici le texte, qui 
«ll-MOBrt plus clair : — Si4 MMI Cê^us hominis ? quotus enim quisqvê 
fin'ïMsus est? Aihenis cum essem, e gregibiiftepheboiiim vix singuli re- 
periebantur. Video quid arHseris; sed tamen Ito resse habet. Deiné$ 
nobU, gtti , èo nc ede nt ifam filiiloBophis antkiiiifl , adolescentolis delectamor^ 
êikm vitia sxpe jueunda sunt. iVâWiii. <» orlictila piMH dêUeta$A^ 
emum. {De .\ai. deor., 1. XXVIII.) 

En relisant avec attention Cicéron, sur le nom duquel je neroudrais pas 
faire peser une si flétrissante imputation, quelque avantage que je passe en 
recueillir pour mon siget, je remarque que lui-môme ne prend pas part en 
son nom personnel à la discussion dialoguée, sous la foi ine de laquelle il a 
fait son traité de la Nature des dieux. Il fait parler seulement trois per* 
tonnages : l'un est Velléius , philosophe épicurien ; l'autre est Cotta, phi- 
losophe académicien ; et le troisième, Balbus, philosophe sloicien. J'aurais 
vivement désiré, et je l'ai un instant espéré pour 1 honneur de Cicéron, que 
k propos en question fût mis par lui dans la bouche de ï^picmien Yeilélut i 
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comme Cicéron, un pontife, un odasuI, un père de la patrie, 
méditant sur la nature de Dieu, ait cru pouvoir mêler à ses 
âéTatkffid philosophiques des réTélaticma aussi iili^ectes! 
■ (ta*étalt-ee donc des atHres- hoiomefli , sttrtoatdane les 

temps postérieurs , où toutes les dépravations allaient en 
grandissant? 

: SéDèqaendaBa^i^(ta6>ddiontémp0, 

pas, de ilialheuretts m^sA^ étdient réserrés amc cntrages * ; 

et la loi Scantinie pensait sans doute être rigoureuse, en 
H^exc^ta&t de la prostitution publique que les garçons de 
MMUliof». D(tDs le difllogae jtiMourf , sltribiié èLnofen, 
l'auteur introduit sur la scène deux personnages qui discu- 
tent sur cette abomination ; et entre autres arguments à 
Tappui cm Ht eelul-el'^i « Les lionan'époueeiit fiasks fiofnB^ 
t dis~tu?... c'est que les lions ne raiLosopHEirff fas*4 » 

c'eût été alors un trait de mœurs qui serait entré dans le rôle du personnage, 
et qui n'aurait pas rejailli sur Cicéron. Mais il n'en est rien ; et des deux 
personnages restants, c'est précisément celui qui rentre le plus dans la 
personnalité de Cicéron qu'il a choisi pour lui faire tenir cet étrange propos : 
c'efît Colta, académicien comme lui, ponti/e comme lui, et , autant qu'il 
est possible à un auteur de se laisser voir sous le Toile du pseudonyme, c'est 
lui-même enfin. Cependant , pour être vrai jusqu'au bout sur un point si 
délicat, je dois dire que l'ouvrage se termine ainsi : « Telle fut la fin de cet 
« entretien ; nous nous quittàtnes, Velléf us jugeant que la vérité était pour 
• Cotta, et MOI , que la vraisemblance était pour Balbxis. » Mais , comme 
Vobserve l'éditeur M. Victor Le Clerc, cette conclusion ne résulte pas de 
l'ouvrage; la réfutation de Colta, qui le termine, enlève les avis, et Cicéron 
semble avoir voulu donner l'avantage à Vacadémicien Cotta danx cède 
importante discussion. Tont balancé, l'honneur de Cicéron reste souillé ; 
et il eût été sans doute bien étonné lui-même, avec ses mœurs païennes, du 
scrupule que nous avons mis dans notre jugement, lui qui avait, pour être 
en sûreté de conscience, la permission des anciens philosophes. 

* Transeo puerorum infelicium greges, quos, post transacta convivia, 
aii<£ cubiculi coniumelix exspcctant. ( Senec, Epist. xcv. ) 

* Hon amant tese leones^ nec enim pMlosophantur, (Lucian., Amores,) 

i . .... .'. , 
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TraitdeBatiiebieiilanoét Voilà, ea effets coaunent le pbi» 
losophidme arait fiiit le monde. 

La pratique de ce goût philosophique était alors si imi- 
jrersdle, qu'elle passait pour yertu, et qu'elle avait fini par 
preserire centre la nature : c Dana left YiDes grecques, a 
c dit Montesquieu, ramourn'aTaitqa*taie forme, que Von 
a n'ose dire ' . » Et Plutarque d^ins son traité de l'Amour, 
OÙ il développe si longuement ce triste siget : c Quant 
« au TéritaUe amour, dit41, les lemmes n'y ent aucune 
« part » 

' Ce Crime avait deuxrésultats dissolvants pour la société : 
la mépris de la Ibmme et celui de Tenfant. Tout Tordre jde 
la nature était interverti : les sexes destinés à s'unir se dé- 
laissaient, les âges appelés à se respecter se souillaient* 
La loi fixt obligée d'intervenir, pour remplacer par laforce 
Tattrait que la nature a attaché à notre reproduction; et la 
société, menacée de se dissoudre et de s'éteindre, porta des 
décrets contre le célibat. 

Ici nous allons toucher le fond de rabtmô du mal ; atten- 
dons-nous à en voir sorlii' des prodiges d'ignominie. 

iiCS lois Julia ds nuiritandis ordinibus et Fapia Pop- 
pœa, portées par Auguste contre le célibat, prirent leur 
point d'appui, contre le vice qu'elles voulaient réduire, 
sur un autre vice non moins honteux , mais moins préju- 
dieial^e à la continuation de la société: c'était tout ce qu'on * 
pouvait faire humainemafit dans Tétat putride où était 
tombé le monde. On essaya d'allécher les hommes au ma- 
riage par l'avance. Les célibataires furent frappés de l'in- 
capacité absolue de rien recevoir des étrangers. On fit en- 
trer par la beaucoup do citoyens dans les liens du mariage. 

« - ■ 

. * CSfv.*flior.,ti«tt6ife PAmowr, 
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Mais le but n'était pas encore atteint ; il fallait, dans cet état 
même, les porter à devenir pères. Il fiit décidé , m cousé* 
quence, que ceux qui, étant mariés, n'avaient pas d*enluits, 
ne recevraient que la moitié do la disposition. Toutes les 
parts caduques, pour raison de Fincapacité des institués , 
ftEreat: attribuées & ceux qui avaient des en&nls. De plus, 
les époux pouvaient se faire des libéralités plus ou moins 
étendues , selon qu'ils avaient ou n'avaient pas d'enfants. 
De sorte qu'on se mariait, comme ditHutarque, et Ton 
avait des enfants, non pour avoir des héritiers , mais pour . 
avoir des héritages. Les feux de la cupidité avaient rem- 
placé ceux de l'amour : 

. Inde /aces ardejU; veniunt a dote tagiU» 

m 

A ces conditions même on ne put guérir le mal; et tout 
ce qu'on put gagner, ce ftitradultère. 

Usez, si vous le pouv^s^ Juvénal, qu'on n'a aeeusé 
d'exagération que faute d'avoir rapproché ses tableaux de 
, leurs modèles, et dont la verte conscience semble avoir été 
préservée tout exprès par la Providence, pour sauver en 
elle l'honneur de l'humanité dans ce grand naufrage 
« Comment apprécies-tu ce dévouement? » fait-il dire par 
un complaisant adultère au mari. « Certes, tu dois te soib- 
c venir de les inslanees, de tes pitomesses. Souvent j'ai re-^ 

t Jwâialy uA. VI. , 

'i« O Mars» protoctonr de mimml 8*éerie44 dans qb saint transport 
« ^d'indisBatioa , quel fkiMsIe génie aHam 

« des pastenn latins? Qni donc souffla ces ardeors détestoUce an sein de 
«c tes enbnts? Dieu de la gaerre, ta restes immolMlet ta ne Aeppes pas de 
« ta lance cette indigne contrée? tu n'implores pas la Ibadie de ton père? 
« Sors donc de ce champ funidable qui te fut consacré , et qpcrtn dédai- 

« gnes ! » ( SaiiTt ii. ) Le moment où la justice divine devait fï-apper était 
en efîet arrivé , mais la terre était indigne de ses COVps. Peur nne telle 
expiation^ il fallait une antre Tictime. 
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« tenu ta moitié i éDe ÂTait déjà déchiré Facte de voiri 

a hymen, et courait en signer un autre... De quoi te 
« plaioB-IUy ingrat? Te voilà père^ c'est moi q[uite vaux ces 
c /lira parmti»; c*60lpar mcâ que tu pourras être institué 
« héritier. Tu recueilleras et les legs qui te seront faits, et 
« les doux émoluments des caduques ^ et dulce cnduam. 
c Et si j'arriTe juscpi'à mettre trois enfants dans ta maison^ 
« ne vois-tu pas les autres avantages que tu as à attendre, 
a même en sus des caduques *? » 

Quelles mœurs! quéHe soeiélét 

Pendant que Thonneur du mariage Aait eioA laissé m 
dévouement de Tadultère , le mari courait de son côté con- 
tracter d'autres noces^ à la célébration desquelles rien ne 
manquait : la robe, le voile, les serments, ies flambeaux ; 
rien ne manquait, dis-je , excepté une femme. 

Du temps de Juvénal, toutefois , le public n'assistait pas 
encore à ces nouveaux et iitfâmes mariages , dss registres 
n'en rôtenaient pas les solennités ; mais a Vivons seulement, 
« 8'écriait le grand satirique, et nous verrons former en 
c public ces exémkbles nœuds; nous les terrons légî-i' 
« timer*. » 

Quelques années avaient passé sur la cendre du poète , 
et sa prophétie se réalisait ^ sa brûUmU hyperboh était 
atteinte, dépassée même par le flot teiqours montant de 
ces mœurs immondes. 

Un homme grave, un saint prêtre, Salvien, que l'on 
appelle le lérémie du cinquième siècle, déerit ainsi Taf* 
freuso turpitude dont il s"agit, et dont il avait été specta- 
teur : a Viri in semetipsis fœmineas profitebantur, et hoc 
c ime pudariê nmibramlo, stns uUo tmoundim mkêu; 

' Juvénal, sat. it« 
* Jufénaly M^, H. 
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« ac , ywasi parum piaculi esset , «î maîo illo matornm 
« lontum mguinareiUur auctores, pe& pvbugam scELsais 

t VlUMSSIÔMEll nEBAT BTIAM - SCELITS IKTEfllLS CtYItA* 

« TIB : videbat quippe hœc miversa wrbs, et patiehaturt 
a videbantjudices, et ac^iescebant; populus videbat et 
c APJPLAVDEBAT : éc H diffum pet loftMH iirietii dedêeork 

« faciehat atifus, commune omnibus faciebat assensus*. » 

La mesure du mai est-elle comble? 

Que dire après eela de tous kn autres déréglementa des 
mœurs païennes, du luxe des édifices, du raffmement et de 
la monstruosité des repas? Il faut désespérer de peindre 
tm iék OTHflOftliflaie, il fout désespérer d'être eru. Quand du 
entre dans ces temps du pagamsme tieilli, qu^on s'j en- . 
ferme, qu'on en évoque et qu'on en respire les mœurs, 
rème ^roure eomme une sorte de suffocation^ tant elle 
s'y trouye enseyelte dans les sensl tant les ténèbres moralee 
sont épaisses! tant la nature est outragée! tant Thomme 
est tombé! tant Dieu est absent i... Les notions tradition-: 
nslles stnr Dieti et. sur Fàme i^ant fini par être totalement 

étouffées sous le philosophisme et le polythéisme, avoc Fu- 
nité de Dieu avait disparu la fraternité humaine ; avec les 
dogmes de la spiritualilé et de FimmortalUé de Fèine évait - 
dispara layoeation de rhumaniti au règne de Tintelligenee y 
et la dégradation de l'intelligence avait entraîné elle-même 
le ééeotdie de la chair» et la dissolution de la socdélé ma- 
térielle des hommes. Imprégnés que nous sommes à notre 
insu, et malgré nous, des lumières et des vertus du Chris- 
tianisme y nous pouvons difficilement nous faire Tidée de 
ce qu'était le mende quand il en était* prité^ et lorsque 
quarante sièeMs fle ftupeMitloiis et de dérèglements dé 

. * Sitf.»iib^ yUf MfeNriNii. M. • 
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IOQie0 flortes étaient aeeomidéfl 8W Fesp^ 

tait le chaos, privé du souffle de Dieu'. 

£t comme fii tout devait coBcoucir pour consommer la 
mort du genre humain, d'une part il setrouTait, pour la 
première fois depuis sa dispersion , ramassé en mi seui 
corps sous la domination romaine, dont la corruption, 
epmme un ulcère infect , se répandait dana tous sesmeo^ 
bres avec une efifrayante contagion; d*autre part, les flots 
des barbares, qui se pressaient autour comme des bétes 
fifaoeee attendant qu'on leur ouvre Tarène, allaient se 
BUT le monde et se déchirer en-se le disputant, sans qu'aur- 
cun élément civilisateur, sans Qu'aucune main suprême 
pèt venir s'interposer dans la destruction , en arrachant 
les vaincus à la victoire, et les vainqueurs eux-mêmes à 
leur propre férocité. 

£t maintenant prononcez 1 — Qui pouvait sauvw le 

monde en cM état?— 

■> ' . 

n est un problème que tout esprit méditatif, en s'enfon- 
(ant dans Thiatoire de ces t^ps, et en assifitant à cette 
vaste décomposition du monde païen , ne peut s'empêcher 
de se poser à lui-même : — Si le Christianisme n'avait pa& 
paru À point, dans ce &tal moment, pour fiaire rentçec 
lé monde dans ses primitives Im, pour saisir et wpfA- 
voiser les hordes féroces qui Finondèrent ; si la barbarie 
^de ces peuples envahisseurs était venue sin^lement se 

' Le taUeftii de U diuoliitiOB^B monSe paiea que nous yenons de tracer» 
si fort qu'il paraiflae, est encore an-dessous de la réalité. Si Ton en doute , 
oo n*a qu'à liro-M* de Chateaubriand , Études historiques ; M. Troplong , 
dMMam beau livre : De Vinfluence du Christiankmjutr lê dmM privé 
det Romaim s t^y» Césars, de M. Franz .de^Champagny , ouvrage dont le 
succès n^a pas encore atteint tout le mérite , un des mieux foita etdea plna 
intéreasauta denotce iempa^ et qui oerteiBettMnl lui aurfina. 
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heurter, s'accoupler à la barbarie des sociétés caduques du 
inonde païen, qu'en serait-il résulté?... L'imagination re- 
cule épouTantée devant cette pttrq[>eetiv6. £t quand , l'hifi- 
toire àlamaÎB, on considère tout ce que Tesprit chrétien a 
opéré de fécondation sur ces débris, et que les sociétés ac- 
tuelles , dans tout ce qui les constitue, ont été engendrées, 
feçonnées , et portées au point où elles sont et où nôus les 
voyons progresser encore , par le souffle seul de ce divin 
esprit, on est entraîné à conclure que sans lui nous n'exis- 
terions pas, et qu'à la place de ces vingt siècles de civilisa- 
tion et de progrès, il y aurait eu vingt siècles de dissolution, . 
d'agonie : la dévastation et le néant. 

Que fallait-il donc alors pour sauver la société du genre 
hfumain? 

Ce qui l'a réellement sauvée. 

n fallait que les éléments moraux qui constituent sa na* 
ture, et qu'elle avait perdus , lui ftassent redonnés ; que ces 
vérités fondamentales qui rattachent Phomme à Dieu, la 
raison individuelle à la raison suprême , pour soumettre et 
côordonner ensuite les instincts et les appétits brutaux à la 
raison, fussent renouvelées dans le cœur de l'homme; 
qu'une nouvelle séve de vérité et de vie fût injectée entin 
dans le vieux tronc du genre humain. C'était la perte de 
tous ces principes qui avait décomposé le monde; c'était 
leur retour qui pouvait le restaurer. 

Et comment ces principes pouvaient-ils fedre retour dans 
le coeur de lliomme? 

Nous avons déjà vu que la vérité reli^euse, d'où décou- 
lent tous les principes sociaux, avait régné originairement 
dans toute ea pureté sur la terre. Nous mm vu également 
que les hommes n'avaient pu se doimer à eux-mêmes cette 
yio de leur âme, pas pim qu'ils n'avaient pu se donner 
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Vtm mtofi qpii fiiilla Ti^ 4o kw carpe; ^ 910 raoquigi^ 
tion primitiye de la vérité ne pouvait venir que dHniê fé- 

vélation. Nous avons vu encore que le genre humain tout 
entier avait longtemps vécu sur la foi dans cett^xévélatiouy 
et qa*il avait eu recours , pour en conserver le prédeux 
dépôt, à une doctrine quila suppose nécessairement, la 
doctrine de la tradition* Nous avons vu enûn que, malgré 
ce moyen de conservation, il avait perdu la vérité, et ipie 
plus il s'était avancé, plus il s'était éloigné d'elle, plus il 
s'était enibncé dans les ombres dp la mort; et qu'enfin il| 
en était venu à un état de dissolution pestilentielle. — Cooh 
ment, dans cet état, la vérité toute purCi toute sainte, toqte 
rayonnante, a-t-elle pu reparaître tout à coup dans Tàme 
humaine, renverser toutes lea erreurs grossières qui avaient 
pris sa place, remonter au trône de Tint^ligence, et ra- 
mener la natui^e humaine, échappée à toutes ses lois, sous 
des lois plus austères etpius étroites encore?.., CpiQmeAt 
a-t-elle pu se maintenir en cet éu^t contre les assauts de 
toute la société païenne ^ furieuse de se voir arracher le 
mal que d^ i^u^-délire elle chérissait, et, après vû)gt «iè-* 
cles de tourmente et de rébriUonincessante, a'j maintenti» 
encore? Comment, si ce n'est par une force à elle propre, 
, par la même ibrpe qui l'avait introduite une preiniàre loii 
4ans Tesprit humain et plus sianifeste ençoie, ep u^ 
par une révAlaugk? 

i 

: Cette conclusion me parait inébranlable* Toutefiûi, j0 
conçois que son importance fasse hésiter quelques eqp^ts 

à l'embrasser sur la foi d'un premier examen. Quelque 
décisives et puissantes donc que soient les rais<^ qui vien** 
nent de nous y porter, vemettons-lea dans le ereqseti 
tMWfl 4^ jrQu^ no^ droite eiivei^ une vérité dont le résultât 
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àgH éid^ de souipettre notre ii^telligeace à ]^ foi ^ et jpom^ 
que ceOe-ei soil laisommble, ne noua rcindons cpesur 
intièr^ énéesoi^ i 1^ di^té de 8cm tmtaxmt . 

La 8tm pbilûflopliie a déjà proclam^^ par la bouche de 
wtê wàgesy rimpuissance de la raison humaine à safair^, 

toute seule, des idées fixes et convaincantes sur Dieu , sur 
ràme^ sur son immortalité^ ^t aur leurs rapports ^ rapports 
q^ulsont cependant taiiondments néoeajAÛres A&b sociétés 
humaines, qui par conséquent doivent exister duub le fond 
des choses , et que l'homme doit connaître et prat^ji^er* 
Lea Platon, laa SocralQ^ les Gicérop» les ÇonluciWi 
ëans nos temps modernes , les Montaigne, les Pascal , les 
Bayle, etc., ont confessé qu'il n'y avait qu'un enseig^e-^ 
maat divin, qu'usa révélatkw^ qui pût aouteoir etdirigaf 
IVhomme dans ce senties* La^emieF mot de Gicéron, ce 
grand rapporteur de la pliilosophe antique , son dernier 
mot, dis-Je, sur la grande vérité d'un Dieu, et par lequel 
il tarmiad êoa traité, est teaisoeblangb. « La vraise^i-n 
a blance, dit à ce sujet M. Victor Le Clerc, voilà tout ce qui 
« est permis aux lumières purement humaines. Platon lui* 
« mémo, dont le génie reli^ux s'est le i^us approi^é des 
« Térités chrétiennes, appelait une révélation divine au se- 
« cours de son ignorance'. » La vérité si importante 
rimmortaiité de ràme n'était pas moins problématique aux . 
yaux des plus grands philosophes de l'antiqiiité*. Gibbon, 

« Wuwtti dê Okéron , publiées par J.-Vict. Le Clerc. Notes da traita 4^ 
■ 99 l9Êimi4ei dieux, nkà$»é 

f AfÊèkVmpotëiM Ai rimmortaUté de rinsy Spmte, dans le Gorgiasi ^ 
aHàssBinlBriocirtaiir: «Ssps â^vteter^jsrdflsoisrfeitsooin^ 
»d*lBie vieille «B délire, et ts les méfurises. Je temépriserais môi-inéiiie,, 
«tt, diasiiD9ndwBcte,BAQS|tvSoii4tieavéqadqi«i€lm de p^i;^ m^ti-» 
«triMeldephiSiqwtiÉi. 9Ll^lmiàm^mk0H46h$YUiillesse^ uo 
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dont Tesprit n'est pas sympathique, on le sait, à la révé^ 
latkm chrétieiiiiey après ayoir établi ce fait^ en tire céHe 
conséquence : « Puisque la philosophie, malgré les efforts 
« les plus sublimes, ne peut parvenir qu'à indiquer faible- 
« ment le désir^ Tespérance , et tout au plus la probabilité 
c d*tilL6 vie à venir, il n'appartient donc qu'à la révâUitioiL 
' a divine d'affirmer l'existence et de représenter l'état de ce 
« pays invisible, destiné à recevoir les âmes des hommes 
« après leur séparâticm d*avec te corps*. » Eaùsk, une 
grande expérience de l'impuissance naturelle de la raison 
en ces matières a été faite sur le genre liumain tout entier, 
parle chaos d'oxt^vaganees et d'erreurs quele rationalisme 
a répandu sur le inonde , dès qu'il a voulu i9e Bubetiluer à 
la tradition. Déjà Socrate et Platon, voyant se briser le fll 
de cette tradition, s'^Xor^aient constamment de le re- 
nouer; et la difficulté de lii^reesaisir devenant de plus en 
plus grande, ils imploraient une nouvelle révélation comme 
le seul moyen de rendre ]m vérité au monde , et faisaient 
antendre ces remarquables paroles, auxquelles Mt aUuflion 

morceau entraînant sur l'immortalité de l'âme , Cicëron ajoute aussitôt : 
« Si je me trompe en croyant à l'immortalité de l'àme, je me trompe avec 
« plaisir, et je ne tcux pas qu'on m'arrache une erreur qui fait le charme 
« de ma vie. » Partout , chez les philosophes de rantiquité qui se sont le 
plus approchés de la vérité, on trouve un fond de scepticisme désespérant, 
et-conime un poids qui , du haut de leurs plus sublimes élans , les fait chan- 
celer et lâcher prise. — Voici, du reste, un tableau achevé de leur ignorance 
it da mtimeat qu'ils en avaient , tracé par la main de Cicéron , comme fl 
aiiiait*pn Fètre par cdie de Pascal : Obscdritas bbriw, dit-il, qom ad cor- 
rmamoM icmwmm AnnoxBAm Sogratem , et yeliiti muhtb Sograteii, 

DflHOGRITIIH, AlUlLAGOnAa, EMPOtOCLElfy 0MNE8 PBNB YETERBS : Qtll NIBIL 00* 

moBCif mmtr «ntcipi, nihil sent powÊmwtimms ; àswisum mmaêf IM- 
CBiM'àmmiè , BRBfiÂ 'ibRiacui.4 ynm » irm vaumsao mnanm ewb » 

miRSlH : OFIW KWI BD g ET DISTITIITM OBIftA mmit J NHIL TIUTAII ftELRIQin ; 

< Wm», BUÉ^detadicad, dêVemp, rm.,U xni, p. 42, édit. Guliot» 
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M. Viclor Le Qerc : « flftut cependant sur ces débris 
« de vérité qui nous restent, comme sur une nacelle , pas- 
a ser la mer orageuse de cette vie, à moins qu'on ne nous 
« donne ime voie plus sûre , comme qitelfm prmêm ii- 
c tine, quelque biîvélation qui serapùwrnmti mwA" 
« seau qui ne craint point les tempêtes^ » — Et ailleurs : 
— a 11 &ut attendre que quelqu'un vienne nous instruire 
« de la manière dont nous devons agir relativement aux 
a dieux et aux hommes. Il n'y a qu'un Dieu qui puisse 
a NOUS icLAiEER » — Parolcs qui, dans 4e telles bou- 
cbes, sont la plus haute expression du désespoir de Tintel- 
ligence humaine, en présence de sa faiblesse et de son im- 
puissance à reconstituer la Religion. 

Et maintenant ce qui^ du temps de Socrate et de Maton^ 
n'était pas possible à Thomme sans uâe nouvelle émission 
de Tesprit de vérité , l'est-il devenu depuis? En devenant 
plus dépravé , en s' enfonçant plus avant dans le. labyrinthe 
de ses erreurs y Thomme est-il devenu plus apte à ressaisir 
la vérité primitive? s'est-il donné une nature plus intuitive 
que celle dont il était doué dans l'état d'innocence? et le 
genre humain a-t-il pu remonta tout à coup la pente des 
dérèglements où il était lancé? n faut renoncer au bon 
sens pour Timaginer; et, par le fait , nous entendons plus 
tard Gicéron déplora raccablem^t éb i^us ôi plus in* 
surmontaMe du genre humain sous le pcîdB de la supers* 
tition qui nourS poursuit et nous presse, dit-il, de quelque 
côté que namnous tournions , et qm, répandue dmUmleê 
peuples, tyronmM la féikUm hmiuane; et nous voyons le 
dernier des philosophes païens, Sénèque, faire ainsi l'wai- 

^ Et tfc^ Tivà AXov CjiT» e Me hwid}^^vi , xYiSofievoc {»(i(dv. ( Plat., Apolof. 
Seemtu)^ Y«pr«nMiAlcllilide, ZMa/. 2,-rtpwai»i8,etl«U!ttwi. 



son funèbre de la philosophie et proclamer sa déshérance : 
«Qui sû livra à la 0dg6»»6? qui la oroit digne de mieux 
f qa'ime virile coi pasaant? qui je^ rceil sur lapbîlofiopbie, 

a à moiDS qu'il n'y ait relâche en fait de jeux, ou que le 
a temps ne soiyt à k pluie? car 4ors ou peut perdre sajour- 

née. Aussi, quadeseetospbilosppbiitpjess'ét^^ 
a laisser do successeurs 1 Les deux académies , Tanciemie et 
a )a moderne; n'ont pgint laissé de prêtres. Loin de décou- 
% mt des Térités inoom^uesaux aoeiens, tous les jouKS les 
« aneiemies vérités périssent. Ah! lors même que nous j 
a consacrerions tous nos efforts, que la jeunesse austère y 
« eQntribuer§it de soi^ ardeur, et la vieUlesse de ses. c(% 
« seils avidement recusUlis par les générations nonTelleg, 
« nous n'arriverions qu'à peine au fond de l'abîme où se 
<i oadie la vérité. Ai^ourd'buinous ne la recherchons qu'ei). 
« remuant à peine , du bout 4^ doigt , la surbce 4u 8ol% 

Le seul moyen de dégager et de reconstituer la vérité ra- 
Ugieuse, d'après GLcéron, ainsi. q[ue nous TaiMms vu déjà, 

de rev^ par la traditioii au aulte des ancâtces, 
renseignement divin ; c'est-à-dire, à la révélation primitive. 
BIai3 la difficulté de œ retour était plus grande encore du 
tfimpa 4e Cicéron qpie du temps de Siocrate et de. Platon} 

poids de la superstitioii a*était accru , tes wes de Tain 
tiqi^e tradition s'étaient fermées et rompues ; et , par la 
suitai^ la chute {Visitée de Tesprit biupain ^bns toutes 
SQffsa de dérèglements ne ilt qu'ajouter Tathéisme spéculai 
tif des classes élevées à la superstition plus invétérée des 
masses , etl^ emportements du sensualisme le plus e£Cr^Qi^ 
àjaliMUassedéiîàsigraiidedekrttisoi^ ^ 

En étudiant attentivement la société païenne à cette épo- 

(pj^e^ on saisit une trangfqjggjfttijffl guf ^i loin. ^ se j^ô- 
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ter à rtypothèse , déjà si chimérique , que le genre humain 
ait pu se redoniier à httHoaéme les antiques vérilés qu'il 

avait perdues. 

Il est de Mt que, du temps de Gicéron y le polythéisiné 
croulait sous soïi {tfopre poids. Miné déjà sourdement par 
. lé rationalisme, flaTait perdu tout son prestige et tout Ml 

aplomb 5ur les esprits. On se raillait de ses fables mythoK 
logiques , on secouait ouvertement le joug de sa théogo- 
nie; et les plus graves philosotdiés comme les pUs audtt* 
cieux scélérats , Catilina comme Gicéron , s*aocorâaiônt 
pour mépriser les dieux, dans l'acception mythologique 
de ce mot. Mais ce serait tomber dans une méprise gros^ < 
ôière , que de Toir" dans ce mourement une disposition dA 
retour aux antiques et simples vérités de la Religion natu- 
relle; tant s'en iautl c'était, au contraire , un pas de plus 
èt une chute nouyelle dans Terreur. Le rafionaUsme, dans 
ses premières tentatives, avait d'abord exercé son action 
dissolvante sur la Religion naturelle, et l'avait livrée aux 
passions humaines, cjuila décomposèrent^ et la transfois 
mèrènt au gré de leurs caprices et de leurs intérêts. Avec 
un seul Dieu on fit plusieurs dieux. Mais, dans le chaos 
mythologique qjax en résulta, quelque ridicules, qudqdè 
absurdes et sacrilèges quefùssentlesfahles du polythéisme, 
il subsistait toujours dans leur fond quelque chose de reli- 
gieux. L'idée de la Divinité y était diffuse , travestie, avilie, 
mais le sentiment n'en était pas éteint ; il ressortait totfjours 
im peu , et pénétrait au trayers des égarements de reèprft 
dans bien des cœurs. Les grande dogmes d'une justice di- 
vine, d'une vie à venir, d'une alternative de châtiment ou 
de récompense, surnageaient encore, quoique grossière- 
ment dofigui és , et servaient de frein et de contre-poids aux 
derniers excès du cœur humain. Le polythéiiine^ dafis les 
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premien temps , avait quelque ehose de sérieux, de gme, 

et en quelque sorte de saint , qui était comme un reste de 
chaleur de la Religion naturelle. Mais, plus tard , il perdit 
tout à ilBdt ces caractères ; et 9 obéissant à la loi de flcm ori^ 
fine , ce culte corrompu se corrompit lui-même , et devint 
le complaisant et Tentremetteur de tous les dérèglements. 
Alors le rationalisme , qui continuait tovgouira sa marche 
agressrre, attaqua la religion de front, parce que la re-. 
ligion était devenue infâme , et n'existait déjà plus : mais 
c*était pour ne laisser ensuite que le gou£ûre de Tathéisme 
et du néant de toute Religion. Sous ce rapport^ ce fut la 
. consommation du mal sur la terre. De la superstition, le 
monde tomba dans Timpiéto radicale , et par là ne Qi que 
porter les derniers coups à la vérité. Aussi avonsHious tu 
CUcéron se préoccuper également et de la nécessité d'extb« 
per la superstition et du besoin de conserver la Religion, 
défendre celle-ci en attaquant celle-là; mais ces. louables 
dforts étaient Tains : la superstition pourait cesser ou du 
moins changer, mais la Religion ne pouvait renaître -, et, 
comme le disait PlutarquCi fuyant la superstition, on 
àlloit H ruer $t pneipitêr en la rude etpierreute ing^ieté 
de Vaihéiem, en sautant par'dessuê la waie ReUgUm, 
qui est assise au milieu entre les deux. C'est que cette vraie 
Religion était devenue imperceptible et irretrouvable, et, 
dans tous les cas, impuissante à retenir et à rallier les es- 
prits emportés hors des voies de la tradition, d'abord dans 
les sentiers perdus de la superstition, ensuite dans l'abîme 
d^ rimpiété S 

* Plutarque lui-même se livrait à la superstition comme un enfant. Ainsi, 
il nous raconte quUl allait faire des sacrifices à l'Amour sur le mont Hélicon ; 
et dans sa vieillesse, étant encore prêtre d'Apolkm, il menait les danses au- 
tour de Vautel du dieu. 
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Tous les écrivains rendent témoignage de cette im()iétéy 
et la confondent avec lliorrible dépravation de mœors où 

tombèrent les Romains sous le règne des premiers Césars. 
Déjà Lucrèce avait poétisé l'athéisme et le matérialisme, ce 
qui suppose que ces doctrines circulaient alcurs dans la so^ 
ciété; déjà iCésar, en plein sénat, les avait oùyertement 
professées, et le seul Caton s'était levé pour protester au 
nom des anciennes mœurs'. Bientôt les arguments de Lu- 
crèce et de César devinrent la science du' vulgaire; et lu- 
vénal nous apprend que , de son temps, les enfants môme 
ne croyaient plus aux enfers". L'historien Philon, qui 
vivait à l'époque de Galigula, se plaint que le monde était 
alors peuplé d'athées*. Sénèque lui-même, dans la Conso- 
lation à Marcia, dit « que les morts n'éprouvent aucune 
c douleur, et que ces terreurs des enfers sont une faible. 
« La mort, dit-il, est le dénoûmentetla fin de toutes les dou- 
er leurs ; nos maux ne vont pas au delà. » Et n'est-ce pas le 
même philosophe qui avait jeté sur la scène, dans une tra- 
gédie, ce mot auquel applaudissait la Rome de C3aude et 
de Néron-: — Posi martem nihil, ipsaque mors nthil*? 
Que dis-jel Cicéron lui-même (tant est vaine la meilleure 
pMosophiel), dans une occasion solennelle, dans une 
cause plaidée devant les magistrats du peuple « la défense 

* Aie aNf «M Mme», «l««NimiiiM fvgMi*... 
^ee jMefi eMtfwi^..* 

n était digne de la grande âme de Jatâial d*itioaler tiusifAt : 

SeD tu TERà POTA. 

* « OndcmandetftpeiilHMitt, ditM. ViBemain, corameiit mefiler èette 
« dodriae Avae tant de pawvgw de Séièque , où rime Terln 

« sentée comme une porticai de IHto, eonune on dienP Par une eeii- 
« teadietloii, oomme U anrite ai mvcnt » ( Pu po^M», noie. ) 
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du jeune Cluentius , n'avait-il pas sacrifié à rincrédulité 
contemporaine, en traitant de fable et d'ineptie la croyance 
que Fou puisse soufMr dans un autre monde , et en allé- 
guant à cet égard Topinion générale de son temps*? Enfin, 
comme nous l'apprend le même Cicérone philosophie et 
athéisme étaient devenus synonymes*. Voilà où ^mbaient 
les esprits en sortant de la superstition. 
Mais il y a plus : ils donnaient dans l'athéisme sans quit- 

* ter là mq^rslition. Ds usaient de celle-ci pour s*6xciter au 
crime, et de celui-là pour s'affranchir du remords. On 
fouettait Jupiter sur la scène, et on divinisait Claude au 
sénat.. De nouvelles superstitions venaient ensuite occuper 
ia place laissée par les anciennes; car il n'y a pas de va- 
cance dans l'âme humaine pour la croyance au surnaturel, 
et, à proportion que la foi sort du cœur, la crédulité entre 
dans l'esprit'. L'astrologie et la sorcellerie faisaient fureur, 
et s'enrichissaient des pertes du paganisme. Ici je suis 
heureux de pouvoir laisser parler à ma place im écrivain 
dont l6 nom réveille l'idée du plus heureux accord entre 
•l'éloquence et le savoir : «On ne peut tire les écrivains de ce 
« temps, observe M. Villemain, et remarquer leur langage, 
<K qui est lui-môme un trait historique dans leur récit, sans 

tà léflerioti de M. VilkmaiD peut s'appliquer aimi i Cicéron, àmoîns qif on 
ne dise que, dans cette eireoiistancet Oioéron était r^omane de $à cames 

mais il faut convenir alors que sa philosophie était bien .spéculaUve pour 
qu'il pût la dépouiller aussi complètement au besoin , ou qu'il réalisait bien 
peu dans sa personne le portrait qu'il a lul^nème tracé de l'ocateur s Fir . 

* probuSf dicendi perittis. 

* £os qui philosophiœ dont djperm non arbitrari deee asMU (Xte iMr 
vent, lib. I, cap. XXIX. ) 

3 « Le fatalisme, dit très-bien M. Franz de Champagny, était la maladie 
« de ce siècle, uu des principes de sa dissolution, source féconde des 
« piies superstitions , des superstitions athées. ^ ( /.es Cé^an, 3(>. ) 
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c voir avec étonnemeixt cette reprise de la BiXfMû^Êuk 
c bimiaine, après led ouvrages de OséroD al de Loertee. 

a On ne trouve partout, dans Fhistoire des Césars, que 
« présages, prédictions astrologiques , événements mer- 
« veiUeicty invocations magiques. Ga qdi resinit da eoUi 
« ancien était encore souillé par la corruption des mœurs 
a publiques, et la dévotion n'était pas moins impie dans sea 
a tœux (^d'absurde dans son oliijei. Ga n'est fos nna ran- 
é èontré frivole que raccord de pliûtfenrs é^hains da cetlé 
a époque , qui tous dénoncent également les prières im- 

< pures que Ton faisait dans les temples^ ks offrandes qua 

< Poil adressait atiz dieux potir en oblenk des ohoséa 
a honteuses. — Ainsi, le culte romain, détruit dans ce 
a qu'il avait eu jadis de patriotique, ne gardait {dus que os 
« qu'il avait de conrapteur : feligkai immatale almaroè-' 

< naire, impiété malfaisante, crédtdité sans culte qui s'at- 
« tachait à mille impostures bizarres étrangères à iapatrie^ 
« confusion de toutes les rdigiona et da tous las viaaadaoa 

< ce vaste diaos de Rome, dégradation des ast>rit8 par 
a l'esclavage , la bassesse et l'oisiveté : voilà ce qu'était 
« devenu le polythéisme romain'. » 

Ainsije crois avoir justamoit acquis la droit daeoneb^ 
que jàmais le monde ne fut plus incapiA>to de reconstituer 
en lui la vérité religieuse qu'à cette époque; que jamais il 
n'en fut plus complètement privé; et que janMÛs» cepen- 
dant, la nécessité de cette vérité mère na flit dénoniréa par 
plus de dissolution. Le genre humain se mourait. Du po- 
lythéisme corrompu, où il allait s'enfonQS&l depuis tceola 
siècles, il M étsttt plus que jamais impossiHa de sa telaver 
jusqu'à la Religion primitive : il ne pouvait que tomber 
.{tobas* 



Et cependant c'est dans ce moment que le genre humain 
S6 trouve tout à eoisg reporté au sommet de la plue haute* 
perféetion moraley comme par un bras puissant. C'est dans 
ce moment que les ténèbres de toutes les superstitions se 
dissipent, et que Tastre de la Religion primitive, disparu 
depuis trois mille ans, r^Muralt à Thorizon, verse sur la 
terre, réveillée en sursaut, les idées les plus pures et 
les plus éclatantes sur Timité, la sainteté, la bonté, la jus- 
tice, la souveraineté infinie de Dieu; sur la spiritualité, 
rimmortalité , la perfeetibîUté indéfinie de TAme; sur la 
fraternité, la charité, la liberté, la dignité humaine ; et pé- 
nètre ce monda décrépit, de toutes les vertus, de tous les 
devoirs, de tous les genres d'héroïsme, de dévouement et 
de sacrifice, jusqu'à le métamorphoser entièrement et en 
faire un monde nouveau, qui se dégage peu à peu des 
âéments les plus désorganisateurs qui fivent jamais, et 
s' élance virilement dans le vrai chemin de la civilisation, 
où, après dix-huit siècles, il marche encore. 

Je le demande à la raison la plus exigeante, et au nom 
de révidence même : qui pouvait opérer ce grand prodige? 
Cîomment la vérité a-t-elle pu être redonnée à la terre, si 
œ n'est par le même moyen qui la lui avait donnée une 
première fdis ; moyen d*autant pins nécessaire qu'il n'y 
avait pas seulement privation complète de la vérité reU- 
gieuse, mais obstacles inûnis à son retour? D'où la lumière 
de cette vérité , d*où sa force a-t-elle pu sortir avee tant 
d'éclat et de spontanéité , si ce n'est d elle-même, de Celui 
qui en est la source éternelle , et qui seul a pu dire de lui 
à ce sujet, qu'il a dfyloyé la farcê de son bras'? Quoi! 
l'esprit humain n'avait pu se donner d'abord et conserver 
ensuite la vérité, et il se la serait redonnée tout à coup 

4^ - 



uiyuized by Google 



NÉCESSITÉ d'une SECONDE RÉVÉLATION. 285 

{dus complète que jafiiais, après raToir totalement perdue^ 
— Il n'avait pu se préserver pendant trente siècles d'une 
dissolution toujours croissante , et subitement il se serait 
ressuseifé/redreBsé Icô-màme? — la mort aurait engendré 
BflAiirrilemeiil la >îe? là corruption aurait ftit germer la 
sainteté? les ténèbres auraient fait jaillir la lumière? — 
Quels contre-sens! et que de erédulité on est obligé de 
mettre à la place d'une foi raisonnable!... 

Montaigne, après avoir cité ce mot de Sénèque, 0 la - 
vile chose et abjecte qm l'homme, s'il ne sesleve au-dessus 
VhumamUl se récrie, avec son admirable bon sens : 
« Voilà un bon mot et un utile désir, mais pareillement ab- 
« surde ; car de faire la poignée plus grande que le poing , 
^ c la brassée plus grïBtnde que le bras, et d'esp&ter enjamr 
« ber plus que de Testendue de nos jambes, eéla est impos* 
a sible et monstrueux 5 et Test encore que l'homme se 
« monte au-dessus de soy et de l'humanité ; car il ne peut 
c Toir que dé ses yeux, ni saisir que de ses prinses. n 
« s'eslevera si Dieu lui preste extraordinairement la main ; 
€ il s'eslevera, abandonnant et renonçant à ses propres 
c UK^ens, et se laissant haidser et sooblem 

€ purement célestes. C'est à nostre foi chrétienne, non à 
€.sa vertu stoïque, de prétendre à cette divine et miracu- 
€ leuse melamorphoseS » 

Ces paroles , auxquelles applaudit le sens commun , ré- ^ 
sument parfaitement tout ce que nous avons voulu établir 
dans ces deux derniers chapitres ; elles s'appliquent surtout 
au résultat où nous sommes arrivés. Pour tout homme qiu 
ne Toudra prendre conseil que d'une raison éclairée et 
consciencieuse, la métamorphose du genre humain par lô 
Christianisme apparaîtra comme un fait divin. En cherr 

■ J7sf aii, liT. II, chap. II. 
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cbor l0 prinoipo el ragent dans les fimeB natarrita da 

rimmanité, considéréd surtout leDe qu'elle était lorsque 
eette grande rénovation s'est accomplie , c'est véritable^ 
manl^ oomme dit Moataigne) rovimùirektbrutêéêplm 
grondé fu$ h hm, e'eat^iF^Ure 411a o'atf mgmÉtmM et 

MONSTEUBDX ' . . 

APPENDICE. 

. Nous ne saurions être trop complet sur un sujet si im- 
portant, 6t noua santons le besoini en finissant, de tér 
pondre y d^une manière explicite, à une objection que 

quelques esprits superficiels saisissent avec empressement 
pour échapper à la vérité d'une révélation qui les presfle 
de toute part ; objection que le passage de Montaigne , qui 
vient d'ôtre cité^ a pu réveiller. 

* Âux diTen aifaux que nous avons recueillis dans le cours de oette 
Étude, nous derons joindre Taveu de Voltaire. Voltaire , malgré sa rage sa- 
tanique contre le Christianisme , avait cependant dei interraliea lucides de 

bon sens et de sincérité. U est même à remarquer que ce bon sens ne lui a 

presque jamais fait défaut lorsqu'il s'est agi de juger le monde ancien , H 
de lui comparer le Christianisnie. 11 ne sY'st jamais fnit illusion sur la fai- 
blesse immaine et sur la nécessité d^un secours divin ; il a môme confessé 
souvent cette vérité contre lui-même. Cest ainsi que dans plusieurs endroits 
de ses œuvres, notamment dans Sophronisme et Adelos , le poème sur le 
désastre de Lisbonne , notes, et Un chrétien contre six juifs, il fait tr,s- 
blen ressortir tout ce qu'il y avait d'incertain et d'incohérent, dans les écrits 
de Cicéroti et des autres philosopiies de rantiquité , sur les grandes el né- 
cessaires vérités de Dieu et de T immortalité de l'àiue; puis il en tire celte 
conclusion, que nous avons déjà recueillie sous la plume de Gibbon et de îa 
bouche de ces philosophes eux-mêmes : « Il est donc bien certain et 

« BIEN DÉMONTRÉ QUE NOUë AVIONS BESOIN !>£ LA RÉVÉLATION POUR NOUS IN *• 
« THUIRE SUR UN SUJET SI WiTÉRESSANT. Ce N'ÉTAIT I AS ASSEZ d'CN SOCRA IE ET 

iD'iJif Platon, il nous fallait on plos crano maItre. v (Voltaire, Un 
chrétien contre sixjui/s, ) 
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Ou s'est efforcé de trouver le geraie du Ghristianisme 
dans le stoïcisme qui parut sous les empereurs, ètdepré» 

tendre qu'il n'en a été qu'un développement et qu'une 

tra^sformatiou. 
ranrai occasioiiy dans la seconde partie, de conUronti^ 

le Christianisme avec le stoïcisme et toutes les doctrines 
philosophiques 4e Tantiquité; de faire voir qu^il y a une 
distance infranchissable entre elles et lui, et que Iûb points 
par lesquels ils ont Tair de se ressembler le plus sont pré- 
cisément ceux par lesquels ils diffèrent davantage. 

Je pourrais d'aiUeurs me borner à dire déjà, avec M. Yil- 
l^nain, « qu'on ne peut comparé une influence passagère 
a à un principe toujours vivant, et le gouvernement ver^ 
c tueu^ de quj^lques boipmes à cette grande émancipation 
« du genre |mmain que se proposait le Christianisme nais- 
« sant » 

Hais je ne me contente pas de cette réponse y et j*igoute 
que cette influence passagère eUe-mème du stoïcisme, qd 
se fit sentir depuis Néron jusqu*anx Antonins, proraiail 

déjà du Christianisme, 
ie m'explique i 

Le stoSdsme dont on parle n^est pas celui de Zénon; 

c'est celui de Sénèque et d'Épictète, c'est surtout celui de 
Marc-Aurèle et d'Antonin le Pieux. £h bien ! avant Épie* 
tète et Sénèque ^ le Christianisme ayaif déjà Dût son appari- 
tion dans le monde. Sénèque vécut sous le règne de Néron , 
Ëpictète naquit sur la fin de ce règne , et déjà le Christiar 
fiisme répandait ses enseignements dans TuniTcrs, et sui^ 
tout à Rome« Le fiait ne peut être contesté. Les Épîtres des 
Apôtres, j8t de samt Paul en particulier, se lisaient dans 

* n$laPhi!oiophieitoïque et du Chrisiianismei Mélanges, édition 
iai-18ytomeII,p. 110. . 
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les assemblées des fidèles sur tous les points du monde 
civilisé^ et Théroïsme avec lequel se disculpaient et mou- 
raient les chrétieiis, dans la eapitaie de Tempire, devait 
nécessairement faire pénétrer quelques rayons de leur 
doctrine jusque dansTâme de leurs antagonistes et de leurs 
iK)iirfeauz. Tacite nous apprend ^ à ToccasioipL des cnianlés 
. * exercées par Néron sur lés durétîens , qu'ils formaient dès 
lors dans Rome une grande multitude, ingens multitudo'; 
û dit mémo q[ae, déjà avant cette époque , on avait tenté 
de réprimer cette pernicieuse euperétitian, et que le lor- 
rent s'en débordait de nouveau : Repressa inprœsens exi- 
tiabilû super stitio rursus erumpebat \ On conçoit des lors 
par combien de ramifications le Chnstianisme avait pu 
pénétrer dans les esprits observateurs, et, sans les chan- 
ger entièrement , réveiller en eux les vérités de la Religion 
mJtméUe, dont il venait rapporter le flambeau. Avant 
qu'une doctrine aussi puissante et aussi réformatrice que 
Ta été celle du Christianisme eût opéré la métamorphose 
du monde , il dut y avoir nécessairement, au delà du cercla 
des conversions avouées et publiques , des modifications 
notables et des nuances infmies de lumière, jetées par lui 
secrètement dans Tâme de ceux qui restaient en apparence 
païens , et^de ceux même qui se montraient persécuteurs. 
H est impossible qu'il en ait été autrement. Les points de 
..contact étaient, du reste, déjà si notoires, et les com- 
munications si rapides, qu'un savant a pu soutenir, non 
sans raison , qu'Épictète , par son maître Épaphrodite , a 
été initié à,la doctrine chrétienne. Saint Paul parle, en 
effet, dans sonÉpitre aux Romains, d'un Épaphrodite, 
et le désigne parmi les, premiers adeptes du Christiar 

9 



Digitized by Coogle 



m&GBSsrrÉ vl*ym seconde rév^âtion. 289 

nisme dans Rome Quant à Sénèque, en sa qualité d» 

ministre de Néron , il devait voir les chrétiens de près \ 
Mais ce n'est pas tant encore Épictète et Sénèque qu'on 
oppose au Christianisme, que Maro-Aurèle. Maro-Aurèle a 
été objecté à satiété par la philosophie malyeillante du dix- 
htdtième siècle. Des écrivains qui étaient loin de pratiquer 
et de proiéseer les vertus de ce grand homme, et qui m- 
raient été désavoués par lui , s'emparaient de sa renommée 
comme d'un vêtement de théâtre dont ils affublaient tout 
ce qui n'était pas chrétien, pour en conclure qu'on n'avait 
pas besoin de rétre. Ces pasquinades philosophiques sont 
réduites aujourd'hui à leur juste valeur, et on peut exami- 
ner l'argument avec décence et sang-froid. £h bien! il est 
md qu'il j adans la morale deMaro-Aurtteipielque chose 
de la morale de l'Évangile ; on remarque mâme un progrès 

> É/dire aux Romains. —H parait même que le Christiâiiiaiit avait déjà 
péoétré jusque dans la maison de Narciase , favori de Vmçtnm» Salmt 

ceux de la maison de Narcisse, dit le grand Apôtre. 

* — n Le sénateur. Croiriez-Tous peut-être au Christianisme de Sénèque, 
« ou à sa correspondance épistolaire avec saint Paul? — Le comte. Je suis 
« fort éloigné de soutenir ni l'un ni l'autre de ces deux faits; mais je crois 
« qu'ils ont une racine vraie ; et je me tiens sûr que Sénèque a entendu saint 
« Paul , comme je le suis que vous m'écoutez en ce moment. Le Christianisme 
« à peine né avait pris une racine dans la capitale du monde ; les Apôtres 
« avaient prêché à Rome vingt-cinq ans avant le r^ne de Néron ; saint Pierre 
« s'y entretint avec Philon ; saint Paul , après avoir prêché une année et 
« demie à Corinthe et deux ans à Éphèse , arriva à Rome même , oU il de- 

* meura deux ans entiers , recevant tous ceux gui venaient le voir, pré- 
« chant en toute liberté sans g ue personne le gênai. >» ( Actes des Apô- 
tres f 17, II.) « Pensez-vous qu'une telle prédication ait pu échapper k 

• Sénèque? Et lorsque, traduit au moins deux fois devant les tribunaux pour 
« sa doctrine qu'il enseignait, l'aul se défendit pubHquement et fut absous, 
« pensex-TOUS que ces événements n'aient pas rendu sa prédication et plus 
« cflèbie et plus puissante? TVéls et vivant dans la lumière, nous ignorons 
« imfffeUwr Vhomme qui ne l'aurait jamais vue. » De Maistre, Sah 
ré» 4$ MHi'Péiêraourg » tome U , p. isi et smr. } 
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flaoïaible à cet égard d'Épictète à lui; mais tout cela 
pKqpia par racti<m toiyoura erokesaite de la Immèm évan-* 
g^que sur le monde : c*esl le orépiiecule qui précède le 
jour. Les faits viennent ici s'ofirir d'eux-mêmes à l'appui 
du laisosnement Maro-Aurèle TCoraii toui^ les jours les 
ebrétens; il en ayait dans son palais, dans ses années; el 
il attribua lui-môme sa victoire sur les Marcomans à la lé- 
gion Fulminanto, qui était toule composée de ebrétiaos. 
Tantôt il les pméeutait, tantôt il les protégeait. Son ème, 
naturellement élevée , luttait entre les préjugés du paga- 
nisme et les splendeurs de la vérité nouvelle E était tour* 
ehé sans être oonTertL» et gardait dans son cœur les traits 
qni j trouvaient le plus de ^ympatMe. "Comment douter 
qu'il eu ait été ainsi lorsque nous lisons ces belles apolo^^ 
que saint iustin et Atbénagore^ pbilosoplies stoïciens coxk- 
yertis au Christianisme, lui adressaient, et qui devaient 
avoir d'autant plus d'accès auprès de lui , qu'on y trouve 
Oàcore quelque chose de la tournure du stoïcisme qu'ils 
Tenaient de quitter? Yoici le titre de Tune de ces apologies t 
« Ambassade d'Athénagore , philosophe chrétien , aux em- 
c p6i;ours Antonin et Commode , vainqueurs des Armé- 
c niens et des Sarmates, et, ce qui v<mi mirnss , philoso-^ 
« phis. » —Saint Justin, dans son apologie, débuta encore 
ainsi : — « A l'empereur Tite , JEMns Antonin , pieux , 
€ Auguste; à son fils y très-véridique et philosophe; à 
m Luoius, philosophe, fils de Lucius parla naissance et 
< d'Antonin par l'adoption^ prince ami des lettres; à la 

iCmi iW ^ rtupenor Jàmnàn Sérèm avait élevé on ontoûn à 
MÊ»€bMéuiê riBlMteâe 8oaralato,6tqa*ilftîMit InBcrire pairtout 
nr les mmaSIea cetta.maiiBM da rÉtangila, dont la noBveaaté TéoMt- 

(Lampild., Alex., 26« M. ) 
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• TèilféUajMeittMéado NtotinMil 

« entier, au nom de ceux qui , parmi tous les hommes , 
« sont is^îuBtemeiitliaas #1 perséoaléay moi^ Vun d'eu y 
f iostkkyfilsde Prifleus, je ptéietile eeUlhÉmiin et eell» 

« prière. » Le discours est digne de ce noble début : « Vous 

• pouYez 00U8 faire mourir^ dit le saint martyr , mais voiis 
c ae pouTei pas nouB faire du mal. a U yve^.eieïeiaaM» 
dtais ce Cbiistianisme : faut-il s'étonner ensuite qn^îl '«oit 
eÉtré du Christianisme dans le stoïcisme de ceux à qui ce 
kfeigage était adressé} Le ecintraire ser«||y|pg|ieaikilaf e^ 
e'«Bt de là, bien oertrinenelit , que YieoMil InstaittlMto» 
Christianisme qui percent dans les écrits de Marc-Aiirèle 
et des stoidens de son: tempe* C'est du Christianisme cooh 
meneé et dii sAGioBiie asaoteitr IWa ki traisfonMien ^ 
dans ce qu'elle a de vital , part du Christianisme , comnùe 
le jour qui dore au matin la campagne part du soleil le* . 
mity elnonpiiis des asMsde lamiit, qûpèteetttel s'ef* 
ftieent. 

M. Yillemain yient encore me prdter ici Fautorité de son 
talent «Qnaper^oil, dit-il , dans le eârMèPedefeespfiiH 
t ces (Antonfai et Mare-AiÉ^) im progrès ittanger è Ut 
« vertu st&ktêtmê, et qui doit peut-être s'expliquer par une 
Il influence qa'ils méconmarent euxHQftémes*- An miliea 
« de la promnlgato imparfiiite de la Id ehrélienBe , les 
.« vertus primitives de cette Religion agissaient dans le 
m monde : renouvelées chaque jour par les sacrifices et les 
€t MnfiâraneeSy eUes se loèli^t eenane im levim saiolaire 
e à la masse des préjugés humains et des habitudes cruelles 
« qui formaient le fond de la société commune, et qui ne 
« ^^spandsseie&t pas toujours dana le earaetère des plus 
!t grands lioliftiaes... AincH la monte de l^Érangile était 
^ fUàotà» dans le mondé» païen p«p les vertus et loe 0oiif>* 
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a frances de ses premiers Apôtres. Ce qui, dans la loi chré- 
« tienne, répond aux sentiments intimes de Thomme, 
a prenait une secrète influence avant que ses dogmes eus-' ^ 
a sent triomphé des opinions idolâtres , et le monde était • 
a insensiblement converti à l'humanité avant de l'être à la 
a Religion. — H est impossible de ne pas être frappé de 
a cette conjecture , si Ton considère la transformation re- 
« marquable que le stoïcisme éprouve dans les écrits d'É- • 
a pictète et de Marc-Aurèle ; et je ne m'étonne pas qu'elle - 
« ait fait imaginer que ce philosophe avait puisé , dans la 
« croyance et la pratique même du Christianisme , des 
« vertus qui ressemblent si fort aux maximes de l'Évangile, 
a Je ne partage pas cette opinion : Épictète n'était pas 
a chrétien , mais l'empreinte du Christianisme était déjà sur 
0 le monde. — De là ce principe si nouveau, si étranger 
a à l'ancien stoïcisme , cette humilité de cœur dont Épictète 
« parle à chaque page , et à laquelle il demande tous les 
a sacrifices que le Portique avait cherchés dans l'estime 
a démesurée des forces de l'àme et dans l'enthousiasme de 
« l'orgueil. On ne peut a^sez remarquer ce prodigieux 
a intervalle entre Épictète et Zénon. Une différence de 
« même nature caractérise la nouvelle philosophie de Marc- 
a Aurèle. En parcourant ses pensées, on croirait souvent 
a relire des chapitres détachés de la défense des premiers 
« chrétiens : au bord du Tibre , dans ce palais de mar- 
a bre et d'or bâti par Néron, et purifié par Marc-Aurèle; 
a dans ce cabinet solitaire où, loin des courtisans et des 
« soldats du prétoire , le souverain de cinquante millions 
0 d'hommes méditait sur ses devoirs , sa main écrivit sou- 
a vent sur ses tablettes les mêmes maximes, les mêmes 
a vérités morales qu'un obscur chrétien redisait à ses 

« frères au fond dçs ujiuQ^ Çt^4QS ç^bPt^u. C'Q3t Tidéft 



tnkassitÉ D^tnrs sbcondb bévélatioit. 

« que fait naître le titre seul de l'apologie de saint loi- 
« tin , Ole. » 

M. Villomain conclut enfin, comme nous l'avons fait 
plus haut, que les hommes étaient inq>uis8anl8 à la gnoide 
œuwe qui s'(q[)érait en eux. « Le monde romain, dit-il, s'a* 
« gitait de toutes parts, et mûrissait pour un grand chan- 
a gement. Les hommes n'y suffisaient pas. Ds commen- 
« taient d'anciennes febles, au lieu d'y eroire. Ds.neiiysh 
c saient le paganisme pour le rajeonir ; mais fls ne faisaient 
a qu'ajouter au chaos des opinions, sans trouver une 
c erojance qui pût ranimer l'esprit de l'homme et lier les 
c nations entre elles. Le CHniSTiAMiaaiB nui fxrt gbttb 

Cette opinion, contestée au dix*huitième siècle, a main-* 
tenant pour elle les autorités les plus graves. M. Trop^ 
long , en particulier , Ta développée avec beaucoup de 
sens et d'érudition. JSoviS ne donnerons que quelques ex- 
traits des belles pages qu'il a écrites sur ce si^et. 

<t Pour quiconque a hi Sénèque ayec attention, dit*3, il 
€ y a dans sa morale, dans sa philosophie, dans son style, 
c un reflet des idées chrétiennes qui colore ses composî- 
c tiens d'un jour tout nouveau. )e n'attache pas plus d'im- 
«portance qu'il ne faut à la correspondance qu'on a 
a produite entre saint Paul et lui ; je crois cette correspon- 
c dance apocryphe : mais enfin la pensée de lui faire en-. 
« tretenir un commerce épistolaire avec le grand Ap6tre 
« n'est-elle pas fondée sur un commerce d'idées qui se 
< manifestèrent par les rapprochements les {dus positifs ^ ? » 

> JDê la philosophie stoîque et du Christianisme, p. 110-111 , 114-116 
*JIHipolythéime,f.m, 

^ iMletbres qui compoMat cette conespondance M tmoTMl tal k Sé^ 
•èqne iê FtadMiick» » tome VU , p. W. Letradoctear^ M. Chaïkt tu 
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Après avoir indiqué plusieurs de ces rapprochements,' 
M. Troplong reprend : « Je dis donc que le Christianisme 
« avait enveloppé Sénèque de son atmosphère , qu'il avait 
« agrandi en lui la portée des idées stoïciennes , et que , 
a par ce puissant écrivain , il s'était glissé secrètement 
a dans la philosophie du Portique, et avait modifié, épuré à 
« son insu, et peut-être malgré elle, son esprit et son lan- 
a gage. Marc-Aurèle, qui persécutait les chrétiens, était plus 
« chrétien qu'il ne croyait dans ses belles méditations. Le 
« jmisconsulte Ulpien, qui les faisait crucifier, parlait leur ' 

Rozoir, les fait précéder des réflexions suivantes : — « Ces quatorze lettres 
se trouvent dans toutes les anciennes éditions de Sénèque. On les regardait 
autrefois comme authentiques ; mais il sutlit d'y jeter un coup d'œil pour re- 
connaître qu'elles sont supposées , bien que saint Jérôme et saint Augustin 
les citent sans exprimer aucun doute sur leur authenticité. En général , il 
t'est perpétué dans l'ancienne Église une tradition d'après laquelle il a existé 
une liaison entre l'apôtre saint Paul et Sénèque. Cette tradition, que Voltaire 
et son école ont attaquée avec une méprisante ironie , ne semble pas devoir 
être reléguée parmi les fables : plusieurs circonstances se réunissent pour lui 
donner quelques probabilités. Ainsi s'explique au moins la singulière res- 
vSemblance que les philologues ont remarquée entre certains passages des 
derniers écrits de Sénèque» et maints versets des Actes des Apôtres et des 
Épitres de saint Paul. Déjà nous avons dans nos notes relevé plusieurs de 
ces passages parallMes; d'autres vont trouver ici leur place. » — Après avoir 
cité un grand nombre d'exemples vraiment singuliers, iM. du Rozoir con- 
tinue : — » En lisant Sénèque , on est à chaque instant frappé des sentiments 
« chrétiens et môme des expressions bibliques qui y sont répandus. » — « Dira- 
« t-on , demande M. Schœll ( Histoire abrégée de la littérature romaine, 
• «c tome II , p. 448 ) , qu'il est naturel qu'un homme de bien qui inédite sur la 
«< nature humaine , et sur les rapports entre Dieu et l'homme , soit conduit 
« aux mêmes vérités morales qui sont énoncées dans les saintes Écritures? 
« Mais pourquoi ne trouvc-t-on rien de semblable dans les traités de morale 
« d'Aristote , dans les dialogues de Platon , dans les choses mémorables de 
n Socratepar Xénophon, dans les ouvrages philosophiques de Cicéron?..., 
« Le phénomène s'explique, si Von admet que Sénèque a connu et fréquenté 
« les chrétiens. » — M. Schœll explique , du reste , très-bien ensuite com- 
roont Sénèque a pu prendre quelques idées chrétiennes sans embrasser la foi 
en Jésns-Christ. 
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« langue, en croyantparler celle du stoïcisme dans plusieurs 
c de ses maximes philosophiques. Aussi , voyez le chemia 
\ «que les idées avaient fait depuis Platon et Aristotesor 11^ 
« des plus grandes questions du monde ancien , sur la 
et question de l'esclavage ! Platon disait : Si un citoyen tue 
a son esclave, la loi déclare le meurtrier exmft dépeint, 
«potirmi qa^il se purifie par des expiations; mais » un 
cf esclave tue son maître, on lui fait subir tous les traite- 
a ments qu'on juge à propos , pourvu qu'on ne lui laissb 
a PAS LA TiB. {Des Lois, liv. IX. ) Aristote allait plus loin, 
« s*il est possible, dans sa théorie de Tesclavage : Il y a 
a peu de différence entre les services que l'homme tire de 
« l'esclave et de l'animal, La natube hémb le ymTjfvier 
et qu'elle fait Us corps des hommes libres différents de ceux 
" ' a des esclaves f donnant aux uns la force qui convient à 
a leur destination, et at^ autres une stature droite et éle^ 
a vie. Pms l'illustre phQosophe conclut ainsi : il «si donc 
« évident que les uns sont natubellement libres et 

a LES AUTRES NATURELLEMENT ESCLAVES, et que , fOUr CCS 

« dnrners, l'esclavage est aussi utile qu*il est juste. 
€ -—Telle est la doctrine qu' Aristote expose sans objectkm. 

a Cette doctrine n'avait rien perdu de sa rigueur, du temps 
« môme de Cicéron. (Voyez De ofliciis, lib. 11, n. 7^ et 
« lib. m, n. S8.) On sait avec quelle froide indifférence 
« l'orateur romain parle du préteur Domitius , qui fit cru- 
« ciûer impitoyablement un pauvre esclave, pour avoir tué 
« avee un épieu un sanglier dHme énorme grosseur, (/n 
« Yerrem, T, 3. ) Mais quand on arrive aux jurisconsultes 
a romains qui fleurissent après l'ère chrétienne et Sénè- 
« que, le langage de^la philosophie du droit est bien dif- 
« férent. Dès lors la servitude est appelée contre nalwre. 
€ La nature a étabK entre les hommes une certaine parenté. 
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a Paroles empruntées par le jurisconsulte Florentinus à 
« Sénèque, que désormais nous pouvons appeler, avec les 
a Pères de la primitive Église , Seneca noster. Et Ulpien : 
« En ce qui concerne le droit naturel, tous les hommes sont 
a égaux. Etailleiu's : Par le droit naturel, tous les hommes 
« naissent libres, etc. 

« Certes, une telle rencontre de la philosophie et du 
a Christianisme ne saurait être fortuite, n faudrait môme 
(( faire violence à toutes les vraisemblances pour attribuer 
(t à une simple élaboration spontanée de la première, à 
« un simple progrès de sa maturité , des principes si nou- 
« veaiLX pour elle... La philosophie n'a pu avoir le privi- 
a lége de rester plus en dehors de l'influence du Christia- 
ct nisme que la société elle-même, qui le recevait par tous 
« les pores. Non, non : ce serait douter des puissantes har- 
« mordes de la vérité! Sans doute, son ascendant n'est en- 
« core qu'indirect et détourné ; il ne plane pas comme le 
a soleil du midi , qui réchauffe la terre de ses rayons ; il 
a est plutôt semblable à une aube matinale qui se lève sur 
a l'horizon à cette heure où, n'étant déjà plus nuit, il n'est 

' a pas encore tout à fait jour : mais enfin son influence est 
« réelle et palpable , elle s'insinue par toutes les fissures 
« d'un édifice chancelant -, elle prend graduellement la 

^0 place du vieil esprit quand il s'en va ; elle le modifie 
« quand il reste * . » , 

, M. Troplong laisse ailleurs s'échapper toute sa pensée : 
.^^ 0 Le Chrisfianisme n'a pas été seulement un progrès sur 
« les vérités reçues avant lui , qu'il a élargies , complétées, 
« et revêtues d'un caractère plus sublime et d'une force 
a plus sympathique ; mais il a été encore ( et ceci est au pied 

*.Dc V Influence du Christianisme sur le droit romain, p. 76 à 89. 



KÉGBSSItÉ livm SECONDS RÉVÉLATION* 297 

41 de la lettre , même pour les plus incrédules) une des- 
€ cmU de l'EtprU d'en haut b 

» De r Influence du Christianisme sur le droit romain, p. 56. — Ui 
écrivain moderne israëlite , M Salvador, a fait un livre contre Jésut-ChriH 
et sa doctrine , qui a eu du retentissement comme tout livre qui attaquera 
Jésus-Christ et sa doctrine. Pour se mettre plus à l'aise dans cette entre- 
prise, il a commencé par renier la foi de ses pères dans un ouvrage précé- 
dent contre Moïse; et , de même qu'il avait prétendu que le Mosaïsme n'était 
qu'un fait humain , prenant son principe dans des doctrines de TEurope 
occidentale, de même il a ^sayé d'établir que le Christianisme n'était qu'une 
fusion de tous les dogmes orientaux , et qu'un progrès de tous les travaux 
accomplis, de toutes les tendances générales de l'époque où il a pris nais- 
sance. — Je ne lui répondrai pas , j'en suis dispensé : un trait mortel , car 
c'est un trait de bon sens, a été décoclié contre son système ; et, ce qu'il y 
a de plus singulier, c'est que ce trait est parti de la raaiu d'un de ses coreli- 
gionnaires , et que c'est un autre de ses coreligionnaires qui s'en est fait 
l'éditeur. M. Cahen , dans le tome IX , p. 7, de sa traduction de la Bible , a 
émÊèjHÊÊê k ee jagemeBtdPai wtra braéttte sur rooTrage de M. Salvador : 
^•Va outrage récent y inr JéfiBArift «t aa doctrine, déboto aM i — 
« I^êifiee kumatMaéaummUe par Im M de nmaeenênemêiUàéÊÊ» 
« néDeiHtéif deux Unêanees , qu'on eroinOt ineomeUktblei au premier 
« aepeet, et ^iii me fmmfumU pae ^analogies aeee ta propre foi de Tor- 
« ganisation la ptut aeaneée du Christiajtitme. — Commeat deux ten- 
« daneeo pcsveol'ellfliatfov dei analogica aivec une loi» otoc une propre 
«Md'otgMriMttott, cC dhino oigimiBaMoa la plot anmoée? QimI langage! 
«.PouliBt'lf. Salfndor est mi flueBent éerifêkt, oolonni fortoneiit aa 
•^p€M<Oy ék Inrendaiit habitafiOenieiit avee clarté JittteMO et condaions 
«■laiaqMlqiielbiianMlilestdoniiié par la prose poétique des AllenMildSy 
« te Jaiym httoico né taph ysiqae deI*éOQile de Vico, par la pinasécioglo ^ 
« monstmeusement torlniée des romandefs , fléaui littéraires de l^époque. 
« Du reste , dans cette nonrelle production , notre coreligionnaire suit k 
« néno système » oa , pcar parler plus exactement , soutient la même ga< 
« genre que dm soa ouvrage sur Moise. Sa première thèse est celle-ci : Le 
« Indtisnie , par son principe , appartient à l'Europe occidentale ( il Ta 
« pronfé en deox gros volumes, 1828 ) ; la seconde thèse est celle-ci : Le Chris- 
« tianisme, par son principe, appartient à l'Asie orientale ; et il l'a prouvé en 
«deux gros volumes, ISSR.Onditqu'nn secrëtaired'Abd-el-Kader va publier 
« cette troisième thèçe : Le mahom( tismc, par son principe , appartient à 
« l'Amérique centrale. 11 le prouve , dit-on , en deux gros volumes. Je ne 
« doute pas que le Musulman n'obtienne le même succès que l'Israâite , 
^lirvu qu'Û suive {a n^e méttK>de> EUe est très-facile; elle consiste uni- 

17. 
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J'ai cru devoir m'étendre un peu sur ce sujet, pour ié^ 
raciner ce préjugé dont s'est prévalu trop longtemps le 
déisme, et qui préoccupe encore certains esprits, que la 
philosophie humaine était déjà en marche vers les vérités 
chrétiennes , et que l'Évangile n'a pas été une révélation , 
mais im progrès : erreur qui n'a rien même de spécieux , 
qui ne repose absolument que sur l'analogie de quelques 
pensées de Sénèque , d'Épictète et de Marc-Aurèle , avec 
la morale évangélique, et qui disparaît entièrement, dès 
qu'une saine observation des faits vient démontrer que ce 
n'est là qu'un reflet des premiers rayons du Christianisme 
sur le monde, 

j Embrassant d'un regard l'ensemble des choses, il est 
aisé de voir, en dernière analyse, que le Christianisme n'a 
pas été un développement et un progrès de l'esprit philo- 
sophique et religieux qui régnait alors, mais bien un fait 
subit, un jet divin , en opposition directe avec cet esprit 

R quement à ne saToîr pas lire les originaux y à ne Touloir pas discuter la 
« valeur des documents qu'on cite, ni Tépoque de leur composition; à 
n mêler, jeter et remuer dans le même sac tous les temps, tous les lieux; 
« à citer le Talmud quand il est favorable à Moïse , et Moïse quand il est fo- 
« Torablc au Talmud , et Tabbé Guénée quand il est favorable à tous les 
« deux. Trouvez-vous une prescription d'une barbarie rév<^tante ciien le 
« législateur ami? dites qu'elle est de l'ordre politique ; rencontrez-vous une 
«morale sublime chez le législateur ennemi? faites entendre que c'est do 
« riiypocrisie. Éloignez tous les passages qui peuvent vous nuire , et ne 
« obligez pas le moindre iota qui vous soit utile ; et, en tout cas, versez 
« du baume sur vos propres blessures, et du venin sur celles d'autrui. Avec 
« de tels moyens , ayez le talent de grouper avec esprit les faits, de répandre 
« avec habileté les jours et les ombres, selon TeOet que vous voulez pro- 
« duire , et vous ferez pour le maliométlsmc , le bouddhisme , le fétichisme, 
« ce que notre Chris iopfiobe coreligionnaire a fait pour le judaïsme. Toute* 
n fois, après avoir admiré l'éloquence de l'écrivain, la logique du penseur^ 
R la science de l'érudit , vient le bon sens avec sa grosse voix , qui crie à tae« 
« tête : Et pourtant cela m'bst pas trai. » 



philosophique et religieux. Jamais le monde n'avait été 
pins nÂmalS0te à la fois et {dus superstitieux que lorsque 
le Christiamsitte rini asseoir tout à coup Ift dbctrine de la 
£h sur les ruines du raisonnement, et l'adoration en esprit 
el m mérité sur tes rufarn de Tidolàtrie. La foiy l'humilité, 
k^^dmiUiVaiiiimirdelHmi la dmtetê de fesprit, lapS^ 
nitence , autant de choses , autant de mots complètement 
mcaasm à la lerre m ce temps-là , et qui s'imposèr^t au 
ffionde éiile iiitiHai^ de front. Le OuistLanisme a surprid 
le monde dans un effroyable progrès de décomposition qui 
datait de l'introduction du rationalisme dans le domaine de 
la tradition, et lui a redonné la vérité primitlTe plus com- 
pièti/de la méine main qui la hd avait donnée une prô^ 
fittière fois. C'est contre les philosophos et les docteurs que 
tonnaient précisément Jésus-Christ et ses Apôtres , et ce 
âÉnmiêB philosophes et les docteurs qui les mirent à mort, 
fl Nous prêchons la sagesse , disaU Paul; non la sagesse du 
€ siècle ou des princes du siècle, qui périssent, mais la - 
« sagesse eachée dans les mystères de Dieu, qu*il a pré- 
€ fméo avant tous les temps , et qu*aucun des princes de 
a ce siècle n'a jamais connue ; car Dieu a choisi les fous 
€ selon le monde, pour confondre les sages » Rien de 
ping esiact , hlsleriquemmit parïant , que cette assertion dé 
saint Paul. Outre les premiers Apôtres, dont les mains cal- 
leuses étaient encore toutes ruisselantes de l'eau de la mer, 
Miil théâtre de leor indusMe, les premiers hérauts du 
Cfatistiamsme , ceux qui lui ûsmi faire le plus de progrès , 
fùrent des hommes sans lettres, ignorants, rudes et gros- 
siers, des cardeurs , des cordonniers, des foulons, oomme 
le leur reprochait le phibsophe Gelse * ; el^ Mftitqua 
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lorsque les pauvres et les petits eurent fini d'entrer dans ce 
royaume de la vérité , que les philosophes et les empereurs 
y furent reçus à leur tour. Cela devait être , même humaine- 
ment parlant , parce que les pliilosophes et les empereurs 
étaient les plus perdus dans le sens opposé , et avaient à 
revenir de plus loin. Aussi eurent-ils longtemps les yeux fer- 
més à la lumière. Ce fut beaucoup moins les prêtres païens 
que les philosophes qui repoussèrent le Christianisme et qui 
restèrent attachés les derniers à la vieille foi polythéiste, d'a- 
près l'interprétation qu'ils lui donnaient. C'est eux qui fai- 
saient dresser les échafauds et qui soufflaient les bûchers 
contre les chrétiens. Marc-Aurèle fut im des plus violents 
persécuteurs de ces derniers , et il avait pour pourvoyeurs 
des philosophes comme le philosophe Crescens , qui provo- 
qua le supplice de saint Justm et de beaucoup d'autres. Ils 
traitaient les chrétiens comme des criminels et des insensés, 
et se moquaient avec un étonnement stupide des vertus qui 
sont devenues aujourd'hui le premier apanage de notre . 
nature , et les plus grandes preuves de la divinité du Chris- 
tianisme. Ils appelaient sa doctrine insania amentia *, 
dementia ^, stultitia, furiosa opinio *, furoris insipien- 
tia^. Lucien, dans son dialogue satirique intitulé Philo- 
patris , et dans sa vie de Peregrin , dénonce les chrétiens 
à la risée publique , comme s'étant laissé persuader par 
leur législateur qu'ils étaient tous frères ; et il rapporte à 
cette occasion , avec une ironie qu'il croit insultante , les 
prodiges de leur générosité , leurs voyages lointains , leurs 
sacrifices sans mesure pour secourir celui d'entre eux qui 

' • s. Cypr., lib. ad Démet. 

* PJin., Epist. ad Trajan — Taci^., Annal, 
^ Tertull., Ap.f cap. i. 
^ Minut. Félix. 

5 Act. Proc, Mart.Scill. .ùô 'a Jft .«Jîf %.< 



NÉCBSSiTÉ d'une seq;>noe rbtblation. 301 

tombe dans rinfortime. Celse demandait aussi : « Qu'a donc 
8 fait Jésus pour mériter d'être adoré comme Dieu? A-^l 
« témoigné un sùuverain tn^pmpourm mnenUs ? » (Quelle 
inintelligence de la vérité divine !) » L'a-t-on vu rire et se 
a jouer de tout ce quiluiest arrivé '? » Enfin, la lutte san- 
glante qui se perpétua pédant trois siècles y cette lutte en- 
tretenue surtout par l'esprit philosophique , dont le dernier 
effort et la dernière apparition, à cette époque, se résu- 
mèrent dans le règne et la personne de l'empereur Julien, 
témoigne bien hautement que le Christianisme n'était pas 
un progrès naturel de l'esprit humain , mais bien un souffle 
régénérateur parti de l'Ësprit suprême de vérité, pour re- 
nouveler la face du monde *. 

Aussi, fidèle à son principe, la vérité chrtliomie , après 
s'être révélée au monde, se donna immédiatement un 
moyen de propagation et de perpétuité sur la terre, pris en 
dehors et au-dessus du rationalisme, dont le dissolvant 
avait déjà miné la vérité primitive : celui de la tradition, 
sous la garde d- une autorité catholique -, moyen analogue 
à celui que les premiers hommes et les sages de Fantiquité 
avaient longtemps suivi et défendu, mais qui devait être 
plus efficace et plus souverain , parce qu'il était l'œuvre de 
la Vérité même, et qu'il avait pour objet le^ut définitif 
du genre humain. 
Ici se découvrent des rapports entre les deux traditions 

t Ùrig. eM. COs.^ Kb. a* 83. 

* Hteie apiès Juliea , et depuis la fin du quatrième siècle , les néopUto- 
nidens restèrent , à proprement parler^ les setds viais prêtres , doetems et 
prophètes de Vandenne Rdigion. « Fiers de leur nom et dekor dodriiiey 
« dit saint Augustin, ils rougiraient d*ètie Clirétiens ; leur oigMil repooaie ce 
• wom, qu'il lÎMidrait partager avec la multitude; Us le repooMent cÔBUiie 
« un déshonneur s kuotants porteurs de manteaux, plus leur nomlMe est 
« peti^ plus leur Biq^eit grande, »(aM^.il0 DlMpTOa, 16.) 
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et les deux révélations , qui les expliquent et les fortifient 
rune par Vautre , et , en se reliant dans la personne de 
Jésus-Christ, nous font apparaître le Christianisme comme 
un fait correspondant à Tétat primitif du genre humain , et 
le reportent à l'origine môme du monde. 

-■.-;! wJîMïte- 

■ ... ■ / : '-n 

- .T i/.< I , ^ '..r FIN DU PREMIER UVRK. ^ . 




.... ' , 
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Aa fiir M à inmire qoe lUHiB grwrkon» le 

vérité , nous voyons l'horizon s'étendre , et nous embras- 
sons d66 résuitatâ plus complets et plus définitifs. Ce qui 
ne aous epparateail <pB par liehappée de vtiê et par 
fragment ee déeouvre et ea njoint, de neiâiffe-& com- 
poser un tout de plus ^n plus lié y et conséquent avec lui- 

Ikjs, trie-eurtakieneiil dans Tordra ial%ieoXy eoaâne 

dans Tordre moral, comme dans l'ordre physique, un sys- 
tème d'organisation et d'harmonie qui tend puissamment 
à Tunité relative h efaaaiiii de oea ordrae , ecxome ces mutés 
relatii>«s iMftdent àr«aiitéat)ialue, àl^nitésnpiiflie, qdest 
Duc. L'instinct que nous portons en nous de cette unité , ' 
pour laqM^leiHNisaomiaes ^ûts, est la oaïase de la manie des 
systèmes chez tous les bemmea t maaie dangerenae , (m ce 
que , ne connaissant pas toutes les causes et n'apï>Ortant 
pas à leur recherche un esprit assez patient et assez désin- 
téressé > M aa Ml M doetri&ea fiteciees et 
miQent la vérité et en retardent la découverte; manie plus 
dangereuse enpoie Icursqu'elle s'attache à la Religion sans, 
auto gwda qoe la «aide ralsoBi perce que cell^ 
avei]^ suF cette matière que sur toutes les autres. Mais 
quaaixm seitBietson espc^ aux vues de iaibi^ alors le 
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système est non-seulement possible, mais encore certain 
et nécessaire , parce que Tunité de nos rapports avec Dieu 
étant le but de la vérité réTéiée, ceUe-ci| ai elle existe, 
doit foundr à notre esprit les étém^ts qui la constituent , 
et les arguments tout faits des choses mômes que nous ne 
voyons point. Sub^Umtia renm fperandanm, airgtmmr 
Um non apfarmtimn* 

Ne soyez donc pas en. défiance à la vue de cet arrange- 
ment que prennent les choses au point de vue de la foi : 
oeia doit être* Ce cpii pourrait être artifice et illusion en 
toute autre matière, ici n'est que le résultat de la nature 
même de la vérité que nous examinons. £lle porte son 
sgrsième avec elle, ou bifin elle n'est pas. ksoAf pour 
ceux qui sont convaincus de b<mi existence, la confiance 
est sans bornes : aucune objection , aucune difficulté , au- 
cune lumière y ne les inquiète. Us n'ont peur que de Tigno- 
rance et de la mauvaise foi. Us vont au-devant de tous les 
obstacles, certains que ce ne sont que des fantômes, et 
appellent le jour et Texamen avec le même empressement 
que les systèmes humains malt^t à les éviter. 

Cette confiance vous paraîtra justifiée , et avec ële la 
vérité qui lui sert de base , si nous considérons le spectacle 
que présentent a^}OQrd'hui toutes les sciences humaines 
au plus haut point de leur développement. 

Depuis cinquante ans , toutes les sciences , en progres- 
sant, en s'élevant, se rejoignent et se rencontrent, au 
grand étonnement les unes des autres. Parlieë de points to- 
talement séparés , elles ne s'attendaient pas à on tel ac- 
cord. Et c'est précisément parce qu'elles ne s'y attendaient 
paSi qu'elles Font atteint ; jm si elles l'avaient eu en vue 
dis leur point de départ, la c(mfiaaee, la prévention, le 
caprice, ou le préjugé, auraient troublé leur marche | et les 
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auraient fait dévier dans des systèmes divers qui auraient 
fini par se combattre -, tandis que chacune d'elles ^ se ren- 
ïiBfmant dans robsemtion immédiate des vérités qu'elle 
'avait sous les yeux, sans se préoccuper de leurs consé- 
quences , a laissé précisément à ces conséquences toute leur 
directioii naturelle, et a fini par arriver, en les suivant, à 
la garantie la plus émînente de la vérité , qui est Vunité. 

Il appartient à la vérité chrétienne de proclamer cette 
unité; car c'est elle qui, sans qu'on y ait songé, malgré 
même les volontés d'abord les plus hostiles et ensuite les 
plus indifférentes, a vu venir à eUe, comme vers un cantre 
commun, toutes les sciences modernes, dont les résultats 
inattendus ont composé d'eux-mêmes, et comme s'ils 
avaient été prédisposés dans ce but, la démonstration de 
la vérité religieuse; si bien que celle-ci semble être deve- 
nue à son tour la garantie et la contre-épreuve de la vérité 
des sciences elles-mêmes. 

< Lorsque je considère combien d'hommes dxflérents ont 
a travaillé, presque sans le savoir, à produire ce résultat, 
c dit un savant critique; q^iand je les vois tous agir ainsi 
c comme des fourmis, apportant chacun son petit tribut 
a particulier ou renversant quelque petit obstacle, se croi- 
« sant et se recroisant l'un l'autre, conune s'ils étaient dans 
c une coniufiion'complète, et au grand détrim^t des pro» 
« jets de chacun ; cependant, quand je découvre que de tout 
« ceci résulte un plan d'une excessive régularité, rempli 
< d'ordre et de beauté, il me semble voir là des marques 
ff d'un instinct plus élevé, et d'une influence dirigeante pla- 
« cée au-dessus des conseils irréfléchis des hommes, pour 
« les amener à des fins grandes et utiles ; et je ne puis me 
« persuader qu'il n'y ait pas un oril vigilant qui préside à 
« cette du ecliûu des choses dissembiabies;vers une grande 
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« fin, lorsque je vois que cette fin est la confirmation de la 
a parole de Dieu'. » 

C'est là le grand tableau dont nous aurons occasion d'es- 
quisser les principaux traits. Cette matière, qui ne pourra 
être qu'accessoire dans notre plan, a été l'objet spécial de 
plusieurs ouvrages distingués, composés en France et en 
Angleterre , que vous pourrez consulter à loisir, quand le 
goût de la vérité religieuse se sera développé en vous. Je 
ne vise qu'à vous en faire ici la première ouverture , et à 
vous en exposer seulement ce qu'il faudra pour le besoin 
de nos Etudes. 

; Reprenons-en le cours. * ^ ^ 

Cet état de ruine morale dans lequel était tombé l'buma- 
nité, et que nous avons dépemt à la fin du livre précédent, 
n'était pas le résultat immédiat de la constitution primitive 
du genre humaïu. 

Si l'homme se fût maintenu dans la condition où Dieu 
l'avait mis en le créant, il eût présenté dans tout son être 
l'ordre et la perfection qui régnent dans les autres œuvres 
sorties de la main du Créateur. 

Sa natm-e l'appelait môme à un développement de gran- 
deur et de supériorité dont la tendance se retrouve encore, 
quoique brisée, dans les décombres de son édifice. 
• Mais cette grandeur et cette supériorité tenaient à un 
attribut dislinclif de son espèce , qui comportait nécessai- 
rement la chance d'une chute et d'une dégradation. 

Cet attribut est la liberté. 

La liberté ! le don le plus sublime que dans son amour et 
sa munificence Dieu pût faire à une créature, puisque, par 
là, il la faisait à son image, sauf sa perfection souveraine et 

' ^iseman , Rapport entre la science et la fleligion ^ t. I, p. 50. 
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dant il la mettait à même d'approcher de plus en plus, la 

ffteatàn «rec ta vérité, «ft aeintelé et sa lélîeîté* 

Le lien de cette union ineffable dépendait, pour l'homme, 
de sa fidélité à otii^iur sa liberté ddaft k limite qund Dieu 
kd avait présente, fnréaiflénieBt pedr qu'il eâi saiî^ é$ 
r exercer par son choix, et de devenir rartisan de son mé^ 
rite et de son dâetin. 

Cette limite eonsiatati dana le défiante (pA lui fU fiiit^, 
m aeÎB 4e l'abondasee de tous les biens, de goûter d'on 
fruit mystérieux dont les propriétés physiques et morales 
c<x*respondaient aux attributs de ia mtum humaine, qie 
cette divinise devait é^uyer. - 

Une intelligence supérieure, déchue précédemment elleîr 
même dans le mal, et dont toute la pui«iaaaoe s'était tour^ 
née à le propager, a'keiniiai k la mamèie ou soua le 
temedHin serpent, dana l'esprit de la compagne et pour 
einsi dire de ia moitié la plus faible de Tbomme , et IV 
umapar aôa séductions à ftire la Érisie expérience diimal^ 
en notant la défénae qui éUâl eoMie k rempart de ee tt^ 
licité. 

L'homme, déjà à demi Umhé dans sa eompagne, ne sut 
pas résister à la séctaotion que edle-ct lui eommiHiiqua; 

il viola, à son tour, le commandement divin, et tiraie mal 
du bien en mésusant de sa liberté. 

Par là il porta à lui-même et à son espèce, qui était en- 
core toute en lui , un coup terrible dont les contre-coups 
ont porté dans toute sa descendance , et l'ont précipitée 
éei^ en {dus dans le déeordre inteUedual et at^paibie, 
^^9B^*à>*ëtB dena leeriose et dma le m^lMar. 

Le résultat iamnédiat de eet abus de sa liberté fut la dir 
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minution de cette liberté même. Avant sa révolte il était 
libre , car il pouvait , à son choix, passer au mal ou rester 
volontairement au bien; tandis qu'après sa chute il ne put 
plus repasser de lui-même au bien, et resta involontaire- 
ment au mal. 11 fut serf du péché. ' ' 

De là ime seconde nature, nature viciée et marâtre, na- 
ture sauvage , dans laquelle nous naissons tous , et que 
nous considérons comme notre nature primitive et immé- 
diate, parce que Taccident qui nous y a plongés se perd et 
se confond dans Téloignement avec Torigine même des 
choses , et qu'une de ses principales conséquences a été 
précisément de nous faire perdre la notion de nous-mêmes • 
et de nous obscurcir à nos propres yeux. • 

Cet obscurcissement de l'humanité déchue n'a pas été 
si profond qu'elle n'ait conservé quelques souvenirs de- sa 
déchéance, et qu'elle ne retrouve encore en elle les débris 
reconnaissables de sa primitive grandeur. A ces souvenirs 
et à ces débris s'est trouvée mêlée l'impression d'une main 
secourable qui nous les a conservés, en amortissant la 
chute de l'homme , et en s'offrant à lui de loin, au fond 
même du précipice, pour l'en retirer et l'aider à remonter 
au sommet. 

Cette main est celle de Dieu même, mais une mara ca- 
chée pour ainsi dire dans le châtiment , comme la main 
d'un père qui satisfait à la fois à la justice et à la bonté. 

Et entrevoyez déjà cette divine économie à laquelle nous 
reviendrons plus tard. 

L'ordre voulait que la justice divine s'appesantît sur 
l'homme coupable, jusqu'à une entière satisfaction. 
L'homme , incapable de son propre fonds de réparer son 
désordre et de solder la justice d'un Dieu , ne pouvait que 
rentrer dans son néant. La miséricorde de Dieu cependant, 
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qui voulait, trouver place à c<^té de sa justice et dans sa 
justice même, inventa le plus ravissant prodige de Pamour. 

Dans la descendance de l'homme, mais ne devant en 
sortir qu'à la plénitude des temps, fut cachée , abîmée | 
une personne divine , la vertu même de Dieu, son Fils ; 
un avec Dieu par la substance , ùn avec l'homme par l'a- 
doption; comme homme, capable de ^ujQûnr et d'amasser 
sur lui la ièute de Thomme; comme Dieu, capable de^ 
satisfaire et d'épuiser sur lui toute la justice de Dieu; ar-. 
rétant sur sa tête tout ce que cette justice avait de châti-^ 
ment, pour ne nous en laisser que ce qu'elle avait de gué^ 
rison ; nous donnant à la fois le secours et la connaissance, 
le remède et l'art de nous en servir; dominant et nous don- 
nant la force de dominer après lui cet Esprit mauvais qui 
avait été l'artisan de notre cfaule; et, de notre combat avec 
cet antique ennemi, ne nous laissant que ce qui serait né- 
cessaire pourpartagerle mérite et le triomphe de la victoire.^ 
^;€6 libérateur, promis dès le commencement, a été at- 
tendu et désiré par le genre humain tout entier, qui i 
rempli toutes ses religions et ses croyances de symboles 
et de figures de sa venue : 

C'est notre Sauveur JËSUS-CÉRÏSt. 

Fidèle au rendez-vous que son amour avait donné à no- 
tre misère, lorsque celle-ci a été arrivée à son comble il 
est venu, il a rempli l'attente du genre humain^ il a ré- 
généré le monde, et nous a rouvert le ciel. 
, . Telle est l'histoire de notre espèce, et comme le drame ^ 
de nos destinées. Trois grands actes se le partag^t s vm, 
chute immense, suivie d'un long égarement; une répara- 
tipn inûûie , suivie d'un grand combat ; une 
complète, suivie d'un immortel triomphe. Qui comprend 
dra ces trois actions ? qui en sondera toute la profondeur 7. 
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qui en démêlera le nœud? C'est la récompense de la foi. 
A elle seule il est donné d'arriver à rinlelligeneo de ce 
divin spectacle, et de voir s'éclaircir de plus en plus le 
voile épais qui le couvre aux yeux d'une raison superbe. 

Quant à nous, qui désirons la lumière, entrevoyons déjà 
le rapport qui nous apparaît entre la première et la se- 
conde révélation. Car cette impuissance de l'homme à rete- 
nir la vérité religieuse , cet égarement croissant de l'esprit 
et du cœur humain, dans tous les désordres que nous avons 
signalés au sein du polythéisme , étaient la continuation 
do la chute commencée dans le premier homme ; et cet 
éclat subit de vérité et de sainteté sur la terre, lors de l'ap- 
parition de Jésus-Christ, n'a été que le retour de la vie^t 
de la santé dans l'humanité brisée , et que la réalisation 
du secours présenté dès l'origine de la chute même , et 
dont l'attente l'avait accompagnée et adoucie. 

Ainsi le Christianisme est la première nature, ou la grâce, 
qui a fait retour dans les désordres de la seconde ; c'est le 
renouement , la Re-ligion véritable des anciens rapports 
de l'homme avec Dieu. Le mot Re-ligion tout seul , mot 
universel , exprime la persuasion de l'humanité entière à 
cet égard. 11 signifié en effet un lien primitif qui a été rompu 
et renoué , Re-ligatio ; d'où suit que le théisme pur est 
une contradiction avec notre nature corrompue , et n'a ja- 
mais pu exister que dans un état d'innocence. La Re-li- 
gion véritable, comme le mot l'indique , doit nécessaire- 
ment s'appuyer sur la double vérité d'une déchéance et 
d'une RÉHABILITATION , doit présenter une rupture , puis 
une médiation entre l'homme et Dieu, et par conséquent 
un agent médiateur qui doit faire Religion en sa personne 
de l'humanité dans toute sa misère , et de la Divinité dans 
toute sa grandeur. . - 



1 byTjU' 



■iMniiM* tit ^ 

Nt voui iaquiélii pas iie oe qui peui retftor de mjslé^ 
fMndams cette éoetrine^ ear^ eonmie elle cùÊBspteoé'Wmf 

• il n'est pas étonnant que nous ne puissions pas la com- 
prendre ; ii 60t nécessaire ({u'elle échappe à notre ent^ 
émmXf et surtomlà notre enteaideinent lisié. Etteneee^ 
ftttpas eroyeUe^ si eDe était entièrement eompfélmnljlt^ 
Aussi, quoique je pusse l'éclaircir jusqu'à exciter le ravis- 
sement de votre iateUigenoe (ce qae je me réeerve é» 
favre dane la seoeinde partie) , cependant^ oeoune ilMte^ 
rait toujoui's quelque chose d'obscur qui servirait de re- 
traite à notre incrédulité; je m'en abstiens quant à prtK 
smu. Ce n'est pis par ee eôté d'exi^catien doctrinale tp» 
je me propose de la faire recevoir, c'est par un autre côté, 
saisissable pour l'homme le moins exercé aux vérité 
vines : cec6t6 éstjelui duiw.^^^^^^^^^î^^^^ 
Avant d'être nne doctrine y la Religion ésItoFiifi M 
Or, je mets en vérité de fait le pian de la Religion ^ 
tel que je viens de Veispoeer. 
Cela est. 

Comment cela peut-il être? comme^jt ce fruit, ce ser* 
pmt, cette chute j cette transmission, etc., etc.? Je laisse Tes* 
prit fort se donner carriàre à loet égard. — C'est unelicdiey 
dit-il. — Soit : je lui concède tout ce qu'il voudra pour le 
moment... Mais, après tout, je le ramène forcément au 
VAiTy qu'il ne dépend ni de lui ni de moi de faire disparaî- 
tre, qui est là, toujours là, répondant de sa^ possibilité 
par son existence , et de la force de son existence par la 
folie même, puisqu'on le veut, de ses caractères apparents^ 
en dépit desquels il a su se flaire universellement admettre 
et perpétuellement se maintenir. — C'est une lime qui dé- 
fie la dent de l'incrédulité , et que nous pouvons lui pré- 
senter et lui voir mordre en toute assuramee. Par ce 
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côté la Religion est réellement invulnérable, et s'appuie sur 
rune des bases les plus fondamentales de la philosophie 
des sciences , savoir,, que lorsqu'un phénomène est suffi- 
samment attesté par le fait , son inexplication ne doit pas 
arrêter un instant*. Toute la science est pleine de faits 
inexpliqués , inexplicables , et qu'il y aurait néanmoins 
folie à rejeter. Eh bien! c'est ainsi, et à bien plus juste ti- 
tre, que j'entends procéder dans l'ordre de la ReUgion, et 
je dis : Le plan de la Religion est tellement établi en fait,- 
que c'est se briser que de le heurter, que sa négation sou-' 
lève plus d'incompréhensibilités que son admission, et qu'il 
explique, en un mot, plus de mystères qu'il n'en contient. 

Cela posé, je distribue amsi mes preuves ; elles sont à Ja 
dimension du sujet et répondent à son Importance : 

L'autorité de l'historien Moïse; 

L'état de la nature humaine ; , 

Les traditions universelles -, 

L' avènement et le règne de Jésus-Christ; J 
L'accord et le lien de toutes ces choses. 

« Rerum éventa , disait avec un grand sens Cicëron , magis arbitror 
quam causas quxri oportere; et hoc sum contenttLS , quod etiam si qwh * 
mùdo quidquid fiât igmrem , quod fiai intelligo. 
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« 

MOÏSE. 

» 

Cette seule première preuve est.. trop vaste pour être 
saisie d'un coup d'odil : il &ut nous la partager en trois 
aspects* 

Son antiquité p — son caractère et celui de m écriU: 

— ïe peuple juif. 

~ D y a eu un temps où ce monde TisiUe n*6ad$tait pas, 

et où tous les êtres que nous connaissons n'étaient que 
dans le possible. Sur ce* théâtre de la création une fois 
dteÊBé j reqpèce humaine qui le remplit aujourd'hui a été - 
introduite la dernière , et à une époque peu reculée. Elle y 
a été réduite originairement à une peuplade , à une .tribu , 
àunelàmillei à un seul couple, àunseulhomme, d'où 
BOUS sommes tous issus, et en qui, par conséquent, ont 
dû s'agiter nos destinées. Ces faits, et bien d'autres, sont 
sortis du d<»naine de la foi religieuse pour entrer dans celui 
des sciences modmies , qui les démontrent et qui les font 
voir écrits partout. On peut se donner encore aujourd'hui 
pour incrédule sur bien des points , mais non sur ceux-ci ; 
car ceŒMi sont dcTenus des conquêtes de la raison sur la 
foi, qui a replié sesToiles devant le flambeau des sciences, 
ou plutôt qui a reçu l'hommage de leur assentiment, et 
n*a £Bit que leur remettre le dép6t de la vénté , qu^eUe avait 
gardé depuis Torigine du monde. 

Qu^ trésor précieux serait pour Tesprit humain rhisto|7% 

19 
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de cette création du monde , de cette origine deriiumanité ! 
quelle étude féconde que celle des premiers éléments de 
notre nature, des principes constitutifs de notre espèce, 
des accidents qui ont pu influer sur notre tempérament 
moral, et par lesquels s'expliqueraient la grande énigme 
de notre nature et la fin de nos destinés î Assurément , si la 
raison de notre existence et le dessein dont nous sommes 
Tobjet doivent se trouver révélés quelque part, c'est dans 
le fait de notre création et dans ceux qui l'ont immédiate- 
ment suivi : tout le reste n'a été que suite et conséquence , 
et, pour pouvoir sortir du labyrinthe, il faudrait pouvoir 
repasser par l'issue qui nous y a plongés. 

Mais où trouver cette histoire? qui peut l'avoir écrite? 
qui peut l'avoir gardée? Dans le vaste dépôt des historiens, 
qui font revivre pour nous tout le passé , nous remontons 
aisément le cours des ans et des siècles pendant deux mille 
cinq cents ans au plus; nous assistons à la formation des 
États modernes et à toutes les transformations qu'ils ont 
subies nous voyons tomber et se démembrer le vaste em- 
pire romain; nous l'avons vu auparavant vieillir, nous l'a- 
vons vu combattre et s'emparer du monde, nous l'avons 
vu naître enfin, et nous avons pu découvrir, avec l'œil de 
Bossuet, les germes de sa grandeur et de sa décadence; 
dans le même temps, ou peu avant, c'est la Grèce et ses 
merveilles qui brillent dans l'histoire , et qui s'agitent sur 
la scène du monde ; c'est l'Égypte et sa nuageuse grandeur 
qui commencent à se perdre dans la nuit ; ce sont les 
Perses , les Mèdes , les Babyloniens , qui font comme les 
derniers plans de ce tableau; et de tous les historiens qui 
nous en ont réfléchi les diverses parties , les plus anciens 
sont Hérodote et le grand Homère. Après cela notre vue 
eacpire. 



,Ju£qiie-là , cependaiit , nous avons ^-u l'bistoire des mdi- 
jj4^& et des nations, mais ^ l'espèg» hmoaim-, Boup 
^Y(m mai Im broacbBS> aai^ oon 99$ ^noae. h'<ok 
vient qœ nous ne pouvons aller plm loui, et attrifidre jus- 
qu'à cette société primitive d'où sont sorties toutes 
sisk^l C'^ ssoB doute «qpie mous 4^pra9fau9m d*rile« 
lies imges qui la eoHYrent «tlesleiàtcpi'eya n*est piSÉMlÉ>* 
Animent reculée. Si le monde, en effet, était indéfiniment 
«ttci^n^ 1» loi (iu progrès l'aurait conduit à se faitê 
ùomn^tats lid-mdme par les ûuiks de ae wiiisalioii hnai n 
€oup plus tôt ; et de même qu'Homère et tous les historiens 
qui Font suivi ont cédé au besoin naturel à notre espèce ^ 
ialsfier 4 la postteité des i»omgme p ls du #w PMI^» de 
piteie les ffénératioqs précédesitss npui» maieBt eUesr 
piêmes^initiés à leur existence , si le peu de développement 
xto existence ne leur .^n avait pi^ été le iMsain ^ 
j^sftiaé les ttOfeos. Sans doute les morars pai^^ pa^HiK 

ïuère, et surtout Homère lui-même, supposent déjà un 
lir^ progrès ' i mai3 en accordant tout le temps nécofi^aw 
ipopr ea progris 9 loiyom est-il qiia a*ân .est li le fraote 
fruit historique , et que , dès lors , la tige qui Ta ponté n'^st 
pas fort loin. Jusque-là le monde avait vécu, sans doute | 
de traditkNo«4Mr^ydS ou s^mbo^ques; ai la sjmpiieitai dat 
sociétés primitives ne leur avait pas làit sentir le besoin de 
conserver autrement les Si^kuvenirs des faits anciens. La 
)[Démoire humaine pouvait Qncpre le3 pQrter ; l&^r p^roxir 
iOÉfaiy et paiil^^lM aussi leur gr» pamaëaieit éa les 
eUeifidre *. Celle opinion se maStme par im fait universel; 

*n faut fm» 1m t M% 4m^Hank )%h9¥^4»^ 

«t immeose. 

* Nous nous sommes rencontré , dans remploi de cet arguiosnt et dans 
|a concliigloD que nous en avons tirée, avec un hoaune mus la pUune du* 
^el, 80U par sa doctrine^ aflit jar As Imt^ ê^ #wi ^vit» ià praii «ap 
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je veux dire par les traditions qui se trouvent encore au- 
jourd'hui au fond des histoires de tous les peuples , et qui 
toutes se rencontrent au travers de leurs métamorphoses, 
pour composer \me tradition uniforme sur certains faits 
primitifs qui attestent ime communauté d'origine. 
. Mais , enfin , ces traditions universelles , ces souvenirs 
fossiles , n'ont pas encore trouvé leur Cuvier ; par eux-mê- 
mes ils n'ont pas une loi organique assez précise pour pou- 
voir se prêter à ime recomposition exacte de l'histoire des 
temps primitifs : ils seraient précieux seulement pour con- 
trôler la vérité de cette histoire, si elle se trouvait exister 
déjà. '' I' - > i 

{. Mais il est temps de le dire : cette histoire existe , et les 
titres de la famille humaine sont dans nos mains. Au delà 
des histoires les plus anciennes, au delà d'Hérodote et 
d'Homère , bien au delà des annales égyptiennes , phéni- 
ciennes et babyloniennes , au delà enfin des temps fabu- 
leux , au sein de la nuit et du silence qui enveloppent les 
premières générations , — comme im grand phare sur l'a- 
bîme des temps , — s'élève , solitaire dans sa majestueuse 
antiquité , MOÏSE , historien , non d'un peuple , mais des 
pères de tous les peuples , biographe de l'homme , annaliste 
, de la nature , chroniqueur des gestes de Dieu. 

grande force. C'est ralhce Lucrèce : — « Si le ciel et la terre subsistent de 
« toute éternité , dit-ii , pourquoi ne s'est-il trouvé aucun poëte pour 
« chanter les événements antérieurs à la guerre de Thèbes et à la ruine de 
« Troie? Pourquoi tant de faits héroïques ensevelis dans l'oubli, et exclus 
« pour jamais des fastes éternels de la renommée? Je n'en doute pas : 
N notre monde est nouveau ; il est encore dans l'enfance, et son origine ne 
n date pas de fort loin... Voilà pourquoi il y a des arts qu'on ne perfectionne 
« et d'autres qu'on n'invente que d'aujourd'hui, etc. « ( De Nat. rer., Ub. V, 
T. 386, trad. de Lagrange, qui fortifie cette opinion dans les notes de sa tra- 
duction par des réflexions sur la vérité du déluge, qui ne laissent pas aussi 
que d'avoir sous sa plume une certaine valeur. ) 
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iê suis heureux que mon sujet en appelle à ce grand 
^Êmobkf ef qa»lsiiéâtà qqaje déAncto râime s'adosser aa 
monument le plus antique et le plus yénérable api SfM 
panDi les hommes. 

Quand on réuDity quand <m pèse sérieusement tous les 
motife de confiance et d'adhésion qui enfironnrat le Utto 
de la Bible , et en particulier le Pentateuque , auquel vien- 
nent se rattacher toutes les autres parties, on est frappé 
d'un saint respect en l'ouvrant; on sent que l'homme n'a 
pas inventé ces grands et mystérieux récits , et qu'il n'a 
iaii que prêter sa main pour les tracer. Si parfois la légè- 
ifitéde notre eqirit sechoquede quelques inmiaemblanceB^ 
nous nous en repentons bientôt, parce (jue nous sentons 
que l'on ne peut que perdre dans cette lutte avec l'esprit de 
Dieu. Aussi, je comprends que l'homme le fto sceptique^ 
de noire âge, lord Biyron, ait fini par écrire sur sa Bible- 
ces lignes qui y ont été trouvées après sa mort : — « Dans 
« ce livre auguste est le mystère desmystères« Ahi heureux 
« entre tous les mcHièls ceux h qui Wm a fait la grâce- 
« d'entendre, de lire, de prononcer en prières, et de res- 
« pecter les paroles de ce livre ! heureux ceux qui saivent' 
cfiorcerla porte, et «itrer viidemraëBt dans lessentierst 
« Mais il vaudrait mieux quils ne fussent jamais nés, foê 
a de lire pour douter ou pour^ mépri$$r..^ *. » 

Arrétons-nouB pour analyser les gpBtranftlés de ce Utre 
incomparable, et pour éprouver sa solidité au poids de no- 
tre faible raison ; car il va devenir le fondement de Tune 
des pieuYes les plus importantes de la vérité que mm 
dions. 

L L'antiquité de Moïse, avons-nous dit, est une première 
qualité qui le met hors de pair avec tous les autres histo- 

: « Œuvres de lord Byron; Mélanges^ t. II, p. 486, 
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riens. Elle est essentielle dans un historien de la création; 
car par elle il se trouve plus rapproché des origines que 
qui que ce soit, et se trouve par là dans une des premières 
conditions d'exactitude et de fidélité par rapport aux évé- 
nements qu'il décrit, i , . .-v . àii^ 

Or, celte qualité ne peut lui être sérieusement contestée. 

L'illustre Cuvier, dont le nom sera invoqué plusieurs 
fois dans ces études sur Moïse, comme celui de l'un des 
plus dignes représentants de la science humaine , a eu oc- . 
casion de constater cette première vérité; il l'a fait ainsi : 

« La chronologie d'aucun de nos peuples d'Occident ne 
a remonte, par un fil continu, à plus de trois mille ans. Au- 
a cun d'eux ne peut offrir avant cette époque , ni même 
a deux ou trois siècles depuis , une suite de faits liés en- 
a semble avec quelque vraisemblance. Les Grecs avouent . 
a ne posséder l'art d'écrire que depuis que les Phéniciens 
a le leur ont enseigné, il y a trente ou trente-quatre siècles ; 
« longtemps encore depuis, leur histoire est pleine de fa- 
a bles , et ils ne font pas remonter à trois cents ans plus 
a haut les premiers vestiges de leur réunion en corps de 
a peuples. Nous n'avons de l'histoire d'Asie occidentale 
« que quelques extraits contradictoires qui ne vont, avec 
« un peu de suite, qu'à vingt siècles. Le premier historien 
« profane dont il nous reste des ouvrages, Hérodote, n'a 
a pas deux mille trois cents ans d'ancienneté. Les historiens 
« antérieurs qu'il a pu consulter ne datent pas d'ti» siècle 
a avant lui. On peut même juger de ce qu'ils étaient, par 
a les extravagances qui nous restent, extraites d'Aristée de 
« Proconèse et de quelques autres. — Avant eux on n'a- 
- « vait que des poëtes ; et Homère , le maître et le modèle 
« éternel de l'Occident, n'a précédé notre âge que de deux 
a mille sept cents ou deux mille huit cents ans... Un seul 
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fn f&splQ ao\^ » psmn^ «mates teitei m wsobù 
a avaat Tépoq^ de X^frus : c'est k peuple juif* «-^La ]wr« 

a tie de TAncien Testament que l'on nomme le Pentateuque 
a existe soijiB «a forineaeftwiUe OU motm d^puialesobiaxiie 
«( da Jéroboam, puiaqqe les SaawitaiaB la teçti iw a iil ^somma 
« les Juifs, c'est-à-dire qu'elle a maintenant, à coup sûr, 
a.fim dd de^so mille htdt cents ans.,. H n'y a nulle raison 
9p(mwf9BMntmie lavéâaGlMH& de la^^enèee àttoiai 
« lui-mâme) ce 4pil la iérait ranonter à mnq emiiê cm f4w 
« haut, k trente-trois siècles ; et il suffit de la lire pour s'a- 
« j^eroevojiir fii'aU^.^ été GQiQ|M)âéô ^ pâr4ie avec deg mat» 
« ideuKpi 4' w^^gae aatérieoro : iNH ne peut donc antSun»» 
(X ment douter que ce ne soit le pliiis ancien dont notre 

f Occident soit en pp3Se&si<>9'* ^ 

Quel bi^orimi igae oehii qui àmmm toua laa wlr^ éa 
dix lùèclesl — Hérodote raiionte à deux osUe Iroii tmtê 

ans, et Moïse à trois mille trois cents ansl — Combien on 
ptt44i^ i^^9BiealuatoiiQgp^^to ea ieskii ceo^iaraiity 
oa qiie les Égyptiens disaîHit aux fhilaadphes graea ^ 
« Vous n'êtes que des enfants, vous autres : il n'y a point 
« de vieillards parmi vous, vous n'avaa pas de soignée 
« blasdûe par le fempat » Et combien céB ptiiloBophea |iè 
seraient eux-mêmes inclinés devant la majesté de Moïse, 
ceomie étant le plvs proche (U Dim et de l'or^iine de$ 
ehom, el ayant âà kamr mieiuD q^fenom» ee ijpd étaU 
vrai, ce qu'il y a defrmier : k dogme patermlt le dognifi 
dU)in^! 

Cette eonehiflimi prend nne gronde force, lorsqu'on vient 
à remarquer que les fbbles mythologiques et r<irigi}ie#- 

tiibuée à leur invention sont de date pestérieure^ ^le le 

. * " 

^ .^^fiCfM/iir4 §ur 4^ r^fH>j4(^s 4u globe ^ 6* édît.» p. 171. ^ - 
* ijMile » Socrate» PUton , (ScéroB , d# 
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j . . 

cours de la tradition n'avait pas encore été trouble, et que 
c'est à plein canal de cette tradition que Moïse a dû puiser 
ses récits. Si l'espace qui sépare encore Moïse du déluge et 
de la création nous paraît considérable pour la conserva- 
lion des souvenirs , il se raccourcit visiblement par la lon- 
gévité des hommes à cette époque, par les vives impres- 
sions qu'avaient dû laisser dans les esprits les événements 
primitifs, et par la simplicité des mœurs et des connais- 
sances, plus propre à les conserver. En prenant les dates 
de Moïse (et, comme nous le verrons , leur exactitude est 
certifiée), la vie de trois ou quatre hommes remontait jus- 
qu'à Noé , qui avait vu les enfants d'Adam , et touchait , 
pour ainsi parler, à l'origine des choses De si longues 
vies et mi si petit nombre de générations rapprochaient 
presque autant l'origme du monde du temps de Moïse , que 
si la chose s'était passée depuis deux ou trois siècles entre • 
des personnes d'une vie ordinaire. 

Du reste , une réflexion importante vient déposer ici en 
faveur de la sincérité de Moïse. Moïse, le plus ancien des 

■ Do temps de Moïse , un homme pouvait avoir vu Joseph, dont le père 
avait vu Sem , qui avait vu Mathusalem , qui devait avoir vu Adam. — 
Abraham , qui avait vu les enfants de Noé , et dont la postérité faisait Ja 
nation juive du temps de Moïse , qui , par conséquent, a été comme le ré- 
servoir des traditions de l'Orient à ces premières époques, avait laissé dans 
les nations païennes elles-mêmes un souvenir qui témoigne de son impor- 
tance, et qui confirme ce que la Bible nous en dit. Nicolas de Damas s'ex- 
prime , en effet , ainsi sur ce grand personnage : « Abraham sortit avec une 
« grande troupe du pays des Chaldécns qui est au-dessus de Babylone, régna 
« en Damas, en partit quelque temps après avec tout son peuple, et s'éta- 
ct blit dans la terre de Chanaan , qui se nomme maintenant Judée , où sa 
« postérité se multiplia (Tune manière incroyable , ainsi que je le dirai 
« plus particulièrement dans un autre heu. Le nom d'Abraham est encore 
« aujourd'hui fort célébré et en grande vénération dans le pays de Da- 
« mas. » ( Hist., liv. IV.) — Hécatée a écrit un livre entier à son sujet; 
Bérose en parle également : il place son existence en FAge dixième après le 
déluge. 
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historiens, est celui quidoime à rorigine du monde la date 
la plus récente, et qui, en diminuant le nombre des gé- 
nérations, s'expose à un démenti inévitable, s'il n'est pas 
dans le vrai. £n supposant qu'il ait été un historien ordi* 
naire, et qu*il ait pu avoir d'autres vues que celle de 
fixer, dans une histoire écrite , ce qui était connu de pres- 
que tous les peuples et ce qui faisait Tune des plus esseur 
tielles parties dâs monuments et de la religion de la fit* 
mille d'Abraham , il se serait bien gardé de faire vivre si 
longtemps des témoins qui auraient déposé contre lui^ qui 
auraient rendu sensibles toutes les erreurs de ses dates y 
fait douter, par conséquent, de tous les événements qu'il 7 
avait attachés. Il se sei ait mis en sûreté en éloignant l'ori- 
gine du monde, en multipliant les générations, s'il n'avait 
dit ce qu'on savait déjà en remontant d'Age en Age ; et il est 
visible que ses annales étaient les annales publiques avant 
qu'il écrivit, puisqu'il ne prend aucune précaution pour 
être cm, et qu'il ioniltiplie tout ce qui peut servir de preuve 
contre lui, s'il n'est pas fidèle. 

Ainsi l'antiquité de Moise d'une part , et d'autre part le 
peu d'antiquité qu'il assigne à l'origine du monde, deux 
traits qui lui sont propres , concourent pour élever, en far 
veur de la vérité de son histoire, une première et impo]> 
tante garantie. 

n. Ce qui distingue , en second lieu, Fauteur du Penta- 
teuque, c'est son caractère personnel et celui de ses écrits. 

Aucun historien n'a écrit dans des conditions aussi gra- 
ves, aussi solennelles, que Moïse; ce n'est pas un poète 
comme Homère ou Hésiode, écrivant sous l'inspiration de 
sa fantaisie, se proposant de charmer les imaginations et 
de s'assurer une immortalité terrestre; ce n'est pas un 
UsUnien comme Hérodote et Thucydide , composant un 
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thème oratoire pour concourir aux prbc qui se décernaient 
dans des jeux publics ; ce n'est pas enfin un annaliste adu?» 
lateur ou censeur de ses contemporains , distribuant la 
gloire ou Tiiifamie au gré des partis , et se renfermant dans 
le cercle d'une idée ou d'une nationalité, comme la foule 
des liistoriens : c'est un pontife, c'est un patriarche, écri- 
vant sous les yeux de tout im peuple et pour ainsi dire du 
genre humain, relatant des événements publics dont l'uni- 
vers avait été le théâtre, et fixant par l'écriture ce que toute 
la terre racontait. Chez lui, pas de préface, d'exorde, ni de 
précaution) pas d'arrangement, pas de dessem concertés; 
nul souci de plaire ou de ne pas être cru : le récit, rien 
que le récit; probable ou improbable, naturel ou miracu- 
leux, profond ou naïf, tout sort de sa plume avec une aus- 
tère simplicité, comme s'il n'eût fait qu'écrire, et que ce 
fût un autre, ayant rmtelUgence des choses qu'il écrivait, 
qui les lui eût dictées. 11 est bien évident qu'il écrit au 
sein de la persuasion pubUque ; que les choses qu'il^raconte 
se soutiennent de leur propre crédit, et que les impressions 
d'étonnement, de doute ou d'kicrédulité , que nous som- 
mes tentés d'éprouver en le lisant, ne se rencontraient nul- 
lement chez ses contemporains ; autrement il s'en serait 
préoccupé lui-même. On voit, on sent qu'il est porté sur 
l'opmion publique de son temps , et pour ahasi dire sur 
1^1 voix d'un peuple, sur la voix de Dieu. Cette impression 
va jusqu'à déconcerter l'incrédulité la plus hardie, et à lui 
faire tomber les armes. Ce n'est pas à Moïse seul qu'on s'at- 
taquerait en rejetant son récit, ce serait à tout un peuple, 
à tout un monde qui le lui a dicté et qui Ta reçu, en 
présence des monuments et des traditions toutes vives qui 
le garantissaient, et dans les circonstances les plus propres 
à le confondre, s'il eût été fabuleux. 
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y MBiWf»» eomme en Va trèa^)!^ fiûl <)b6eiT^^ un ca- 
chet tout particulier distingue la cosmogonie de Moïse : 
chez presque tous les peuples, la mythologie s'est exercée 
dâu k nuit des tmpA, lorsque Timagination m redoutait 
ptt9 leB faits, et elle s'est étebile dès que rhistoire a com- 
mencé. Les anciens raonuinents des Hébreux, au contraire, 
sont mtsÀm remplis de choses prodigieuses dans les temps 
antiques que dims les temps les plus modernes. Rien de 
plus imposant à signaler, dans la Bible, que le peu de pro- 
diges très-antiques^etrahondance des prodiges plusmo- 
tenes^ Cest le conlraire qui arriTO chez les autres peu- 
ples ; mais dsus la Bible cet ordre est renversé. 

Les plus antiques légendes des autres peuples débutent 
1^ la polgrtbéisme i nonrseuleaient elles parlent d'alliances 
Mre leadien elles mortdSf maïs elles nous racontent les 
dépravations et les adultères culestes, elles décrivent les 
guerres entre les dieux, elles divinisent le soleil, la lune et 
Igsélaîlee, eiiMliiietlentunefoulededemk^ 
de démons. Selon eUes, tout inyenteur d'un art utile obtient 
une apothéoie*^ Si elles nous montrent une chronologie , 
alto est ou piascna nulle ou gigantesque; leur géographie 
#*#l8nd oonma un vaste champ peuplé de chimères; toti- 
tea choses, selon elles, ont subi les plus étranges trans- 
formations , et elles s'abandonnent sans frein à tous les 
4kam dflf rimaginftticn la phis variée et la plu? làntasti- 
que. Un amour continuel du merveilleux, une répugnance 
inviaoiblô à rapporter lu circonstance la glus simple sans j 
lutter qudq^ axagérationy enfin ^ cette vanité nationale, 
ICMgours jalouse de faire honneur à un pays seul des ftdts ' 
quiconcernent le genre humain tout entier : voilà les traié 
tes plus iiappanis des cosmogonies païennes. 
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nous ne voyons que l'action immédiate d'un Dieu eréalear, 

sans doguisement, sans aucune involution chimérique, 
rien que par sa volonté toute nue : telle enûn que le com- 
porte la nature d'un être tout-puissant. La lune , le soleil, 
les étoiles j loin d^étre des dieux, servent an contraire à 
Tusage de l'homme, lui prodiguent la clarté, et lui servent 
àmesurer le temps. Toutes les grandes inventions sont 
faites par des hommes , qui restent tels. La chronologie 
procède par séries naturelles , et la géographie ne s'élance 
pas au delà des bornes de la terre. On ne voit ni transmi- 
grations ni métamorphoses y rien enfin de ce qui nous 
montre , dans les livres des plus anciens peuples profanes, 
la trace de l'imagination et du mjthe. Si la science toute 
seule avait à décrire la création, et qu'elle le pût, elle ne 
le ferait pas autrement que Moïse. Une sublime vulgarité 
se fait remarquer dans sa parole ; une laconique simplicité 
renferme sa description dans les termes rigoureusement 
nécessaires pour dire que la chose a été faite, et rien de 
plus. Tout dans ses expressions est idée, rien n'est image; 
et un style sans modèle, parce que le sujet en est sans 
exemple , simple comme la volonté et fort comme la puiis- 
sance ; un style qui lui-même est une création , nous offre 
en quelque sorte une traduction littérale de la création ma^ 
térielle : Au commencment JHeu créa le del êê la tmrê* 
Dieu dit : Que la lumière soit , et la hmière fut. Et en 
même temps quelle exactitude ! quel ordre 1 quelle profon- 
deur! quelle majéstél Quoi de plus naturellement suivi et 
. « enç^akié que cette histoire , la seule qui forme un tout 
complet , qui coordonne et éclaircit les traditions éparses 
et décousues des peuples , et nous marque distinctement la 
création de l'univers, ceùe de l'homme en particalier, la 
Loxiheur de son premier état, les causes de ses migres et 
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de ses faiblesses , la corruption du monde et le déluge , 
rorigine des arts et celle des nations ^ la distribution des. 
terres , enfin la propagation du genre Inimam y et d'antrecT 
faits de même importance dont les histoires humaines ne 
parlent qu'avec confusion ^ et nous obligent de chercher 
aâlenrs les sources certaines. 11 y a dans les^ premièratf^ 
pages seulement de la Genèse plus de vérités fondamentales, 
plus de saine philosophie, plus de connaissance des choses 
divines et humaiaeSy que dans tous les ouvrages de ranti*^ 
qiiité. Quelle grandeur, quelle magnifique mtroduetkni à 
rhistoire des premiers temps du monde , que ces six actes , 
que ces six coups de la volonté du Créateur, fàisant jaillir 
Punivers du néant sans précipitation et sans effort; expri- 
mant, par l'intermittence et l'approbation par lesquelles il 
clôt chacune de ses merveilles, la sagesse et la force, la 
Ùberté et la puissance lés plus infinies ; tenant chaque par- 
tie de Tunivers incertaine devant lui, ponvant aussi faci- 
lement en anéantir ou changer la destinée , qu'il lui a plu 
de la faire naître et de la conserver* î Ou Moise a-V-il pris 
des notions si pures de la Divinité, des idées si sublimes 

de sa puissance, de son indépendance, et de ses autres 

> ■ ■ 

A 
* 

' * Cette approbatkm de IMea , Et plêU Dêus putdêuêi'b&Mm , qui scan- 
daHse tant les esprits forts, est fe apre s s ieii la plus twnrtè qui pût êlie 
dmée au hoMies de I» lihertéy de ta siiMie et ^ 
teur. Dieu ne pouvait ningaer son œuvre assurément comme un artiste 
mortel; mais la perfection qui! loi Imprimait n*élait pas nen plus mi 
wAtàid» la fotalitft, le frnlt de la sagesse et ^ la lOmpammÊmà^ 
Celui qui e tout Sàit airec nombre, poids et mpmA, et qui peut varier à 
l'infini la perfection , parce, que sa perfedioa est infinie.' IMea poiiyait<eiéer 
d*autree terres et d'autres eieux ; il pouvait ne pas oiéer; après même 
créé, il était salant maitie de sttn outn^e qi^amt ^ es mt toplss^ ees 
«bosesqneMioise aei^viméesparoQB simples maU : Si vUHf ^uoâ 
met bonum, comme s'il eût voolv réftitcr à l'aTapce le ijjstème d^uw 
inedernepliikMopbiesmrlaiiéMSsIt^delaMitieit. ' 
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perfections? Gomment se fait-D qu'étant venu tant de 
siècles avaat les autres écrivains y il les surpasse tous par 
8^ haute sagesse, dtsoil la seul dont la dœtrine n*ait pas 
vieilli et n'ait pas eu besoin de réforme , dont les coimais- 
aaaces et les récits ne se soient pas trouvés en défaut sur 
^piidi]^ point; le seul enfin dont les éarits serviront à jih 
mais de base àrbistoire et à la philosophie , comme àla 
Aeligion? 

j By asjBms doute des choses incompréhjsnsibles et sur- 
naturelles dans ces récits ; mais il est aisé de voir qu^elles 

tiennent cela de leur nature , et non de riraagination de leur 
historien* 11 serait choquant qu'il n'y eût rien de surnaturel 
dans la création de la nature ^ parce qu^elle ne pouvait se 
servir de règle à elle-même avant qu'elle fut. Nous ne pou- 
vons comprendre et juger naturellement les choses que 
diaprés les lois qui ont été mises entre elles et nous, et non 
d'après celles qui peuvent exister entre elles et Dieu, 
qui est seul à lui-même sa propre loi; et notre incrédulité 
tient aoiivent de la fausse- application que nous faisons au 
Souverain Être, des lois qu'ail a imposées à ses créatures. 
Ici l'incrédiilité serait d'autant plus déraisonnable que les 
ïbits - surnaturels de la Genèse se rapportent à une époque 
« eè la nature ^ sés lob n'étaient pas encore arrêtées y et où 
rien n'elait, à proprement dire, naturel que le bon plaisir 
de Dieu, a Où étiez-vous, dit Dieu à Job, quand je jetais 
é les iitmdements de la terret Dites^e-^moi ^ si vous avez de 
a rintelligence. Ne voyez-vous pas que Je suis infiniment 
§, élevé dans ma puissance , et que nul de ceux qui ont im^* 
#poBé des loisjto m'est semblable? Qui pourra approlm* 
a dir mes voies , ou qui peut me dire : Vous avez fait une 
« injustice ' ? » Toute la xiature est restée seo^ de inys* 
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làreSy înalgré la constance de ses lois depuis six miUe 
ans ; et nous ne Toudrions pas en trouver, alors que Dieu 

la tenait encore dans ses mains créatrices! Loin de nous 
scandaliser de ce que ce livre auguste est le mystère des 
mystères , admirons comment y en lidus révélant plus qu*au^ 
cun autre la Majesté divine , il est en môme temps celui 
qui ménage et qui satisfait le plus la faiblesse de notre 
raison; et^ pour achever de le comprendre ^ demandons li 
iHeu, avec lord Byron, qu*0 nous fasse la grâce d*en- 
tendre , de lire , de prononcer en prières , et de respecter 
cette parole. Alors notre docilité forcera la porte, notre 
humilité entrera moUmment dans les sentiers, et nous 
verrons s'illuminer d'une sagesse toute divine ces mêmes 
pages qui ne présentaient à Torgueil de notre esprit que 
ténèbres et contradictions* 

Car enfin il faut bien nous mettre au point de vue de la 
vérité sur les récits de Moïse , ne serait-ce que pour les juger 
avec justice. Ces récits doivent se composer autant de faits 
révélés par Dieu que de Mys dont les bommes ont pu être 
les témoins. Nous avons déjà établi, dans le chapitre sur 
ia Nécessité d'une révélation primitive , que Dieu avait dCt 
nécessairement instruire lui-même le l>remier boinme ou 
les premiers bommes de ce qu'il leur importait de savoir, 
et que c'était sur cette persuasion universelle que toute 
^antiquité avait vécu. G*est donc Dieu même qui , en se 
àùsant connaître à Tbomme sotû de ses mains (et quoi de 
plus naturel?), adi^i lui dévoiler et faire passer devant lui 
le tableau de la création , à laquelle il n'avait pas assisté, 
être pour ainsi dire son premier historien , et entrer avec 
lui dans ces communications d'un père à son fils, que 
Platon considérait comme le fondement de ia vérité et 

^ premier éûoneatt de sa traditioii sur la terre. B'oâlîl 
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suit qu6 le livre de Moise ne peut être qu'un livre inspiré; 
s'il est le livre des véritables traditions sur Dieu , car les 
véritables traditions sur Dieu ont dù couler d'une source 
inspirée. Tout notre travail donc , pour établir cette vérité 
que Moïse est le seul historien exact des traditions primi- 
tives , aboutit également à établir qu'il est l'historien de 
la révélation, liistorien inspiré, sinon immédiatement, ce 
que je crois , tout au moins médiatement , et par le canal 
de la tradition. Sous ce point de vue, qui est le seul vrai^ 
ou rien n'est vrai , Moïse s'efface ; et c'est la Majesté di- 
vine toute seule qui respire dans ses récits et qui se fait 
entendre à chacun de nous , comme elle le fit au premier 
homme , et comme le premier homme le fit ensuite à ses 
descendants. L'histoire sainte revêt alors un caractère 
d'autorité devant lequel toute intelligence doit s'incliner 
et s'absorber dans la foi, qui est en définitive la seule 
condition de l'esprit humain devant Dieu. 

Cette considération importante , et prise dans les entrail- 
les mêmes du sujet que nous étudions , doit le dominer. 
Sans interdire l'examen, elle doit le guider et le ramener à 
elle, si la droite raison n'y résiste entièrement; parce que 
toute chose doit être étudiée selon les conditions de -sa na- 
ture, et qu'il serait injuste et déraisonnable, pour juger si 
une œuvre est divine, de l'examiner comme si elle ne l'é- 
taitpas. ,^^,-,1 . 

Sainement étudié , donc , le caractère de Moïse et celui 
de ses divins récits impriment à son témoignage un cachet 
de vérité et d'autorité qui le distingue de tous les historiens, 
et commande notre confiance. 

III. Une troisième considération va terminer notre pre- 
mier aperçu sur Moïse : elle est tirée du peuple juif. 

Les récits do Moïse ont çu, à l'époque où ils ont été écrits, 
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tout un peuple de narrateui-s et de garants. Ce peaple a 
continué d'exister, il existe encore à l'heure qu'il est, au 
milieu de nous, porteur et gardien de ces mêmes récits ; et 
ce peuple a toujours présenté, dans Tantiquite comme 
dans les temps modernes, un tel phénomène religieux et 
social, qu'il ne peut s'expliquer que par Tintervention de 
rautorité divine. 

Considérant d'abord le peuple juif dans l'antiquité, il est 
impossible de ne pas être frappé de ce fait colossal de 
tout un peuple, de toute une nation, devançant toutes les 
autres par son antiquité, et traversant tous les siècles au 
sein de l'idolâtrie et de la dépravation luiiverselle, en por- 
tant intact le dépôt de la loi naturelle, de la Religion pri- 
mitive, de la croyance et du culte à un Dieu unique, spi- 
rituel, saint, tout-puissant, père et juge de tous les hommes, 
tel eniin que toute la terre Tadore aiqourd'hui, et que toute 
la tarre l'ignorait alors. — Judœi mmtê sola, dit Tacite , 
UNUMjrue numen intelligunt,..; summum illud et œter^ 
mm, mque mutabiU neqm interiturum*. — Toutes les na- 
tions primitivement éclairées de la lumière de la Religion 
naturelle n'avaient pas tardé à la voir s'éteindre, et à s'éga- 
rer dans les voies de la superstition et de l'idolâtrie. Elles 
8*7 enfonçaient de plus en plus; rien ne pouvait les en re- 
'tirer. Les philosophes pullulaient dans leur sein, et pas- 
saient toute leur vie à la recherche de la vérité ^ et ce- 
pendant la vérité était tellement étouffée, que le premier 
de ces philosophes, Platon , en était déduit à dire : «r R 
<r est très-difficile de savoir à quoi s'en tenir sur Dieu ; et le 
« saurait-on, il serait très-dangereux de le dire; » et que 
le même philosophe n'osait, en effet, hasarder le saint 
nom de Dieu qu'à l'oreille de ses amis intimes. Et voici 
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que tout un peuple, toute une nation, unique au monde,' 
composait toute sa Religion, toutes ses mœurs, toutes ses 
fôtes, du culte public à un seul Dieu spirituel, purificateur 
et vengeur de toutes les turpitudes humaines dont tous leo 
autres peuples composaient précisément leiu'S divinités; 
n'avait qu'un seul temple, et dans ce temple, la merveille - 
du monde, rien que la présence invisible de ce DieiX, et les 
caractères de sa loi sainte, effacés de tout le reste du monde. 
Lorsque Pompée , usant ou abusant du droit de conquête , 
entra dans le saint des saints, on observa avec étonnemen}, 
dit Tacite, nu//a inlusdeum effigie vacuamsedem, et inanta 
arcana*; étonneraent qui avait été ressenti plusieurs siècles 
auparavant par les peuples de l'Orient, et les avait fait s'é- 
çjrier ; « On ne voit point d'idole en Jacob ; on n'y voit point 
<r de présages superstitieux ; on n'y voit point de divinations 
« ni de sortilèges : c'est un peuple qui se fie au Seigneur 
« son Dieu , dont la puissance est invincible \ » Et de là 
ce dicton populaire qui avait cours dans le paganisme, que 
les Juifs n'adoraient rien que l'air et le ciel : Nil prœter 
nubes et cœli numen adorant , tant l'esprit humain avait 
perdu de vue la vérité que, seuls, les Juifs avaient conser- 
vée! — N'est-ce pas là un vrai prodige dans l'ordre moral? 
— Comment, seuls, les Juifs avaient-ils échappé aunaufrage 
universel de la raison? Comment, seuls, s'étaient-ils rete- 
nus sur le sommet de la vérité primitive, et avaient-ils 
résisté à la pente , à la tendance de la nature humaine vers 
Terreur , eux qui étaient plus anciens que tous les autr^ 
peuples , et qui , par conséquent , auraient dû vieillir et se 
corrompre beaucoup plus tôt, eux qui, du reste , n'étaient 
naturellement pas moins grossiers , pas moins charnels, 

' Tadte, J5fis^., lib. V,9. 
*Num.,XXin, 21,22, 23. , 



pas moins atteints de cette plaie morale cfai ron^e intériei^ 
jrement tous les mortels'? Ët remarquez que c&ez eux ce 

culte, si élevé et si pur, était pratiqué sans prétenlion et 
sans distinction; que c'était le culte vulgaire, le cuite jour- 
palier : remarquez encore qpi*il s'y est maintenu au trayers 
de toutes les vicissitudes politiques et sociales, sous la loi 
de famille, sous la théocratie, sous la république, sous la 
monarchie, sous la dictature, dans la paix et dans la guerre, 
dans la liberté comme dans Tesclavage , dans la palrfe 
comme dans Texil , et qu'il s'est ainsi conservé jusqu'à la 
c'est-à-<iirâ jusqu'à ce que le Christianisme , sorti de 
leur sein, soit Tenu répandre sur le monde une lumière 
plus vive , et qui les a absorbés dans la géneiaiité de ^a 
diffusion. 

Ctomment efxpUquer un tel idiénomàne? 

Quant à moi, je le proclame , parce que c'est ime pro- 
fonde conviction de raison autant que de foi qui m'y porte, 
je ne m'explique ce phénomène de la conservation de la 
Térité religieuse dans ce peuple, que par le même moyen 
qui l'avait donnée une première fois à la terre, la révéla- 
, fioQ, rintervention de la Divinité. La source des com- 
munications divines, d'où sortit la vérité qui briUa dans 
l'intelligence du premier homme , était restée ouverte au 
inilieu de ce peuple, et jaillissait par intermittence de la 
bouche des patriarches et des prophètes, se manifestant 
par des faits et des événements qui rappelaient continuel- 
lement les esprits à la vérité, combattaient la tendance des 
pGSurs vers TidolAtrie, les contenaient dans les yoieQ de 

* On peut dire même que les Jailk élÉhnt plnschinMb et plus Moeta 
que 1« autres peuples, et que Dtansenaible lei «voir cholitoeiMl tout éb* 
prèspov IUraieiMilirlep0ik6fBitela oonaenntioii d« U v^té diY|iie 
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Tantique tradition, et rendaient pour eux visible la pré- 
sence de la Divinité, jusqu'à ce qu'elle eût éclaté par toute 
la terre dans la personne du Clirist et de son Église. Ce ne 
peut être que par des impressions surnaturelles qu'un ré- 
sultat aussi surnaturel a été produit. Chez tous les peuples, 
Ja raison et la t;*adition avaient été impuissantes à conser- 
ver la vérité : comment chez les Juifs seuls auraient-elles 
eu un résultat si différent? La tradition aurait pu prolon-^ 
^er tout au plus le règne de la vérité; mais la tendance- 
eût été vers raifaibiissement; et une fois altérée ou perdue, 
elle Taurait été sans retour. C'est le contraire qui avait lieu. 
La tendance était vers Taccroissement de la vérité, vers 
Tattente d'une lumière plus pure et plus grande -, etlorsque, 
accidentellement, elle venait à vaciUer et à s'obscurcir, on 
la voyait peu après reparaître et se reconstituer plus for- 
tement. C'est là toute l'histoire du peuple juif. 

Mais n'allons pas, si Ton veut, jusqu'à conclure déjà 
l'inspiration dans le peuple hébreu; faisons la part du scep- 
ticisme aussi large que possible ; tout au moins est-il 
certain que le phénomène dont nouâ cherchons la cause ne 
pourrait s'expliquer que parce que le peuple juif aurait été 
doué d'une constitution traditionnelle des plus fortes, des 
mieux enchaînées, constitution qu'il avait conservée na- 
furellement jusqu'à Moïse, et que ce grand homme avait 
saisie et organisée avec une admirable puissance; que, 
pour ce peuple, il y avait comme un canal de tradition her- 
métiquement clos, qui lui transmettait incomiptiblement 
la vérité primitive, et lui rendait exactement les sons de la 
voix des ancêtres et de la parole du Créateur -, que si le vrai 
Dieu était resté dans leur esprit et dans leur cœur, c'eet 
qu'il était le Dieu d'Abraham, d'feaac et de Jacob, le 
Dieu sauveur de la familia patriarcale de Noé, le Dieu créa- 
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tear d'Adam 9 aréateur du ciel et de la terre. Moïse , eu 
fixant chez ce peuple cette doctrine traditionnelle, Vy avait 

déjà trouvée, et n'avait liii-meuie pris tant d'ascendant qireu 
s'appuyant sur elle. Voilà au moins ce qu'on doit accor- 
derl Eh hieni cela suffît pour dower, aux livres hébreux 
un incomparable caractère de certitude ; car c'est sous l'in- 
fluence de cette doctrine traditionnelle, si sûre et si préser- 
vatrice , qu'ils ont été composés et conservés. Le peuple 
juif est resté inviolable dépositaire des vérités les plus spi- 
rituelles; il ne s'est jamais laissé surprendre par les séduc- 
tions des nouveautés qui le sollicitaient de toute part : 
donc il a acquis le droit d'être cni^ préférablement à tous, 
dans les récits qu'A nous fait des grands événements des 
temps primitifs, beaucoup plus faciles à conserver. — Il a 
gardé les idées, donc il a gardé les JÇaiis ; — et, à ce titre, 
le livre de Hoîse , dans lequel se trouve consignée la mé- 
moire de ces idées et de ces faits, rcvùt un caractère mii- 
que de certitude. Les idées et les faits , l'histoire et la doc- 
trine, 8'enchaînent et s'entrelacent» du reste, étroitement 
dans les livres hébreux; c^est même par Timpression des 
faits qu'ont été gravées les doctrines, d'où il suit que la 
conservation des vérités spirituelles suppose nécessaire- 
ment la conservation des souvenirs touchant les faits maté- 
riels, et qu'elles en répondent comme Teffet répond de sa 
cause, comme la ûn répond des moyens. 

Et comment ne pas être frappé de cette considération , 
lorsque nous avons encore sous les yeux ce même peuple 
qui, après avoir été pendant dix-huit siècles passé au crible 
de l'adversité et jeté aux quatre vents du ciel, est encore 
cependant resté intact dans ses traditicms et dans ses croyan- 
ces ; ce peuple , dit Rousseau , que cinq mille ans n'ont pu 
détruire ni altérer, et fui est à Vépreuve du temps, de la 

1». 
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fortune et des conquérants ; le raôme _qii'aTi moyen âge , le 
môme que sous Adrien et sous Titus, le même quesous ses 
pontifes, ses prophètes et ses rois, le mâme que sous Moïse, 
mais seulement dépopularisé, si je peux ainsi dire et 
comme exilé dans les temps modernes? Tous les autres 
peuples anciens , ses vainqueurs , s'en sont allés : lui seu| 
' est resté, comme mt fantôme qui traîne ses lambeau^ 
parmi les vivants. Et si vous cherchez ce qui peut lui ser^ 
vir de lien dans sa dissolution même i vous ne trouverez 
qu'une seule chose, ên laquelle se concentre tout le prcH 
dlge : c'est un liyre qu'A porte en ses mains depuis plus 
de trois mille ans, qui est pour lui comme un talisman au- 
quel sa vie est attachée, et qui lui tient Lieu de tout, 
de foyer, d'autel, de nationalité. — Quel livre! — ùm* 
ment douter de sa propre conservation, lui qui fait la 
conservation unique d'un peuple? Comment douter de sa 
fidélité, lui qui a su se concilier une fidélité si prodigieuse? 
Malgré tant de causes qui auraient dû l'altérer et rassortir 
aux vicissitudes de ses dépositaires , pas un mot n'y a été 
changé depuis dix-huit siècles, comme pour nquft prouver, 
que pas un mot n'y avait été changé dans les quinze siècles 
qui avaient précédé , et nous faire juger de la force de la 
vérité primitive qui avait pu imprimer un tel respect pouç 
sa conservation. Au reste, Thistorien Josèphe s*en eiqpjlir 
que formeDement : « D ne peut y avoir rien de plus cor* 
€ tain que les écrits autorisés par nous , écrivait-il sous 
€ Fempereur Titus, puisqu'ils ne sauraient être siyets 4 
« eune contrariété, parce que l'on n'approuve que ce que 
é les prophètes ont écrit il y a plusieurs siècles. On n'a duac 
c garde de voir parmi nous un grand nombre de Uvres qui 
« se contrarient ; nous n'en avons que vin^deuX| qvii com- 
« prennent tout ce qui s'est passé qui nous re^jarde dqmifi 
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flf lê commencement du monde jusqu'à cette heure, et aux- 
« quels ou est obligé d'cgouter foi. On conserve pour cep 
41 li?res un tel respect ^ que personne n'a jamais été assez 
"« hardi pour entreprendre d'en ôter, d'y ajouter ou d'y 
<K chauger la moindre chose. Nous les considérons comme 
«. divins^ nous les nommons ainsi, nous faisons profession 
« de les obsèirer inviolableménty et de mourir àyec joie, 
« s'il en est besoin, pour les maintenir'. » Ce que les Juifs 
disaient ainsi, sans crainte d'être démentis, à leurs ad- 
versaires, il y a dix-huit cents ans, en remontant jmqu'mi 
commencement du monde , ils peuvent le dire depuis lors 
en d'jscendaut jusqu'à nos jours *• 
<' £t admirez encore certaines garanties particuliires pai^ 
lesquelles la Providence a voulu marquer visiblement aux 
yeux des hommes l'authenticité de ces divins écrits, et les 
mettre hors de toute atteinte. 

Sous le règne de Jéroboam, miBe ans avant Jésus- 
Christ, dix tribus juives se séparèrent de la nation et for- 
mèrent le royaiune d'Israél, dont la capitale fut Samarie, 
et qui a toigours, depuis lors, vécu dans une hostilité irré- 
conciliable avec celui de Juda, dont lé siège fut toujours 
à Jérusalem : elles emportèrent avec elles un exemplaire 
du Pentaleuque; elles l'ont laissé aux Samaritains, qui le 
retiennent encore, et cet exemplaire est d'une conformité 
parfaite avec celui qu'ont gardé les Juifs. Ceux-ci, menés 

* * • 

^Josèphe contre Apiofi , Uv. I, chap. n. 
' > Pour préserver leur livre de toute corruption qui aurait po s'y glisser, 
les Juifs ont déployé une industrie inimaginable. Us ont iuTenté pour cela 
la Massore, qu'ils ont appelée la haie de la loi, et qui consiste 1* à mar- 
quer par des points-voyelles tous les mots dont l'usage auparavant fixait 
la lecture ; V h compter toutes les sections , les diapilres , les mots , et les 
lettres des mots; les a, \e&b, etc., de chaque livre et de tous ks Uvrw «a* 
semble de la loL C'est d^m scrupule jkrodigiem. 
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en captivité dans l'Assyrie, dont ils apprirent la langue, 
finirent par écrire l'hébreu avec les lettres des Chaldéens ; 
et depuis ce temps on ne trouve l'Écriture sainte , parmi 
les Juifs proprement dits , qu'en lettres chaldaïques , tan- 
dis que les Samaritains retinrent l'ancieime manière d'é- 
crire l'hébreu : de telle sorte que nous avons deux origi- 
naux complets du Pentateuque , en deux caractères diffé- 
rents , conservés par des mams ennemies , et cependant 
tellement semblables au fond , qu'on ne se douterait pas, 
en les comparant , qu'un schisme ardent et invétéré en a 
constamment divisé les dépositaires ' . 

Lors de l'apparition du Christianisme , im schisme plus 
fatal et plus profond vint diviser le peuple juif : une partie 
reconnut , avec toute la terre , dans Jésus-Christ, le conti- 
nuateur et le consommateur des destinées de la vérité divine; 
une autre partie le méconnut, et s'obstina à le chercher et 
à l'attendre encore. Ce schisme n'a pas porté plus d'atteinte 
à la concordance de tous les livres hébreux, que le schisme 
de Jéroboam ne l'avait fait pour le Pentateuque; et, bien 
que de part ou d'autre le plus grand intérêt dût pousser les 
esprits à modifier le texte d'un livre qui contenait leur jus- 
tification ou leur condamnation , pas la plus légère altéra- 
tion n'y a été introduite. Une partie du peuple juif, en ne 
s'arrôtant pas à Jésus-Christ, en dépassant ce but suprême 
de ses destinées et en le faussant , a par là môme atteint le 
grand but providentiel, et invisible à lui seul, auquel Dieu 
fait servir son erreur, d'assurer, à la foi civilisatrice qui 

• La Providence semble n'avoir laissé vivre cette secte des Samaritains 
jusqu'à nos jours que pour faire ressortir, par son hostilité constante avec 
le reste des Juifs, l'authenticité du texte sacré qu'ils conservent de part 
et d'autre : réduite aujourd'hui à une trentaine de familles , elle habite iVa- 
blous, l'aucienne Sichejii. 
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ooDflenre le monde , sa base la plus imposante , dans le fail 

d'uii peuple, le plus vieux de tous les peuples, qui, par sa 
dispersion ) porte les archives de la vérité chrétienne par 
toute la terre , et par son hostilité les garantit, devenant 
aiiisi , malgré lui-même et sans qu'il le sache, le boulevard 
universel de la foi qu'il maudit *. 

Le scepticisme se trouve vaincu devant de telles saufe- 
gardes , et il est obligé de convenir que le livre de Moïse , le 
plus ancien de tous les livres sans comparaison , le seul qui 
nous fasse connaître notre origine sur la terre, et qui se re- 
commande éminemment par lui-même et par son auteur, 
jouit en outre d'un caractère de conservation et de certitude 
que pas un livre, n'eùt-ii été composé que d'hier, ne peut 
lui disputer *. 

' Qu'on se nous aceose pis ée loogoenr» car mm sommes loin d'iToir 
égmaé rétode dM oonndènitioDft anxqaeile» ce people-pkéaomèiie donne 
Jieo. Noos le ratrouTerons plusieurs fois dans les diverses parties de notre ' 
ouvrage , et surtout dans la troisième , qaand nous en serons aux prophé- 
ties. — C'est là son Trai point de vue. 

' Indépendamment des deux textes, samaritain et Joifi qui se contrôlent, 
il faut encore tenir compte de certaines traductions anciennes qui consta- 
tent la similitude des textes à des époques différentes. — Ainsi : i" la Ter- 
aion des Sep(anie$ traduction grecque du texte hébreu , faite par septante- 
deux Hébreux, sous le rè^e de Ptolémée Philadelphe, roi d'Égypte, deux 
cent soixante-dix-sept ans avant Jésus-Christ , d'après la proposition faite 
à ce prince par le garde de sa bibliothèque, Demetrins Phalereus ; — 2° la 
Vulgate, traduction latine faite sur le texte grec dans le premier siècle 
de l'Église, du vivant même des apôtres ou de leurs disciples; — 3" la 
traduction latine de saint Jérôme , faite sur le texte hébreu. Tous ces textes 
ou traductions concordent tellement entre eux , que juifs, catholiques , ou 
protestants , les invoquent indifféremment les uns ou les autres. Seulement 
la Vulgate a été plus particulièrement désignée à la confiance des iidèles 
par le concile de Trente, comme étant plus littérale et plus claire. — Enliu , 
un fait récent est venu jeter encore une vive lumière sur cette tidélité de 
conservation des Livres sacrés , et en particulier du Pcntateuque. Dans 
« ces dernières années, le docteur liucUanau se procura et apporta en Eo- 
« rope un nanoscrit dont se servaient les juifs de race noire établis de 
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Mais Moïse attend un hommage plus décisif et plus so- 
lennel encore. Ce ne sont pas les juifs seulement et les chré- 
tiens qui vont le lui rendre , c'est la race humaine dans sà 
plus grande généralité, c'est la nature môme dans ses abî- 
mes les plus profonds, qui vont se lever pour déposer en 
sa faveur, et prendre fait et cause pour leur historien. 

Moïse en regard des sciences • 

L*historien sacré se trouve , en présence de la critique 
humaine, dans ime position toute particulière. Si par son 
antiquité il semble pouvoir lui échapper, par son sujet il lui 
reste éternellement accessible. L'iiistoire de Moïse n'a pas 
pour sujet, comme chez tous les autres historiens , des évé- 
nements écoulés, disparus, et sur l'exactitude desquels il est 
plus ou moins difficile défaire une enquête : c'est Dieu, c'es^ 
la nature , c'est l'espèce humaine , dans leurs plans éternels 
et dans leurs constitutions immuables. Le sujet de Moïse 
est toujours et partout ; il a laissé des traces ineffaçables et 

a. temps immémorial dans Vlnde , où ils avaient été , depuis des siècles , 
« séparés de toute communication avec leurs frères des autres parties du 
« monde. C'est un fragment d'un immense rouleau qui devait avoir, lors- 
« qu'il était dans son entier, environ quatre-vingt-dix pieds de long: même 
« tel qu'il est maintenant, il se compose de pièces écrites par diverses pér- 
it sonnes à des époques diiïérenles, et il contient une partie considérable 
« du Pentateuque ; les lettres sont tracées sur des peaux teintes en rouge. 
« M. Veates , après avoir coUationné ce manuscrit sur l'édition de Van der 
« Hooght, considérée toujours comme Pédition-modèle pour de pareilles 
« collations , Ta publié ; et le résultat de ce travail intéressant est qu'il 
« n'existe pas entre les deux textes plus de quarante différences, dont au- 
« cune n'a la moindre valeur. » ( Wisemann, 10« Discours sur les rap' 
ports entre la scienu et la Religion révélée. ) 




comme des légendes imprimées dans les entrailles du globe 

• 

et au sein de tous les peuples , qui peuvent faire remonter 
aisément à son existence, £n décrivant la création de la na- 
tiire et les premières révolutions du globe , Moïse s'est ex- 
posé à recevoir un démenti constant des éléments constitu- 
tif de la nature et du globe , s'il a dit faux; en racontant 
les grands événements arrivés au premier bomme et à sa 
race immédiate avant qu'elle se dispersât , il s'est donné 
ac^tant de surveillants et de téjnoins qu'il devait j avoir 
d'hommes sur la terre, soit par l'empreinte que ces premier^' 
événements ont dû laisser dans la constitution de Thomme, 
soit par les traditions que chaque peuple a charriées avec lui 
dans ses migri^tions : de même que Teau troublée d'une; 
source ou d'un bassin se trahit dans toutes sias dérivations, 
partout où elle va se distribuer et se répandre. Sous ce r^p- 
pprt, il est vrai de dire que Moise serait plus caché par sco^' 
ancienneté s'O ne remontait pas si haut , et qu'il est toujours 
présent et exposé à nos regards comme la nature des cho-. 
ses, précisément parce qu'il en a raconté Torigine. 

Cette position, en admettant l'exactitude des récits d^ 
Moïse, n*a pas dû lui être toujours favorable. Avant d'eu 
venir, en effet , à cette connaissance exacte des choses na- 
turelles, qui distingue si éminemment notre âge, et qui tient 
à mille causes accidentelles ou progressives, l'esprit humain 
a tâtonné à la porte de chaque science, il a embrassé bien des 
chimères avant de saisir la vérité ; d'où il suit que cette vé-» 
ritê, qui devait être plus tard le résultat du développement 
el du redressement des sciences, présentée par anticipation 
et sans explication, et comme jetée rudement dans la cos-« 
mogonie de Moise» a dû par^tre d'abord une chimère et une 
énigme, de même que le récit des prodiges de notre indus* 
trie moderne aurait paru fabuleux et abbuiciô aux esprits 
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du moyen âge. Sans doute la foi, qui tenait lieu des scien- 
ces à cette époque , tout en favorisant leur essor, protégeait 
la vérité du récit de Moïse , et le faisait accepter sur parole ; 
mais lorsque plus tard cette foi eut péri , sans que les scien- 
ces eussent assez marché pour en occuper la place , il dut 
se faire , contre l'autorité du livre sacré , une réaction terri- 
ble, parce que Tintérêt du cœur en révolte contre la Religion 
se trouvait ligué avec Tintérôt apparent de Tesprit contre 
le fondement de ses dogmes. C'est ce qui eut lieu dans le 
dix-huitième siècle : époque funeste pour la vérité , siècle 
do barbarie jeté entre deux civilisations. La science alors 
perdit non moins que la f«i , parce que l'ignorance et l'er- 
reur scientifiques se nourrissaient de toutes les préventions 
de l'incrédulité. De là tant de systèmes absurdes, tant de 
puérilités honteuses, échafaudées contre la Religion au 
nom des sciences, qui les renversent aujourd'hui; de là 
cet acharnement monotone de Voltaire contre le Mosaïsme , 
comme étant la racine de l'arbre chrétien 3 de là ce ridicule 
incessamment décoché par lui contre la majesté muette et 
comme endormie du patriarche. Mais le rire de Voltaire fut 
un rire parricide ; ce fut le rire de Cham : il retombera , 
il restera comme une éternelle malédiction sur sa mé- 
moire. 

Enfin , les sciences ont repris leur marche ascendante, 
et chaque pas nouveau les a reconduites au point aacieime- 
ment occupé par la foi. Tout paraissait ridicule dans la cos- 
mogonie de Moïse, tout paraissait confondu : tout mainte- 
nant est redevenu grave, radieux et serein; et de méuic que 
l'historien de la création avait été victime avec la science 
des foUes attaques de l'esprit humain, de même aujour- 
d'hui il partage avec elle , ou plutôt il reçoit tous les hon- 
neurs de son triomphe, comme l'ayant possédée dès le 
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coauaeofiemeûiy et A'ajani pu la tenir qae de Dieu 
C'est sur la partie chronologique cpie Moïse îat d*abord 

le plus vivement attaqué. On avait faussé tous les monu- 
laents historiques pour le confondre ; et les supputations 
les plus ridicules de quelques anciennes annales indiennes 
et ddnolses avaient été acceptées ayeuglément, et objec- 
tées contre la date assignée par lui à T origine du monde. 
On ne Toulait pas voir qu'en ne portant pas si loin cette 
origine, Moïse faisait au moins preuve de désintéressement, 
et que l'incalculable antiquité derrière laquelle les auteurs 
de ces annales retranchaient leurs fabuleux récits, les ren- 
dait suspôcts d*mL sentiment contraire. L'infortuné Bailly 
fût le premier qui, dans son Histoire de V Astronomie an- 
cienne, s'appuja sur les tables astronomiques des Indiens 
pour iaûre remonter et presque pmiredansunâcngnement 

> Je crois qu'on me saura gré de citer ici cette belle comparaison de Wi' 
semann , dont nous allons bientôt apprécier la justesse : « Si, en voyage, 
« nous parcourons avec quelque rapidité une route unie et agréable, les 
« objets qui nous entourent de plus près sembleront aller dans une direction 
« contraire à la nôtre , et se mouvoir du côté opposé à celui où nous allons : 
« et ces objets sont la plupart des ouvrages de la main de l'horame , peut- 
« être les haies vives qu'il a plantées, ou les chaumières et les maisons 
<c qu'il a bâtiM. Mais bî nous portons la vue plus loin , et que nous fixions 
« nos regards sur les œuvres de la nature, sur les montagnes énormes qui 
« ceignent rboriioii, ou tnr les nuages majestueux qui nagent dans l'océan 
4 du ciel , nous verrons qnlls Toyagent aYcc nous, dans notre direction , et 
« que leur course tend en avant, démunie qne te iiâtre. Et U en ettiii^ 
« il me semble, dans nolie pèlerinage à la reofaerdie' de la Téiilé. tm 
« hommes nous ont cireonTenus avec les plantatioiis de leurs propms m^n«^ 
« avecles conceptions de léur intelligence; et si nous les eKaminons i 
« suié que nous avançons, noos semMerons en qoelqne sorte ai «^pposItîQÉi 
« et en contradiction avec les réalités des choses. Mais élevons nos nguds 
« au-dessus et an delà de ces créations nouvellee et mortelles , contemplons 
« et hiterrogeons la nature eUe-même dans ses ouvrages primitilii et peimap 
. « nents , nous trouverons , par leur moyen , qu^elle suit la même nmte que 
« nous , et se dirige vers ïnlb^ de nos désirs» » ( Délmi clu 6' msemr», ) 
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incalculable Torigine des sociétés humaines. Il se livra, 
à cet égard, à des suppositions tellement chimériques, que 
le bon sens de Voltaire lui-môme ne put y tenir, et qu'il 
le réfuta à sa façon : « Rien ne nous est jamais venu de la 
« Scythie , » écrit-il en rejetant une des suppositions les 
plus hardies de Bailly, « si ce n'est des tigres qui ont dé- 
« voré nos agneaux ; mais devons-nous supposer que ces 
« tigres sont sortis de leurs repaires avec des cadrans et des 
« astrolabes? Qui a jamais entendu dire qu'aucun phUo- 
« sophe grec ait été chercher la science dans le pays de 
« Gog et de Magog *? » Dans sa réponse à Voltaire, Baiily, 
qui depuis fut si grand devant la mort, descendit à des 
petitesses qui témoignent à quel point la science était alors 
esclave cramtive de Timpiété. « Les brahmes , dit-il , se- 
« raient vraiment fiers, s'ils savaient qu'ils possèdent un 
« tel apologiste. Plus éclairé qu'ils ne peuvent jamais l'a^ 
« voir été, vous possédez la réputation dont ils jouissaient 
a dans l'antiquité. Les hommes vont maintenant à Ferney, 
« comme autrefois à Bénarès ; mais Pythagore aurait été 
a mieux instruit par vous, carie Tacite, TEuripide etTHo- 
« mère du siècle vaut à lui seul toute cette ancienne Acadé- 
a mie, etc., etc. *. » Un adversaire plus redoutable que 
Voltaire, et qui ne se payait pas comme celui-ci de compli- 
ments, le célèbre Delambre % confondit Bailly par des ob- 
servations qui portèrent le jour de la vraie science dans 
la question. Elle n'en fut plus une dès lors ; et Laplace, 
malgré son amitié pour Bailly , ne tarda pas à joindre le 
poids de son nom à celui de Delambre, contre la chiméri- 
que antiquité des tables astronomiques des Indous : « Les 

t Lettre sur rorigine des sciences. 

* Réponse de Bailly, p. 16. 

^ Histoire de V Astronomie ^ p. 89. 



« tables des Indiens, dit-O, supposent des connaissances 
c très-ayancées en astronomie ; mais il y a lieu de crolfe 

« que ces tables ne peuvent réclamer une très-haute an- 
a tiquité. £n ceci je m'éloigne à regret de Topinion d'un 
« illustre et malheureux ami'. » Depuis lors, cette mérité' 
n'a fait que grandir sous les investigations des plus savants 
astronomes de la France et de l'Angleterre, et notamment 
de Ifaskeiine * et de Klapro(h ; et il a été reconnu, comme 
le dit ce dernier , a que les tables astronomiques des lû^ 
a dous, auxquelles on avait attribué ime antiquité prodi- 
« gieuse , ont été construites dans le septième siècle de Tère 
« vulgaire, et ont été postérieurem^t reportées, par des 
« calculs, à une époque antérieure*. » i 

Lies calculs fondés sur la prétendue antiquité des tables 
astronomiques des Indiens ainsi renrersés, Tincrédulité ( ou 
plutôt la crédulité) s'attacha à Tantiquité extravagante que 
ces peuples donnent à leurs gouvernements. Mais bientôt 
un savant très-versé dans la connaissance de l'Inde, et en 
même temps très-désintéresàé dans la question religieuse 
qui faisait le fond de toutes ces luttes, sir W. Jones, entre- 
prit la tâche de débrouiller ce chaos, il exprime ainsi lui- 
même les sentiments qui ranimaient en y entrant : c Né 
« m'attachant à aucim système , étant aussi disposé à re- 
a jeter l'histoire de Moïse si Ton prouve qu'elle est erronée, 
<i qu'à la croire si elle est coniirmée par un raisonnement 
à droit et par une incontestable évidénce , je vais mettre 
« sous vos yeux un précis de la chronologie indiemie \ » 
Cependant sir Ipne^ découvrit bicwitôt i^^'il avait affaire 



' ExpoHlUm du gffêtkne ^ mondt, e* édition , p. 4)7. 
* Pr^iaee, p. «.—Caviar» mieman pM/UmAre^ p. 
\ Mfmoirè$ P9fa$U^ 4 Tiiie, p. 907. 

^J>ila Chronologie det indom. — Roehorehoi mtr I^àmU » t II, p* s. 
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aux races divines par lesquelles les Indiens couronnent leur 
histoire véritable, et qui sont exemptes des lois qui limitent 
la durée des dynasties mortelles. Dissipant toutes ces ab- 
* surdités, il traça des tables des rois véritables, et arriva à 
cette conclusion : que Thistoire des Indiens, dans toute la 
longue durée quon peut justement lui assigner , remonte 
jusqu'à trois mille huit cents ans environ au delà de notre 
époque Ce résultat fut de plus en plus confirmé par les 
travaux de MM. Wilfort, Hamilton, Heeren et Guigniaut. 

Mais pendant que ( pour me servir de la comparaison de 
Wisemann) les grandes autorités de la science se mouvaient 
à l'horizon dans le sens de la vérité religieuse, sur le bord de 
la route, des savants du second ordre, qui ne prenaient con- 
seil que de leur haine contre le Christianisme, et àla tôto des- 
quels il faut nommer Dupuis et Volney, s'efforçaient , par 
des systèmes aussi fragiles qu'audacieux, de la circonvenir 
et de la contrarier. Le hasard sembla se rendre complice de 
l'erreur qu'on cherchait, et que tant de préventions ne pou?, 
vaient manquer de faire rencontrer. Lors de l'expédition 
d'Égypte , on découvrit dans les temples de Denderah et 
d'Esné, dans la haute Égypte, des zodiaques peints ou 
sculptés, offrant les mômes figures des constellations zodia- 
cales que nous employons aujourd'hui , mais distribuées 
d'une façon parUcuhère : ils furent soumis aux calculs des 
savants, et il parut en résulter, au travers de plusieurs 
combinaisons en apparence exactes, que ces temples étaient 
bâtis au moins depuis sept mille ans , ce qui confondait la 
chronologie de Moise. On fit grand bruit de cette découverte. 
Dupuis, aux yeux de qui ces zodiaques avaient plus de 
VINGT-CINQ MILLE ANS, sc hâta d'cu tirer parti dons son 
ouvrage De l'origine des cultes. Cependant le planisphère 

' Loco citato, p. 145. *- 
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circulaire ayant été apporté à Paris, M. Biot, dans im on- 
Vrage fondé sur des mesures précises et des caleois pleins 
de sagacité, dît M. (Xiyier, u a prétendre qu'il n'était permis 
de voir dans ce planisphère que l'état du ciel tel qu'il avait 
lieu sept cenls ans avant Jésus-Christ. Cela donna l'éveil sur 
l'époqiie de la construction des temples, et, coflime pour la 
dent d'or, on imagina de finir par où Ton aurait naturelle- 
ment commen cé, si la prévention , observe M. Cuvier , n'avait 
pas aveuglé les premiers observateurs. On copia les inscrip* 
tions grecques gravées sur ces monfuments, et on déchiffra 
celles qui étaient exprimées en hiéroglyphes'. Alors tout le 
monde vit clairement que ces temples avaient été construits 
sous les Romains; que le portique deVun d'eux étaitconsa* 
crë au salut de Tibère; que le planisphère lui-même portait 
le titre dUAutocratoff qui se rapporte à Néron ; que l'autre 
temple présentait, sur une cdonne peinte et sculptée dans le 
même style que le iR)diaque, une inscription remontantseu-^ 
leraent à la dixième année à'Antonin. Enfm, la déconvenue 
fut complète lorsque, quelque temps après , dans un cercueil 
de momie rapporté de Thèbes par M. Cailiaud, contenant, 
d'après Tinscription grecque très-lisible, le corps d'un jeune 
homme mort la dLx-neuvième année de Trajan, on trouva 
un zodiaque divisé au même pomt que ceux de Denderah 
et d'Esné». 

J'ai cité cet exemple, et je me suis attaché à esquisser en 
première ligne la lutte engagée contre Moïse sur la partie 

> C'fst à M. Champollion que doit remonter principalement le mérita 
cette importante rectification, ainsi que le proclama le ministre de l'in- 
térieur, M. ioTicomte de Ja Rochefoucanid» dans sa lettre an roi, du 15 
mai 1826. 

* Voir Ciivier, Discotirs sur les révolut. du globe, s" éiWi.; — Wise- 
marni , 8" Discours s — Maioel de Serres» De la Cottnogonie de Moïse» 
t. lif p. 74. 
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chronologique, pour faire voir à quel point la prévention 
de rincrédulité peut aveugler et égarer les esprits. Qu'on 
juge quelles devaient Âtre son audace et la facilité de son 
triomphe sur toutes les autres parties de la Genèse ; sui- les 
six ordres de la création ; sur la création de la lumière avant 
le soleil ; sur Tunité de la race humaine ; sur la longévité des 
premiers hommes ; sur le dâuge et la délivrance de Noé ; 
sur la tour de Babel ^ la confusion des langues, et la disper- 
sion des peupleSi etc. Tout cela était balayé par le philoso- 
phisme^ qui opposait Tévidence de Tétat actuel des choses 
aux absurdités de la Genèse , et se vengeait par un rire 
ii^tiûguible de la naïve foi des siècles écoulés. 

Le point le plus ioqportant de cette M) comme on le sent 
hisn, n'était aucun de ceux que nous venons d*énumérer, 
mais il était parmi eux. C'était celui de la chute héréditaire 
du premier homme, e| de la promesse», héréditairem^t 
transmise commeeUe/dHm réparateur^ ^ de JAsus-Ghbist. 
— Voilà quel était le point irritant. En attaquant tous les 
autres , on visait^ débruire celui-là. On aurait assurément 
laissé Moïse dans son repos, on ^aurait môme divinisé scm 
génie, comme celui des Soerate et des Marc-Àurèle, s'il n'a- 
vait eu le grand tort d'être réellement inspiré de Dieu, et de 
porter, comme dans ses flancs, les germes sacrés du €hris« 
lianisme. C'estee Christianismequ'on voulaitéioufl^ 
qu'on voulait isoler, en brisant la chaîne antique qui le rat- 
tache au berceau du genre humain. Mais par là on faisait à 
la vérité la cohcession la plus précieuse et la plus fbndàmen-- 
taie. S'il n'y avait pas déjà, en effet, mille preuves de cette 
importante vérité, que le Mosaïsmecontientle Christianisme, 
et que cehii-ci présentoi dès lors^ une succession non ihte^- 
rompue depuis le commencement du monde jusqpi'à nos 
jours, la tactiqpie doTimpiélé toute seule sulliraiipouir^la 

• * 
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trahir et la confondre : elle frappait sur Moïse, comme sur 

Thistorien de Jésus-Christ*. Elle faisail aussi une autre con- 
cession non moins précieuse : c'est que les diverses par- 
'ties du récit da Moïse sont solidaires , et que la fausseté ou 
la Térité des unes emporte la fausseté ou la vérité des au- 
tres. Voici, en eiiet, quel était son raisonnement 

Moïse a menti en donnant au monde un commencement, 
et en ne le faisant remonter qu'à six mille années; il a 
heurté le sens commim en disant que la lumière avait été 
créée avant le soleil , que nous descendions tous d'un seul 
homme , et que le nègre et Palhinos venaient du même sang ; 
II a voulu anuiser les cillants avec la longue vie de ses pa- 
triarches, son déluge et son arche de Noé, sa tour de Babel 
et sa confusion des langues : — donc il faut rayer également 
ce qu'il dit ^e la chute de Thomme et de la promesse d^un 
rédempteur ; donc le Christianisme n'a pas de base. 

La question que suppose ce raisonnement y. est très-bien 
posée. Nous sommes d'accord sur ce point important avec 
les ennemis de la Religion, et dès lors nous sommes en 
droit de leur dire ; 

S'û est démontré que Moôee, comète tùuU offwmm 

naturelle des choses, a dit vrai sur tous les points où vous 
vous flattiez de l'avoir confondu, il a dit \^ai aussi sur le 
point capital de la chute de Thoomie et de la promesse d*un 
rédempteur; et nous devrons le croire d*autant pkûs , qu'il 
se présentera comme un homme au-dessus des autres hom- 
mes, puisqu'il aura connu des secrets tellement cachés à la 
science humaine, que celle-ci, dans son ignorance, les aura 
traités d'absurdités. Donc alors Yincompréheiuibilué du 

• * Tout le secret des ourrages de Vollatre contre les Hébreux , dit le juif 
Salvador, est daiis ces mots : Le chrisUanum^ ^ijondésur leJudaUme* 
( Xioi de Mqw, l'* édit.,p« 434. ) 
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mystère de la chute derhomme et de sa réparation ne sera 
plus 111 10 raison de ne pas lo croire, et la véracité de Moise, 
en des choses qm paraissent également incompréhensibles, 
sera au contraire une raison décisive d'y attacher notre foi. 
Donc, enfin, le Christianisme reposera sur le judaïsme, et 
ce rapport sera divin. 

Gela posé ^ arrivons y avec le flambeau de la science, à 
cette grande confrontation. Ouvrons, d'un côté, le livre de 
la nature , de l'autre le livre sacré, et comparons ces deux 
textes, pour voir s'ils viennent ou non du même auteur'. 

I. Inprincipio Deus creavit cœlum et terram, — « Au 
c commencement Dieu créa le ciel et la terre, b 

Par ce premier verset, Moïse se place à une distance in- 
, franchissable de tous les systèmes humains. 

Tous les systèmes humains sur Torigîne des choses , si 
multiples et si divers que Montaigne; en les rapportant, 

' Indépendamment du développement M delft prédsion o6 ont été por- 
tées , de nos jonra, toutes les sciences qui étaient déjà en marche , des 
sciences toutes nouvelles ont surgi , comme pour venir déposer en faveur de 
la parole de Dieu , à Tépoque précisément où la foi se mourait dans tous les 
cœurs. Dans ce nombre il faut compter, avant tout, la géologie, à laquelle 
nous allons emprunter des témoignages dignes du plus vif intériM. Chose 
aclmirable que cette variété et que cette proportion des preuves dont se 
revêt tour à tour la Reh'gion, selon la diversité des phases de l'esprit hu- 
main ! Si le moyen âge et les premiers siècles de l'Église avaient des preuves 
que nous n'avons pas ; si le temps des miracles et des prodiges , de la sain- 
teté des apôtres , de la conversion fie l'univers et du courage des martyrs , 
est passé , voici des preuves toutes nouvelles et non moins frappantes qui 
étonnent nos regards et qui doivent satisfaire notre esprit , préciséflient 
par le côté qui lui convient le plus de nos jours , le côté de la science et de 
l'examen. — Telle, du haut d^un phare élevé et fixe au-dessus de la mobilité 
des Biers, tolmnièi» aecoorsUe toonie, et frappe de ses «oatem dua- 
Sesntes Vœil inqidflt du matelot. 
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finit par s'écrier :*« Vantez-vous donc d'avoir trouvé la fève 
a au gasteaUy à voir ce tintamarre de tant de cervelles pbi- 
«losophiqaess » 8*acconlent cependant tous sur un pointi 
ceM cle Yêdmité de la maUire. U semble qu'il n'ait pas 
été donné à la pensée humaine, même dans ses plus aven- 
tureuses conceptions, de rencontrer ridée de la créaUon, 
qcà est proprement , pour rappeler la fomilière expression 
de Montaigne, la fève au gasteau. Platon, dont le génie su- 
blime a touché pour ainsi dire aux limites de Tiatelligence 
humaine, n*a pu embrasser la création ni dans son essence 
ni dans ses résultats : on peut ^ facilement s'en conyaincre 
en portant son attention sur le Timée et sur le traité des 
Lois. Dieu, selon lui, a imprimé à la matière la forme, 
Tarrangement, la beauté ; mais enfin cette matière informe, 
avant qu'il y mît la main , était toujours un je ne sais quoi 
qui avait un fond d'existence, et dontii s'était servi comme 
de substrahm pour produire Tunivers* 

Selon réciivam sacré, il n'y avait rien, et au commence- 
ment Dieu ût de bien, autrement dit, cbiLi,16 ciel et la terre* 
-^Ge fut là^on premier acte. — Après cela, la terre, sortie 
ainsi du néant à l'état de chaos, étant informe et toute nue. 
Dieu dit : Que la lumière soit, etc. ; suit la formation de 
l'uniyers. 

. On ne saurait assezremarquer, dans ce tableau raccourci 
de r origine de l'univers, tracé de la main de Moïse, ces 
deux plans distincts : l'un qui nous représ^te Dieu ctmh 
tewr, opérant sur le néant ; et Tautre, Dieu formateur, opé« 
rant sur le chaos : « Créé dès le commencement et avant 
a tous les temps, dit Bossuet parlant de l'univers, mais seu- 
« lement orné dans le temps** » Au eommeneemem JHm 

« Lîv. II, diap. XII. ' ' 

» VIIX* élévation 9ur mystères, 

20 
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dit : Fiaty 6tc. 

. Sur quoi Bao(m IIgûI cette beUd et profonde o^ervat^ 

< Dans les cdUYres de la création nous voyons une double 

a émanation de la vertu ou force divine, dont Tune se rap- 
« porte à la puissance et Tautre à la sagesse* La première 

< se flûlpartieulièremeat remarquer dans la création de la 
€ matière , et la seconde dans la beauté de la forme, dont 
« la matière fut ensuite revêtue. Lorsque l'Écriture parle 
€ de la matiàrot ^e ne nous apprend pas que Dieu ait dit 
f querle ciel et la terre se fâsent, fiai cœhmM terra: ma- 
a nière de parler qu'il emploie pour les œuvres suivantes, 
a Ain^y pendant que la création de la matière se présente 
f comme Vœuvre pure de la main, Fintroduction de la 
« forme dans la matière porte le caractère d'une loi ou d'un 
« décret *. » 

' Le Christianisme de Fr. Bacon y 1. 1, p. 1^6 et 127. — Les ezprassioni 
employées par rhistorien sacré sont des plus remarquables dtns lè Wàa éi 
-Mt^euida opération divine. Le verbe hébreu bar a , doit 11 se sert an com- 
mencement , a été rendu par tous les traducteurs et commentateiua indis- 
tinctement par faire de rien , créer ( et il est bon de faire observer que cetle 
manière d'entendre ce mot était notoirement reçue dans la tradition Juiye, 
comme on le voit par ce passage du livre des Machabées : Je vous conjure , 
mon fils» de regarder le ciel et la terre el toutes les choses qui y sont 
renfermées y el de bien comprendre que Dieu les a faites oe rirîs, et in' 
ielligas quia EXînmLo fccit illa Deus), à la différence du verbe asah, 
dont Moïse se sert ensuite pour indiquer la formation , ia plastique de l'u- 
nivers. — Moïse lui-dnême fait nettement ressortir cette différence , lorsque , 
récapitulant au cliapitre II les opérations divines , il dit : Benedixit diei 
septimo, et sanctificavit illum : quia in ipso cessaverat ab omni opert 
suo gtiO€f CREATrr Deus ut faceret, creavit ot ordinaret^ Bara, ÉLoim 
Laassoth). Aussi le verbe bnra , dont il se sert au commencement, ne re- 
paraît plus ensuite sous sa plume, mais toujours le verbe asahy comme 
nous avons dit, excepté dans deux circonstances particulières qui font ad- 
mirablement ressortir cette Interprétation , savoir, lorsque Dieu donne la 
lie à k loatl^ en aéwt tes «nimaux » et lorsqu'il cr^ Ji'hamine à Hpropre 
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Et maintenanty sur ce prqacipe de h eriation^ qui a 
son de Moïse on des phflosophes ? 

La pénétration de l'un de ceux-ci, dans im dernier mo- 
ment donné enfin à la vérité^ a trouvé le mot décisif à cet 
égard : a Je reste, dit Broussais , avec le smtiment d*mie 
« intelligence coordinalrice, que je n'ose appeler créatrice, 
« quoiqu'elle doive l'être, j» 

n y a , en effet , entre ces deux actes im lien nécessaire. 
La puissance propre et immédiate do coordonner présup- 
pose invinciblement la puissance de créer. Si la matière est 
étemelle, si elle n'a reçu son commencement de personne^ 
elle est dès lors indépendante dans sa raison d*étre. Mais 
cependant Taction propre et immédiate de coordonner pré- 
suppose làdépendance de la chose coordonnée par rapport 
au coordonnateur. Donc si Dieu a coordonné la matiàre , 
elle n'était pas indépendante j donc elle n'était pas éternelle, 
donc elle a dû être créée. 

Ce raisonnement, qu'on peut appeler une démonstration 
mathématique de la création , n'est cependant pas venu à 
l'idée des hommes avant que le mot eût été dit p§r Thisto- 
rien sacré \ 

fanage et à sa ressemblance. C'est ici surtout que la forme du décret , Fiat, 
disparaît , et que Vœuvre pure de la main, comme dit Bacon, lefaciamus, 
la création immédiate , revient. Cette puissance créatrice reparatt ici , parce 
qu'il s'agit d'un principe à part , tout k fait distinct de la physique générale 
qui régit rœtine des premier^ jours. Ces trois ordres de création , indiqués 
par If Oise , de la matière » delà vie animale, et de l'âme humaine , révèlent 
une profoode sagesse, que la Kgèfeté de notre esprit a*ëtonne de trouver 
JIMM des tMiiMaaiafo^ilBa et li laconiques que oeux dont fl sVttaervi. il est 
coait, pacce qu'il est exact. CTeatla T^rHé partant sa propre langue et «e 
a*élAnnani pas des merreifles qu'elle raconte « parce que c'est èO^inème ipd 
Isan f rite s » 

< n y • inliiiB iipi de trtjpfmnyiaMe, ipM lie plritoophes grecs 
tvient pn saisir eiacteiiMnl cette Téiité, bko qu'ils eus^ 
kmmmm, 4tmfÊm t ^ ynsse» Orfént 1^1à-deiiusM.]ilM; fKiô- 
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Sur ce premierpoiut donc^ Moïse a hautement raison sur 
Fesprit humain y et se présente à nous, dès Fabord, comme 
l'oracle même de F esprit de Dieu ; l'idée d'une puissance 
quifâit quelque chose de rien, quelque conséquente qu'elle 
nous paraisse après coup, n'ayant pu venir autrement dans 
une tête humaine, parce qu'elle n a aucune analogie sur 
la terre. 

II. Terra autem erat inanis et vacua , et îenArm erant 
iuper faciem abyssi ; et Spiritus Dei ferebatur super aquas, 
— «c La terre était informe et toute nue i les ténèbres cou- 
« yraient la face de Fablme ; et FEsprit de Dieu était porté 

a sur les eaux. » 

11 résulte de ce verset que la terre était d'abord abîmée 

bans vie dans les eaux , ce qui ressort encore du verset 9 , 
ou il est dit : Q\kt les eaux se rassemblent en un seul Ueu, 
H qm l'aride parmiH. Après cela, la vie végétale et ani- 
male est introduite. 

Voilà le texte sacré. — Ouvrons maintenant le livre de la 
nature et de la science : 

« Ce qui est certain , dit Gavier, c'est que la vie n'apas 
a toujours existé sur le globe , et il est facile à l'observa- 
« leur de reconnaître le point ou elle a commencé à déposer 
« ses produits. Au milieu du désordre qu'il présente , de 
« grandsnaturalistes sont parvenus à démontrer qu'il existe 
« certain ordre , et que ces bancs immenses , toiU brisés et 
c renversés qu'ils sont , c^rvent entre eux une successioD 
« qui est à peu près la même. Le granit est la pierre qui 
« s'enfonce sous toutes les autres , soit qu'elle doive son 

dicée chrélienne, p. 127 à t52, et une dissertation de d'Aguesseau mm 
forme ds lettre , t. XVi de ses ouvrages , p. 17. 
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« origine à un liquide général qtU auparacant aurait tout 

« tenu en dissolution , soit qu'elle ait été fixée par le re- 
« froidissement d'une masse en fusion. Des roches feuille- 
« tées 8*appuiaiit sur ses flancs ; des schistes, des porphyres, 
« des grès, des roches talqueuses se mêlent à leurs couches ; 
(c enfin des marbres à grains salins et des calcaires sans co^ 
a quilles sont le dernier ouvrage par lequel ce liquide in-' 
« connu 9 cette mer sons habitmtSy semblait préparer des 
« matériaux aux mollusques et aux zoophytes , qui bientôt 
a devaient déposer sur ce fonds d'immenses amas de leurs 
«. coquilles ou de leurs coraux. . . La yib ûin yovlaît s'bh- 

« PABER m CE GLOBB SBMBLB, DANS CES PREMIERS TEMPS, 

« AVOIR LUTTÉ AVEC LA > A1 URE INERTE QUI DOMINAIT AU- 

K PARAVANT. — Ainsi 9 ON NE PEUX LE NIER : Ics massos 
« (pA forment aujourd'hui nos plus hautes montagnes ont 

a été primitivement dans un état liquide ; longtemps après 
a leiu* consolidation, elles ont été recouvertes par des eaux 
a qai n'edimenUiimt point de corps WfMuUi » 

Quelle concordance ! et qui se serait attendu à la possi- 
bilité d'une telle justification? 

m. IHofitque Deuê : Fiat lux. Et faeta cet lux. ^ « Or, 

« Dieu dit : Que la lumière soit faite. Et la lumière fut 
a faite, o Postérieurement à cette apparition de la lumière , 
postérieurement même à la producttim des végétamc. Dieu 
dit aussi : Que des corps de lumière soient faits dans le fir^ 
moment du ciel. 

Voilà un texte qui a dù bien exercer la lod de nos pères : 

La lumière avant le soleil! quel renversement! Tout le gé- * 
nie de Bossuet ne lui a servi de rien devant cette dimculté i 

90 
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8a f6\ Mide Pa tenu soumis à ta parole samte / et lui a finit 

écrire ces simples mots, qui I14 seront plus comptés de- 
rant IMeu que toutes les l^dles découver4es de no& physH 
cieiis t — < Il a -plu à ce i^and ouvrier de créer la lumière 
« avant même que de la réduire à la forme qu'il lui a don- 
f née dans le soleil et dans les astres, parce qu'il voulait 
« nous apprendre que ces grands et magnifiques lumi- 
a naires, dont on nous a voulu fairo des divinités, n'avaient 
f par eux-mêmes ni la matière précieuse et éclatante dont 
« fis ont été composés, ni la fonne admirable à laquelle 
« nous les voyons réduits *. » 

Cette explication était loin de satisfaire, on le conçoit, 
les esprits fortfi >aussi n-qnt*ils pas épargné là-dessus le 
lidieide 4 Moïse , ne^e doutant p$â qu'ils se rappréCaienI à 
fux-mêmes. 

Qui m sait, ep^elfet , aujourd'hui, que chaque molécule 
#9 )a matière possède une certaine quantité de lumière , de 
chaleur et d'électricité, qui lui est propre, qui est tout à 
fait i|)dé|>^i|4fiaite des rayons solaires; et que, dès lors, 
Moïse a eu raison de distinguer la lumière primitive de celle 
qui, plus tard émanée du soleil , est maintenant la princi- 
pale source de celle que. reçoit la terre ? 

\ U résulta des frQvirV'iHides lec^^lM d!Yoang, de 
Bresnel et de M. Arago , que 4a himière est mise en jeu par 
la vibration d'un fluide répandu dans l'univers, fluide ex- 
trêmement subtil , qui remplit Tespace, qui^passe et pé- 
nètre dans rintérieur de tous les corps , et auque} on % 

; donné le nom d'other. Tant qu'il est en repos, il y a obscu- 
rité complète ; mais lorsqu'il astmiiien vibration, la lumière 
est produite, et nous en avcms le sensation* Cette vibration 
peut élire oeearionnée par difilKrentes causes, comme le so« 

. ' 8oMwi, JOiMrû tmlMneOff 2^ partie. 
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leil ou les étoiles , Télectricité , la combustion , ou raôme des 
actions chimiques quelconques. Aussi, en l'absence du SQ-' 
leil et à des profondeurs telles qu^il est impossible d'y çup-^' 
poser Vaction de ses rayons , la lumière se révèle et éclate 
de mille manières diverses. Plus on descend vers le centre 
de la terre même , plus Timpression de la chaleur dénonce 
Fexistence de ce fluide , et fait supposer que la température 
et la lumière primitives , dont la terre a joui aux premiers 
âges de saformation, étaieniassez considérables pour qu'elle 
pût se passer de cdle que lé soleil lui envoie maintenant 
Ce n'est que lorsque, par TefTet du rayonneinent, cet excès 
s'est dissipé à travers les espaces célestes, que le soleil a 
reçu une atmosphère lumineuse, propre à compenser, 
pour la terre, la lumière et la chaleur que sa surface avait 
perdues par suite de sa consolidation. De sorte que, d'a- 
près les résultats les plus positifs des sciences physiques , 
non-seulement la lumière proprement dite a pu, mais elle 
a dû précéder le soleil, qui n'en est qu'un des principaiix 
moteurs'. 

. « L'Écriture, dit ici un sayant géologue, a donc devînié 

€ le résultat des découvertes les plus récentes, en disant 

1 1>epaif l€8 giwdi travm d*Hendiél]iiM|^ 
de tous tes physiciens cl de tous les astronomes concourent teA ce fidt , 
de |4us en plus déBfcntré, que le floMI cil un gldbe soUde eC opeq^ 
fttBDé d'iine double êtmôi^bèt» : l*mi^ imniédiete, est sombré si 
^IpaiBse; raulie s«p6rieure, qui piéNole tous les phénomènes lumineux at^^ 
trihués fSuissement à son foyer. le soleil alors est considéré comme un globe 
âeetrique» comme une immcose machine voltaîque qui , selon les lois de 
Mectricilé, d^TCS SH eemato àsa ciivealénn^la plusex^ 
Ibrt bien être lui-même à l'abri des feux qu'il lance sur bous> et » dès lore , 
hahiteble et habité «comme le pensait Qfindifll. h» taches qui paraissent 
dans le soleil, et qui turient si souvênt, ne seraient alors que des dëcb|r 
mres et des déplacements solide sa concfae lmDineMe,s<^de son atmoa» 
Hhèiefaiféiieure. 
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« que la lumière a été mise en action ou en mouvement à 
« la première époque. Elle prête son appui et son autorité 

« à la science, loin d'être eu opposition avec le progrès 
a des connaissances physiques '. » 

£t ilià.utici observer avec quellejustessede termesMoïse 
exprime rapparitiou de la lumière. C'est par redondance 
que les traducteurs lui font dire ; Que la lumière soit faite. 
Et la hmiêre fut faitb; le texte hébraïque dit : leki or, 
vaihei or, lijmiàrb soit, — ^lukièbb fut ; vivacité d'exprès* 
sion qui non-seulement ajoute au sublime , mais qui en- 
core est d'un accord admirable avecla nature de la lumière. 
La lumière, en effet, n'a pas dû être créée ou Mte comme 
un corps particulier, puisqu'elle n'est par elle-même qu'un 
résultat de vibration du Huide lumineux, comme le son est 
un résultat de vibration de Tair atmosphérique* L'écrivain 
sacré ne pouvait donc en désigaer l'apparition d'une ma- 
nière plus nette, et plus conforme aux causes de sa propa- 
gation* Son expression semble lancer la lumière et la faire 
éclater du sein des ténèbres , comme le dit saint Paul avec 
une justesse d'expression non moins remarquable : JDeus 
jttt dixit de tenebris luem $plmdescere** 

Une autre particularité qui a frappé aussi Tatt^tion des 
savants, c'est que lo mot lumière, en hébreu, emporte avec 
lui l'idée de caloriqiAe, et, chose extraordinaire , indique 
également un fluide sortant par effluvion et (mdulation des 
corps quiontle pouvoir de le répandre. « C'est un fait bien 
« digne de remarque, dit M. Chaubard, que le sens de calo- 
< rique et celui de lumière se trouvent eiqprimés dans la 

* De ta Ca$moganU de McUe eonHparée am foHe çéoktgiques , par 
M. Mferad de Serras , prqfêiseur de minéralogie et de géologie à fo/sh» 
eutlé dei sciences de Montpellier, 1. 1 , p. 41 , 2*édit. 

'3.Cor.4,6. 
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« Bible par un seul et même mot, comme étant une seule 
€ et même chose. On doit donc comprendre dans le sens de 
« l*hébreuy non-eeulement lalumière, mais encore le cal<H 
« rique. Il faut donc traduire le mot avor par lumière-calo* 
« rique, ce qui correspond à notre agent chtmico-électro^ 
€ niagnétique, pour^ûnsidire né dlbier ^t^Bible était donc 
« encore ici en ayant de la science de plus êè trois mille ans» 
a On doit remarquer, parce que cela peut aider à concevoir 
« ce cpie c'est que le phénomèoe auquel nous donnons le 
€ nom de humiirê, que le mot aoûT, pris dans sm sens ra- 
ii dical, porte avec lui l'idée d'un fluide sortant par efflii- 
a ves *. » — «La similitude dans la manière dont se propa- 
€ gent la chaleur et la lumière^ dit aussi M. Marcel de Serres 
« (après aYoir ûitles mêmes remarques que M. Chaobard), 
a telle qu'elle est indiquée dans le récit de Moïse, est parla 
« tout à fait d'accord avec le dernier état de la science. 
« M. Arago , par les procédés les plus ingénieux, travaiUe à 
« résoudre expérimentalement la question relative à la na- 
a ture de la lumière ; mais bien avant lui , et même bien 
« avant Newton, Moïse semble avoir tranché la question en 
« faveur des physicimis modernes, et s^ètre rangé en quel- 
0 que sorte du côté de la théorie des vibrations *. » C'est 
que- certainement Moïse a été guidé dans son récit par Celui 
qui posait à Job ces insondables questions, dontla solution 
semblait être réservée à notre siècle : Dis-moi où habite la 
lumière, ei quel est son mode nie propagation ? Indica mihi 

IVgUAVIALUXHABITKT, VBE QUAM YIAM SPAKOim LW. 

' Éléments de géologie* 

* Tome I, p. 42 et 99. 

^ Job, chap. XXXVIII, V. 18, 19, 24. 

M. Arago, abordant cette question, Quelle est la nature de la lumière? 
déclare que te système des vibrations ou ondulatioM réunit aujourd'hui 
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Enfti ^ une déoouTerta géologique ^ tonte réeente /vient 

encore se lier à la vérité de la cosmogonie de Moïse sur 
Tapparition de la lumière et même des végétaux avant le 
soleil, n est constant que les Tégétaœt fmUa àB nos cli- 
mats présentent les mêmes espèces que celles qui ont été 
trouvées en Amérique; qu'ainsi l'inégalité 4e chalei|r 
kdrê entre les deux hémisphères, cause de^ dim^rances en- 
tre les productions végétales actuelles, n'existait pas à cette 
époque y et qu'une irradiation centrale de lumière et de 
cbaleuTy ou une atmosphère iumineuse, ou lolit autre mode 
de distribution égale de la lumière etthrique, est néces- 
saire pour expliquer cette conformité. 

« Ces rapports que nous venons de signaler entre le ré- 
« cit de la Genèse et les découvertes récentes des sciences 
« physiques, conclut à ce sujet M. Marcel de Serres, sont 
« des plus remarquables. Le génie du législateur hébreu 
« 'en reçoit ùh nouvel éclat, et on ne peut s'empêcher de re^ 
a connaître en lui ou une révélation venue d'en haut , ou 
€ du moins ce coup d'œil du génie qui devine les mystè- 
c res de la nature, perce les ténèbres dont ils sont enviroih 
a nés, et constitue la véritable inspiration qui apporte aux 
a hommes im rayon de réterneile vérité o 

Mm les opinkMit» imtoiit depuis que des découvertes récentes ont fait 
apen0?oir les rapports les plus intimes entre la cause qui produit les phé- 
nomènes électriques et celle qui donne naissance à la lumière. ( Leçons 
d* astronomie professées à, VObservatoirp royal, p. 93-94. ) — Déjà Fabbé 
NoUet enseignait que rélectrieité était le feu élémentaire» auquel on attfitaB 
la double propriété d'éclaîrer et d'enOammer. « La ressemblance dana kl 
effets, disait ce judicieux physicien, annonce sûrement l'identité des cauMS; 
et tout nous porte à croire de phis en plus que le feu , la lumière et Télet^ 
tricité ne sont que trois modifications du même être, u ( Leçons de physique, 
t. VI, p. 252-253.) Cette idée de l'abbé Nollei a été pkânfflncnt conlinnée 
par les découvertes des physiciens modernes. 

* Tùm I y p.na-fts. — J'avoue franchement qua ma laiMa aa nCusa à 
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ÎV *. Et aii : Gêrmhet Urra imimn wrmUm tt fadm^ 

tem semen, et lignumpomiferum faciens fnictumjuxta 
nm mvm , cujus umm in êmetifso sii super Urram. Et 
faetum ut fia.-^a Et Udit : Que la terre produise derherbe 

. « verte qui porte de la graine , et des arbres fruitiers qui 
« portent du iruit fibdcuu selon sou espèce , et qui reA&r- 
« ment leur semeuce ei^ eux-^mémee pour se rq^roduirai sur 
« la terre. Et cela se ût ain§L » 

i •■■ : . ■ ■ : . ■ • - 
Ici nous entrons dans la géologie fossilaire^ c'est-^Hlirei 

dans la science des formations ^et des- révolutions du globe 

par l'observation de ses couches intérieures , et des débris 
des êtres organisés q^B'j trouvent ipterposés. Avant d'aller 
plusloiuy il &ut nous donner la clef de cette science ^ en 

traçant Tordre dans lequel se présentent à l'observation les 

diverses couches du terrain, dei»ttia<^ premier .granit qui 

• • . , » . , .... 

voir dans tot réeils de Molie m cvNqi d'ail Ai y^nie dont parle tesifat 
prafemor, et qn*elle n^admet pas davantage qaff eé toafi iPM do ||éldé 
eamHHie ta vérUahU inifirm&$n. Lé lédè^M M MnMntaMs; tiiis 
M derine pas des (Ufs^le/fgMft le trompe parfois^ et ne se signale praHpie 
jamais sans ipielqqe le génie , enfin » laiase Toir, — surtout dans les 
acienees exadës» — la traee dé sas pas; tandis que dans Moïse , comme 
nous le Terrons de plus en pTus, Ë y a uAe Térilé » me aimplieHé , nne jus- 
tesse et unesârelé qui excluent toute! ees choses, et qui nous le noBtmt 
plaint comme un récitateur fidèle que comme un invesUgateur. 

* Je m'abstiens de relever certains rapports de la cosmogonie de Moi^ 
iVeê les seiénces, teucbant la formation du firmament et l'apparition de.la 
terre , parce quMIs ne me paraissent pas assez incontestables. Je me suis fait 
âne loi de ne m'attacber qu'aux preuves véritables , et de ne pas les afTaibiir 
ên y mêlant des aperçus systématiques. Cependant, comme je ne veux pag 
prendre sur moi fa responsahilité d une exigence qui tient peut-être à l'Im- 
perfection de mes connaissances spéciales, je renvoie le lecteur au savant 
ouvrage de M. Gotlefroy, la Cosmogonie de la révélation , ou les quatre 
premiers jours de la Genèse en présence de la science moderne, où ces 
deux points I surtout le premier, y sont traités aTecuMgirisidesupénoiilé. 
ttoise M peut liea perdre à cet «xameik 



Digitized by Coogle 



360 ttVRK II. CHAPITRE If. 

fait comme le noyau du globe , jusqu'à sa superficie. Lës 
noms des Cuvier et des Humboldt, auxquels je vais emprun- 
ter ces renseignements, en garantissent l'exactitude. Je sup- 
prime plusieurs nuances inutiles à connaître pour notre 
étude , et je ne m'attache qu'aux principales régions : 

1'» Alluvium, ou terre superficielle; 
* 2° Diluvium, ou terrain labouré et déposé par le déluge ; 

3** Plâlrières, ou terrains d'eau douce ^ 

4.** Ca/cmVe marin grossier ; 

S*» Craie , formation immense par son épaisseur et son 

étendue; . 
. 6" Sables verts et ferrugineux ; 
Calcaire du Jura y ôii coquillier ; 

8** Schistes cuivreux, légère couche; 

9** Grès rouges: . '"''"''^ 

iO'> Terrains de transition; ^P-»^ ^^^C>b- ^ 

11*» Terrains primitifs. . t ->.vi6i nb i 

Toutes ces divisions se classifient en quatre principales, 
en remontant, savoir : . . „ . 
ei. 1" Terrains primitifs, sous le nMl ; ^ 
•*^ 2" Terrains de transition, sous le nMO ; « 

3"* Terrains secondaires , sous les n°' 9 , 8, 7, 6 et 5 ; 
- 4" Terrains tertiaires, sous les n*" 4. , 3, 2, 1 « 

Après avoir ainsi reçu de la science le fil conducteur, 
nous pouvons la suivre dans ces catacombes de la création, 
et y soumettre Moïse à la plus inattendue et à la plus déci- 
sive de toutes les épreuves. 

Et d'abord, pour ce qui est de la formation des végétaux. 
Moïse nous apprend , ainsi que nous l'avons vu , qu'elle a 
eu lieu la première , immédiatement après l'apparition de 
Varide. • ■ ' • "l . . V 

» Voyez Cuvier, Discours sur les révolutions du globe, 8® édition, p. 290» 



Lanature, mterrogée parla science^ répond que Moisa. 

a dit vrai» 

Cuvieri en effet, après avoir décrit les couches fosfiilai- 
res, à partir de la superficie du globe ^ et en s'enfimçant 
yerg les térrains intermédiaires et de transition, arriva au ' 
calcaire coqiiillier, et , continuant sa marche , il dit : 

ce C'est dans ce calcaire , dit coqaillier, que sont dépo-* 
a ses de grands amas de gypse et de riches couches de sel 
tf et c'est au-dessous de lui que se voient les couches min- 
. a ces de schistes cuivretAx, si riches en {moissons, parmi 
« lesquels il j a aussi des reptiles d'eau douce^ Le schiste 
c cuivreux est porté sur un giiès bouse, à^'ége duquel ag^ 
« par tiennent ces fameux amas de charbons de terre ou de 
« hauiUe, resÊOuree de fâgefnisent, et reste desprenj^iêres^ 
« richesses végéiides qui «tanl omi la face du ^Johe. 1er 
e troncs de fougères, dont ils ont conservé les empreintes, 
a nous disent ctësez conéien ces antiques forêts ij^f feraient 
« des nôtres... On tmbb alobs promptement dans, ces 
a terrains de transition où la première nature , la nature 
<ï MOKTE ET puhembnt HiNÉBAJUE, Semblait disputer encore 
« Tempire à la nature organisante. ; et nous arrivons à 
' <r ces formations les plus anciennes qu'il nous ait été. 
a doimé de connaître , à ces antiques fondements de Tenr 
à veloppe actuelle du globe » 

n suffît de lire H. Gnvier pour se convaincre que le désir 
de concilier les résultats de la science avec la cosmogonie 
de Moïse ne le préoccupe nullement, qu'il ne cherche même 
à favoriser aucun rapprochement & cet égard ; tellement 
que , pour ce passage et pour bien d'autres , il m'a fallu 
analyser avec soin le travail de Filiustre géologue pour les 
y trouver. £t cependant combien Taccord de la nature et 

^ CuYier, DUcows $ur les rév9lUt%oti8^ globe , ^* ^ùi\*, p. 292-293, . 
h 21 

4 
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de Moïse est frappant, ici, sur cet ordre de production des 
végétaux, le premier qui parut sur l'aride, dit Moïse; sur 
la nature morte, dit Cuvier! « 

M. Cuvier, du reste, n'a traité cfue très-accessoirement 
des végétaux fossiles ; et il renvoie lui-même, dans son ou- 
vrage, aux travaux de son collaborateur et de son ami 
M. Brongniart , qui a attaché son nom à cette étude. Si nous 
y recourons, nous verrons que non-seulement les pro- 
ductions végétales ont précédé , comme dit Moïse , toute 
création animale; mais que l'état de la nature à cette 
époque, révélé par ses productions, exigeait qu'il en fût 
amsi. ^ ' ' 

a n semble résulter des ingénieuses recherches de 
a M. Adolphe Brongniart, dit M. Ampère, qpi'à ces époques 
<r reculées l'atmosphère contenait beaucoup plus d'acide 
« carbonique qu'elle n'en contient aujourd'hui. Elle était 
« impropre à la respiration des animaux, mais très-favo- 
a rable à la végétation ; d'où résultait un développement 
« beaucoup plus considérable , que favorisait en outre un 
et plus haut degré de température. C'est ainsi que s'expU- 
a quent l'antériorité de la création des végétaux relative- 
a ment aux animaux , et la taille gigantesque des premiers. 
« Nous trouvons en effet , à l'état fossile , des végétaux 
<c analogues à nos lycopodes et à nos mousses rampantes , 
a mais qui atteignent deux cents et jusqu'à trois cents 
a pieds de longueur. L'absorption et la destruction conti- 
a nuello de l'acide carbonique par les végétaux rendaient 
« l'air de plus en plus semblable 'en composition à ce 
« qu'il est maintenant. L'eau devenait de moins en moins 
a chargée d'acide. Cependant l'atmosphère n'était pas en- 
a core propre à entretenir la vie des animaux qui res- 
a pirenl Tair directement, cl ce fut dans l'eau qu'ap- 



r 
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a règne *. d ' 

Lorsc[iie des faits sont Trais dans leur généralité , toutes 
les obsenratioiui exactes Tiennent soccessiTement leur prê- 
ter appui : c*est ainsi que Tun des premiers chimistes et 
physiciens de l'Europe, M. Dumas , dans son travail récent 
sur la SUUiquê des corps organisis , arrlTe , de son côté , à 
rebonnaitre Tantériorité de la production des végétaux , 
par un raisonnement des plus concluants : c'est que le 
règne animal prend au règne végétal ses éléments orga- 
niques tout Mts f tandis qu'à son tour le premier resHtus 
aux végétaux, par l'intermédiaire de l'air et du sol, les 
principes de leur développement *. 

M. DumaS; pas plus que M, Brongniart^ pas plus que 
IBi. Aiiipère et Cuvier, n'a assorémênt eu ridée de plier 
la science à la justification de Moïse. D'où vient cependant 
une telle concordance sur des points, par exemple , comme 
eelui-ci, qui a été Tobjet de reprodies sérieux faits à la 
cosmogonie sacrée, et qui ne pouvait être éclairci que par * 
les travaux les plus avancés des sciences géologiques , ^hy^ 
siques et chindquest 

Cotte question , déjà embarrassante poui^ ceux qui ne 
voient ûsm la Genèse qu'un livre ordinaire , le devient da« 
Tantage lorsqu'on remarque, avec H. Marcel de Serres, 
qu'il n'y a pas jusqu'à l'ordre dans lequel Moïse présenta 
' les trois genres de végétation , germen, Aer6a, arbor, qui ' 
ne soit daps une relation parfaite avec ce que nous a ap-^ 
pris robsemtion des eouohes terrestres sur la succession 
des végétaux, où l'on trouve, en eUet, d'abord les plantes 

' Bertrand» Lettres sur les révolutions du globe , p. Si6*,€i^MemÊedei 
peux Mondes, l*' juillet 1833, p. 104-105. 
> Macceldd Senras, 1 1, p. 421, fltt. n»p. 4^ 



Digitized by Google 



36^ 



LIVRE II. CHAPITRE II. 



cellulaires, puis les herbes, et enfin les arbres'. Et qu'on 
ne voie dans cette similitude de détail rien de recherché ou 
de fortuit; car elle tient à une véritable loi dont nous al- 
lons voir la marche de plus en plus évidente , et qui paraît 
avoir présidé à tout l'ensemble de la création, savoir, que 
le développement des êtres a eu lieu en raison directe de la 
complication de leur organisation. Comment, encore ime 
fois , toutes ces choses que nous venons dé découvrir sont- 
elles écrites dans le plus ancien de tous les livres? com- 
ment Fauteur de ce livre a-t-il pu deviner si juste et si vrai, 
et, ne se servant que de trois mots pour peindre l'appari- 
tion du règne végétal, les placer dans le seul ordre que la 
rigoureuse vérité leur assignait ?. . . La réponse à cette ques- 
tion est facile à ceux qui regardent ce livre comme inspiré ; 
elle l'est beaucoup moins lorsqu'on ne considère la Genèse 
que sous des rapports purement scientifiques ; car alors on 
ne peut répondre que par un muet étonneraent. 

V. Dixit etiam Deus : Producant aquœ reptile animas 
vîventis, et volatile super terram sub firmammlo cœli. 
CREAViTgwe Deus cete grandia, et omnem animam vi- 

* Le texte latin n'a pas reproduit exactement Vhébreu sur la distinction 
de ces trois ordres de végétaux. Premièrement, descheh (germen)^ que 
nous avons rendu , avec M. Cahen , par toutes sortes de végétaux , faute de 
mieux , semble signifier plutôt les plantes cellulaires les plus simples du 
règne végétal. En second lieu, l'expression hescheb {kerba) a été généra- 
lement entendue comme désignant les herbes ; ce qui comprend tous les 
végétaux non ligneux. Enfin , par hets ( arbor)^ Moïse a indiqué les arbres 
proprement dits , graduation qui est parfaitement d'accord avec ce que nous 
a appris la succession des couches terrestres sur la succession des végétaux. 
Les différents traducteurs, qui ignoraient ces faits, n'ont pas saisi l'importance 
de ces expressions , deschech , hescheb et hets. Elles désignent cependant 
trois degrés dans l'organisation végétale, les plantes cellulaires , les herbes , 
et enfm les arbres. ( Marcel de Serres, 1. 1 , p. 380 ; voyei aussi , môme 
tome, p. &4etl28.)^ . 
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vmtem atque motabilem, ^Mmproduxerant aquœ in spe^ 
cie$ suas, et omne volatilb secmdum genus suum, — 

«Ueii dit encore : Qiie les eaux produisent des animatix 

« BEPTiLES qui nagent dans l'eau, et que des volatiles 
« volent sur la terre, sous le firmament du ciel. Dieu gréa 
c donc hê oàNDS gAtacbs et tous les animaux bampants 
c que les mm. produisirent, chacun selon son espèce ; il 
a créa aussi tous les volatiles selon leur espèce. » 

Ainâ, selon Holtee , après les végétaux vinri»it les ani- 
maux , et pour ceux-ci comme pour ceux-là la succession 
a eu lieu du simple au composé : d'abord les habitanta des 
enix et notamment les rêpHhs , les grasadi eilaeés, et tons 
les animaux nageants et rampants ; puis les habitants des 
airs, les oiseaux, <— aucun animal terrestre encore; ~ 
avant Tapparition de ceux-ci il y a un temps d'anrét, ufk 
jour, comme dit Moïse'. 

< Interrogeons maintenant la nature et la science. 

« Ce qu^Hl y adeplm toyorlofif , dit M. Cuviefi ce qui 
« fait même Vob'jei U phn mmtiel d$ foui mon traixdl et 

« établit sa véritable relation avec la théorie de la terre, 
c c'est de savoir dans qpielle çoucbe on trouve chaque esr ' 
« pèoe, et s*i] y a quelques lois générales rdatives à ces» 
« divisions. — Les lois reconnues à cet égard sont très^ 
« belles et très-^laireà*. » 

ML Cuvier signale d'abord, comme nous Tavons vu, 
l'existence exclusive des végétaux fossiles dans la couche 
de grès rouge au-*dessus de la nature morte; maintenant 
il rqraid^ et remoiataiit les tmains il dit : 

1 nous vBnmiliis lofai «qi^U est pemis d'cnleadie pir la mol iiNr 
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I 

« Remontant au travers des grès qui n'offrent que des 
G empreintes végétales de grandes arundinacées , de bam- 
« bous , de palmiers , on arrive aux différentes couches de 
« cecalcairequiaéténommé calcaire du Jura... C'est là que 
« la classe des reptiles prend tout son développement'. » 

a Un peu au-dessus des schistes , dit-il encore ( si riches 
« en poissons , parmi lesquels il y a aussi des reptiles 
' « d'eau douce), est le calcaire du Jura; il contient aussi 
« des os, mais toujours de reptiles. C'est parmi ces in- 
a nombrables quadrupèdes ovipares, de toutes les tailles et 
« de toutes les formes , au milieu de cete crocodiles , de ces 
a tortues, de ces reptiles volants , de ces immenses méga- 
« losaurus, de ces monstrueux plésiosaurus, que se seraient 
« montrés pour la première fois quelques petits mammi- 
ct fères (m.arins). — Quoi qu'il en soit, pendant longtemps 
« encore on trouve que la classe des reptiles dominait 
a exclusivement^. i> ' ' 

Est-ce Moïse? est-ce Cuvier? la confusion est complète. 

M. Cuvier toutefois ne parle pas des oiseaux , que Moïse 
fait apparaître en même temps que les animaux marins. Il 
ne paraît pas , en effet, que le savant géologue ait trouvé 
des traces d'oiseaux dans les couches qu'il a explorées à 
cette profondeur. Conclure de là à l'erreur de Moïse serait 
téméraire après tant de mécomptes , et il vaudrait mieux 
croire à l'imperfection des observations humaines. Voilà ce 
que disait déjà la raison , du temps de Cuvier; et voilà ce 
• qu'est venue depuis lors confu'mer la science , fidèle qu'elle 
est, sans le savoir, à la mission, qu'elle semble avoir reçue 
du ciel, de refaire pierre par pierre l'édifice de la vérité, 
que son nom a servi à démolir. 

* Discourt sur les révolutions du globe, 8" édit., p. 297. 
Ibid., p. 305-806. " ; * i«»'vJ*rtO«m 
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fi connaissait aucun fait irrécusable qui pùl constater Fexis- 
a tence d'oiseaux proprement dits pendant la seconde épo- 
< qad géologique. Mais tout récemment, dans les premiers 
« mois do 1836, de nombreuses espèces d^ oiseaux viennent 
a d'être reconnues et caracténsôas dans le gré$ rouge dea 
« Ëtats-Unia. p 

— a Tous les jours, dit un autre savant, de nouvelles dé- 
« couvertes viennent apprendre que les oiseaux soni lu 
•plus anciens haUtanU du globe. Ces animaux se immir 
« trent fossiles jusq^ie dans les terrains secondaires infê* 
a rimrs; ils sont représentés dans le grès bigarré par de 
«simples empreintes de leurs pieds, dons des terrains ju- 
c isssiques par quelques éehassiers , dans le gypse de Monl- 
a martre par neuf espèces, tant rapaces que gallinacées ou 
a palmipèdes, etc. , etc. *. » 

Ainsi le nMt de Moïse se troure èomplélmeiît eo^ 
par la science , sur ce point de la création simultanée des 
animaux marins et des oiseaux. Combien une telle exacti- 
tude est surprenante! et qui n^aurait fidt teoir plutôt les 
oiseaux avec les animaux terrestres ? 

YI. Diasit fsoque Ihus : FrodwM tetra animam 9hei^ 

temin genèse sm, jumenta et reptilia*, et bestias terrœ 
secundum species suas. Factumque est ita. — a Dieu dit 
«r aussi : Que la terre produise desanimwixTiTaiits diaoun 

' M. JSétée Boabée. ^Manuel élémentaIrédegéùlogU, 3^édit,p. St. 

' Voyez le Dictionnaire géologique, aa uMi Oiieatup, et le Ménolisde 
M. de BlainviUe lo à l'Académie des sciences le 1 1 décembre 1M7. 

^ l\ ne faut pas confondre les reptiles dont il est ici parlé , avec cent cpii 
eut été déjà crééa au «iaquième Jour. Ces derniers étaient des reptiles ma- 
Tina : producant aqvm reptile; et ceux dont U est ici parlé sont dès reptilat 
terrestres ; froducaiTKUJt.TtptUia. 
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' « selon non espèce , lès animaiix domeslifQes, les reptiles, 
« et les bétes sauvages de la terre, selon leurs difiBkeiites 

a espèces -, et cela se fit ainsi. » 

M. Cuvier, contiinumt à constater rapparitûm fossilaire 

des animaux marins en remontant les couches géologiques, 
rencontre les animaux terrestres, et il indique ainsi cette 
Mocession : 

a II est certain que les quadrupèdes ovipares paraissent 
« beaucoup plus tôt que les vivipares. Plusieurs tortues, 
c plusieurs erocodiles^ sont au-dessous de la eraie. Les im- 
a menses sauriens et les grandes tortues de Maestricht sont 
« dans la formation crayeuse môme ; mais ce sont des oim- 
« moiuB marim. Nous commençons à trouver des os do 
« mammifères marinsy c'est-à-dire do lamantins et de pho- 
« ques, 4ans le calcaire coquillier grossier -, — mais il ny 
€ a auore auem o$ de manmifèrts terreHres. — Maigri 
M les recherches lesphi suwies, il m'a été imfossible de dé- 
« couvrir aucune trace distincte de cette classe avant le 
€ terrain déposé sur le calcaire grossier. — Au contraire, 
c aussitôt qu^on est arrivé aux terrabis qui surmontent le 
a calcaire grossier, les os d'animaux terrestres semon- 
c xasNT EN GRAND NOMBRE. — Alusi^ coiitinu6 M. Cuvier, 
M comme il est raisonnable de croire que les coquilles et 
« les poissons n'existaient pas à Tépoque des terrains pri- 
« mordiaux , Ton doit croire aussi que les quadrupèdes 
c ovipares ont commencé avec les poissons , mais que les 
9 quadrupèdes terrestres ne s&nt t)eni» que Umgten^ 
« après, » 

Quelle concordance encore ici! on pourrait dire que les 
entrailles du globe présentent un texte hiéroglyphique do 

la Genèse, 
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Vn. Et ait : Faciamm hominem ad imaginem et simi" 
Wudinem nostram : et pr4mt pkcibus maris H volaiUir^ 
hu eœU^ êthestiiSf universasquê terrm.*. Et creayit Deii» 
hominem ad imaginem suam : ad imaginem Dei creavit 
illum, mMCulum et feminam creayit eos. Bemdixitque 
illis DeuSf eiaîê : Crésdteet fmltiplic(mUnit et rqfUetê 
terram, et subjicite eam, et dominamini,,, universis ant- 
tnantibiis. — « Il dit ensuite : Faisons rhomme à notre 
« image ôt à notre ressemblance ^ et qu'il commande aux 
« poissons de la mer^ aux oiseaux du ciel, aux bétes, à 
« toute la terre. — Dieu créa donc l'iiomme à son image; 
€ — il le créa à Timage de Dieu;'-^ il les créa m&le et 
< femellé, et il les bénit , et il leur dit : Croissez et multi- 
"« pliez; remplissez la terre et vous Fassujettissez, etdomi- 
a nez sur tous les animaux, etc. i> 

* Qui n'est frappé de la simplicité sublime de ce récit de 
la création de Thomme? de cette distance qui est mise entre 
lui et toutes les autres œuvres de la création, et de cet em- 
pire souverain qui lui est donné sur elles? Ne cherchez pas 
ici la pompe poétique , jamais Moïse n'a été plus simple ; 
mais une force et une vertu secrète, qui ne peuvent venir 
(fie de la vérité , semblent sortir du fond du siget et trans- 
pirer à travers récorce des mots. — Faciamus hominem ad 
imaginem nostram, — Nous touchons au couronnement et 
au but de la création; toutes les créatures attendent un 
maître qui les représente devant Dieu et qui représente 
Dieu devant elles, qui soit le microcosme ou le petit monde 
correspondant à la fois au monde des esprits et au monde 
des corps, composé de Ihmet dePautre, abrégé mysté^ 
rieux du ciel et de la terre, anneau vivant de toute la créa- 
âo^i QueUe merveille I et qu'est tout le reste auprès de ce 
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prodige, qui paraîtrait impossible à Dieu même s*il ne l'a- 
vait opéré! Comme le langage de Moïse est à la hauteur de 
cette vérité ? Dieu a laissé pour ainsi dire sa parole faire 
tout le reste, et il ne s'est adressé par elle qu'au néant et à la 
matière : Fiat, Ici il se replie sur lui-môme et il s'adresse 
à lui-même : Faciamus, Bien différent du dieu de Platon, 
qui dédaigne de former l'homme , et qui abandonne ce soin 
à des divinités subalternes , c'est un ouvrage pour lequel il 
s'est réservé tout entier, et c'est à son essence divine qu'il 
va demander le type de cette nouvelle et dernière création : 
AD iMAGiNEM NOSTRAM... Et il CRÉE rJiomme (admircz la 
force de toutes ces répétitions), il îe crée a son image, 
il le CRÉE A l'image de Dieu, il les crée mâle et femelle. 
Comme ce mot créer, dont Moïse a été si avare précédem- 
ment, est ici prodigué! et quelle haute idée un tel langage 
ne donne-t-il pas de celui qui en est l'objet! 

Il serait ridicule de mesm-er l'importance de l'homme au 
volume de son corps par rapport aux autres corps, et de 
la terre qu'il habite par rapport à l'univers ; puérilité dans 
laquelle n'a pas manqué de tomber la philosophie matéria- 
liste du dix-huitième siècle, et qui a tant défrayé l'esprit de 
Voltaire en particulier. Tout l'homme est dans la pensée et 
la volonté ; et à moins que vous ne trouviez dans tout l'u- 
nivers visible un autre être qui soit doué de pensée et de 
volonté, convenez que seul il est par là plus grand que l'u- 
nivers. Aussi le soumet-il à son empire et à ses connais- 
sances; et les prodiges toujours croissants de son indus- 
trie et de ses découvertes ne connaissent aucune limite ni 
aucun obstacle , se jouent de la nature et de ses éléments , 
et en font pour ainsi dire les coursiers de son génie. Cha- 
que jour se justifie de plus en plus le rang que le récit de 
Moïse donne à l'homme lorsqu'il nous le fait voir créé à 
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l'iaiag» de Dieu, et daqiie joug tfaceampUasent le» dw*- 
iBiéet de ce m delà eréatkm^ contenaee dans cee paroles : 

Benedixitque illis Deus, et ait : Crescite et tnultiplicamni, 
et r^leUterramf etiubjicite iom, eldemmamtm*** miver^ 
«il oiimaiilibitt ^ Ce n'eet pas à dii«^ 1^ 

de Tunivers inaccessibles àrhomme ne soient pas le séjour 
d'autres eréatures inteiligentes f auxquelles Dieu peut se 
éommnDiqaer par des npporla que noua ignoransy ntaiB 
qui tous ddYent tourner à sa gloire et à la félicité de ses 
créatures. £11 iait d'harmonie , de richesse et de fécondité 
daou lea oMXfree de Dieu^ tout cet possible) tout est prob*^ 
ble même ; etFune des j<Hes du ciel sera sans doute de voir 
tirer ce rideau qui nous cache rensembie de toute la créa- 
tiou^ et de saisir d'un coup d'œil les rapports infinis de 
tous ces milliers de mondes avec leur Aiiik^^ 
n'avait pas à s'en occuper, ou plutôt l'esprit révélateur s'ex- 
primant par Moïse ne devait pas nous en occuper. La so» 
briélô pratique de la révélation ne devait parler à Thomme 
que de ce qoi regarde lliomme, etc^eet ee qui a été fait dans 
la Genèse avec une sagesse admirable, et qu'on ne saurait 
assez remarquer « Lacréation del'univers est tdlemeut 

» L'homme, d'ailleurs, a été créé dans un état infiniment supérieur à 
celui dans lequel il est. C'est , comme nous le verrons , ce que toutes les tra- 
ditions humaines confirment; et dès iors le portrait de lliomme^ dans Moïse, 
doit avoir une ressemlikuioe q^e les ravage» de sa chute ne nous permet- 
tent plus d^apprécier. 

* Voyez Discours sur la révélation chrétienne considérée en harmonie 
avec V astronomie moderne, par Thomas Chalmcr. L'auteur cherche à 
établir Vuniversalité absolue, pour tous les mondes, du salut en Jésufl- 
Cbrist, d'après ces paroles de saint Paul : Instaurare omnia in Christtf, 
qttœ in cœlis , et quœ in terra sunt. In ipso et per eum reconciliare 
omnia in ipsum, pacificans per sangtUnem crucis çjus, sive quœ in terrU, 
sive qux in cœlis sunt. 

^ Par exemple , dès le début, et après cette préface, Au commencement 
JHeu créa le ciel et la terre, Moïse rabat son toI sur la teneieiiley ea 
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« décrite eu k Gdoèsô^ dit ^Descaftea, qu'il BeoiUô igm 
c rhomnid*, ou ce qui a rappcort à rbcHoome, m &(Âi la 

« principal et comme Tunique sujet : c'est que rhisloire de 
M la création ayant été écrite pour rhomme ^ ce gant priuci-* 
« paiement les choses quifegardent rhommeou sa demeure 
« que l'inspiration y a voulu spécifier, et qu'il n'y est parlé 
8 d'aucune qu'en tant qu'elle se rapporte à Thomme'. i» 

n faxA dire mdme : Qu'en tant qu'elU $» rapporte à 
t homme religimx, à ses rapports avec Dieu. Tout le reste 
n'est qu'occasionnel et accessoire aux yeux de Moïse. U n'a 
^foàlu tee ni géologue, ni chimiste^ m astronome; ni phy- 
sicien, dans la Genèse , imais historiëi de la Religion sur 
la terre : cela est évident. Il pouvait donc , il devait donc , 
s'il n'eut été inspiré, se tromper en géologie, en chimie^ 
en astronomie et en physique ; car, ind^[>endamment de ce 
cpi'il ne pouvait humainement posséder, par anticipation, 
toutes ces sciences dans leurs rapports avec des faits in- 
connus, ce &*était pas là son but. £t cependant nous voyons 
que dans le peu de mots qu'il a dû consacrer à parler de 
la nature des choses, il a été d'une exactitude qui confond 
in sâ^oce humaine, et qu'il Ta devancée, de trois mille ans. 

> Qui peut douter, après cèla^ qu*îL ait écrit sous la dio« 
tée de Celui qui est le Dieu des sciences"? 

Mais achevons de relever toutes les traces de son inspi- 
ration. 

Il représente la création de l'homme comme le dernier 
ouvrage du Créateur. De plus, il rapporte qu'à la dilfé* 

disant : £t ta terre était informe et toute nue ; et U oontinue ainsi , en ne 
^'occupant qge des phénomènes terrestres et dans leurs rapports aveo 
niomme» dont Arepcend l'histoire particalière dans le chapitre n. 

• Peeséei de DescarteSf chap. xviu. Dans quel eens esHt vrai çue tout 
t^tniverê a éU/ait pour l'homme? 

^.Jfeuâ B^emUartm, J)minus est. Reg. l, cap. u, y. s. 
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fencd de8 autres animaux sortis de la terre ou des eaux m 
grande quantité, Ilhomme ftiteréé iend par Dieu lui-même^ 

et limité à un seul couple, mâle et femelle. D'où il suit que 
la terre étai^ toute peuplée d'animaux que l'homme n'exis- 
tait pas encore, et que, longtemps après son existence 
même , sa race n'était pas assez multipliée pour avoir fait . 
impression sur ce globe. Telle est encore la conclusion à 
laquelle est arrivée la science moderne : « n est certain, 
« dit M. Guider, qu'on B*a pas encore trouvé d*06 Im- * 
a mains parmi les fossiles. Tous les os de notre espèce, 
« que Ton a recueillis avec ceux dont nous venons de 
c parler, s'y trouvaient acddentellement, et leur nombre 
a est d'ailleurs infiniment petit ; ce qui ne serait sûrement 
« pas, si les hommes eussent fait alors des établisse- 
c meatB sur les pays qu'habitaient ces animaux. Où était 
û donc alors le genre humain? Ce dernier et ce plus par- 
ti faitouvrage du Créateur existait-il quelque part ? G'estce 

« que Fétude des fossiles ne nous dit pas, et, dans ce dis- 

a cours , nous ne devons pas remonter à d'autres sources ' . » 

Par ces dernières paroles , M. Cuvier fait allusion à 
Moïse. Après s'être trouvé d'accord avec lui depuis le 
chaos jusqu'à l'apparition dePhonmie, et avoir mis ses 

pas dans la trace de ses pas, il s'arrête naturellement avec 

• Discours sur les révolutions du globe, — « Mais je ne veux pas con- 
« dare, ajoute M. Cuvier, que l'homme n'existait pas du tout avant cette 
«époque (le déluge). Il pouvait habiter quelques contrées peu étendues, d'où 
« ila repeuplé la terre après ces événements terribles; peut-être aussi les ■ 
« lieux où il se tenait ont-ils été entièrement abîmés , et ses os ensevelis au 
« fond des mers actuelles , à l'exception du petit nombre d'individus q^i 
« ont continué son espèce. » ( P. 144. ) 

La découverte récente des singes fossiles , par M. Lartet, dans les terrains 
tertiaires de Sansan, près d'Auch (Gers ), par M. Lund, en Amérique, et 
fur MM. Cautley et Falcouner, en Asie, est venue combler la seule lacune 
qui existait dans le développement progressif des êtres organisés. 
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le gdjet de 8on obsenrâtion , et j pa^ cet aote^ de vésem êt 

d'indépendance, fait voir que si tant qu'il a pu marcher 
il a marché d'accord avec Moïse, ce n'est qu'à l'ascendant 
de la Térité qa*S a obéi. Mais dam xm instant ils vcmt sa 
f^etrourer de nonr^ti sur un sujet qui a soiderré bien des 
attaques contre la véracité de Moïse , et qui va tourner, 
cctame tons les autres, à sa glorification 

1 DMim méttiflife la tmil^ réMmn^ 
«éutoflur rétalde^lawience, par rapport àForigliie derhomme» un ju- 
gement qui Tient se lier naturellement à ce qui précède, el 4iaf eonfinne 
nos eondUftioos sur MiiSse et notré sentilDièiit eor M. Clavier* * 
' « tesMlaràlîalesMaiiiliropolegaeSjCoitf^^ 
« etcient , dee préreBtiw du dîY-^iuitîème alède , dit le fiafânft acadânideBt 
« se sont partagés en dfuz eïm». Biais leurs deux systèmes ( dtt-U, aprte 
« les avoir exposés ) se récitent ou plutdt se corrigent nratadiemeiit. Bien 
« plus, la paredle vraiment scientifique qui sa cndie dans eesdenx systèmes 
« est assanettsnefiifMttnlée dans les traditions leeneii l ie s par ceiloisey 
« à qui Von m petU contester ^inspiration divitle qv^en lui concédant 
« tfne mervMlleuse sagadU, Selon la Genèse ^ Hiomme ert créé le demlir 
A jour, onkla dernière époque t tous les antres anlmanx Pavaieiit d^àpié^ 
« cédé sdr te tenre; dans la créatinil des 4tres vivants, roigsnisatîoni^ 
« mardié du simple an conqposé. la géoiogîe démontre cha^e jour te réalité, . 
« te perpétuité de ce progrès organique. L*Age d'un terrain est infidiUMement 
« mesuré parles débris d'une plante, par les vestigés d'animal quis^ sent 
• « empnints, oonme de vieiUes ctrsqpectaliies médailles du monde primitit 
« Cnvier, un des plus brillants dânonstrateurs de te loi du progrès org^ 
« nique par te géologie , s^est montré aussi grand critique en disentant les 
* « prétentions à une antiquité efflrayante des nations primitives. S en a tiré 
« te prenve péremptoire que l'étabUssement des sodélés était un évéoemcnt 
«( beaucoup plus récent que le grand cataelyame, anqoel II n^aoeoide pss 
« une date antérieure à cinq OU Six mille ans. taoertltudedecesoonclaBieas 
« et te sincérité dellionmie sont garanttes et corroborées par les doutes 
« mêmes dont le savant a cm deyoir aecampagner ses 4mclusions. Cette 
«prudeiioe«sceptique, déjà signalée comme particulièfeanx physiciens et 
c aux naturalistes , a empêché Cu?ier de se prononeer ouvertement sur l'oii* 
« gine même de l'espèce humaine. » 

( Linéaments de Philosophie ethnographique $ per'M; Eustede Salles, 
lus à rinstitut dans te séance du iiv-t9 noremiKe 1$46 , et reprodnita dans 
le Jfoni^ du S mars isée. } 
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YIU* UUb suffit gmerationes cœli et terrœ, qcando creata 
9mt , vx m quo fecU Dinninm 

€ Telles ont été les origines siiccessiTeB do ciel el de la 

a teiTt! quand ils furent créés, au jodjioiiIô Seigneur Dieu 
.« fit iQ ciaL et la terre. » 

• 

Ainsi donc, après la création du ciel et de la terre, Dieu 
les débrouilla et les coordonna couuoe il s\ût ; 

Au preôûer jour, la lumière; 

Au deuxième jour, le firmament; 

Au troisième jour, la production des végétaux sur la 
terre sortie des eaux; 

Au quatrième jour, les astres ; 

Au cinquième jour, les animaux marins et les oi- 
seaux; 

i Au sixième jour, les animaux terrestres et domestiques , 

puis rhomme. 

Le ciel ei la Urre furn/U ainsi achevés acec tow leurs 
arhemmU. 

Dieu termina le septième jour tout Vouvrage qu'il avait 
fait, etc. — Nous reprendrons plus loin ce qui est relatif 
à ce septième jour. 

iusqa*iDi admirons tout à la fois et la haute inspiratîaii 
de Mo'ise, qui, dès T enfance du monde, lui a fait tracer 
d'une main si sûre et si r^ide toute Thistoire de sa créa- 
tion, — et la fbrce du génie humain qui a pu parvenir 
après six mille ans à retrouver la même histoire dans les 
entrailles du globe ; — et enfin Topportunilé providentielle 
de cet accord entre les vérités de la Religion et les vérités 
de ia nature, a qui ne devaient paraître qu'avec le temps, 
« comme disait déjà Buffon, et que le Souverain Être se 
.« réservait comme le plus sAr moyen de rappeler l'homme 
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a à lui, lorsque sa foi, déclinant dans la suite des siècles , 
a serait devenue chancelante'. » V' 

Mais ici se présente une difûculté dont l'impiété a fait 
une pierre d'achoppement contre Moïse, et derrière la- 
quelle elle essaye encore de se retrancher, pour éviter le 
dernier coup que viennent de lui porter les sciences. Cette 
difficulté est relative à la durée des six jours de la création. 

S'il faut entendre par là des jours ordinaires de vingt- 
quatre heures , — et Ton soutient qu'il n*en peut être au- 
trement sans forcer le texte , — tout l'avantage que Moïse 
paraissait avoir recueilli de son accord avec les sciences, 
sur la succession des êtres organisés, disparaît; car les 
mêmes sciences proclament en même temps que les inter- 
valles de temps qui séparent ces diverses formations ont dû 
être fort considérables'. • • 

Telle est la difficulté. " ' ' "^ 

Je ne crains pas de dire qu'elle n'en est pas une , et que 
non-seulement on peut, mais qu'on doit donner au mot 
jour, employé par Moïse, le sens indéfini d'époque. 
* Il y a trois grandes ères principales dans la cosmogonie 
de Moïse : ' ' ♦ t-- 

La première est l'ère de la création proprement dite , à 
laquelle se rapporte le premier verset : Au commencement 
Dieu créa le ciel et la terre ; ce qui rejette la pensée avant 
tous les temps, comme dit Bossuet; *^ 

La seconde est l'ère géologique, ou des six jours ; 

«Buffon, Époques de la Nature, t. II, p. 429. 

* « Voilà donc uii ensemble de faits , dit en effet M. Cuvier, une suite 
« d'époques antérieures au temps présent, dont la succession peut se Téri- 
« iiersans incertitude, quoique la durée de leurs intervalles ne puisse 
'( se définir avec précision; ce sont autant de points qui servent de règle et 
«i de direction à celte antique chronologie, u ( Discours sur les révolutions 
du globe, 8* édit. , p. 31-32. ) 




* BlOÏSE. 



* La troisième estrère historique, ou des événements hu- 
mains, et qui, partie d'Adam, va jusqu'à Jésus-Christ, et 
de ié6us*Christ jusqu'à la lia du monde. 

Nous disons que le mot jawr, employé dans l'ère géolo- 
gique, c'est-à-dire avant l'homme, veut dire seulement 
époque. 

£t d*abord que le mot jour par luinnéme , dans lé lan- 
gage biblique , se prête à cette interprétation , c*est ce qu'il 
serait oiseux de démontrer^ tant remploi de ce mot, en ce 
sens , est fréquent daniS le» saintes Écritures : a Pour peu 
« qu'on soit versé dans l'étude de l'Écriture, écrivait saint 
« Augustin, on sait que c'est sa coutume de se servir du 
« mot jeur pour celui de temps', p A chaque instant nous^ 
y lisons en effet : Ba Iom, m U/mport; Ba Ioh a m, m 
tempore isto. Dans le dernier texte que nous venons de 
citer même, bUB $u$U gmeraUones cœU et terrm, in bie 
quo feeit Dominus Dem eofbm ei terram, nous voyons 
que le mot jour est employé pour époque , puisqu'il com- 
prend les six jours ; et cette signilication se réHéchit na- 
turellement sur ceux-ci, dont Moïse vient de parler peu 
auparavant. 

Cette signification donnée au mot jour se comprend 
d'autant mieux dans le langage biblique , qu'elle était et 
qu'elle est encore familière à tous les peuples de l'Orient. 
C'est ce qu'avait remarqué Baiily : a Chez les Orientaux, 
< dit-U, le mot que nous rendons par jottr a une significa^ 
c tion primitive que donne exactement le terme chaldéen 
« sare, révolution*, 

* Delà Cité de Dieu, Ut. XX, chap. ii. 

* BisMre de l'oflr^mioiiiie iMOenm» p. 103. — Omi iMattteanlaliiw 
ptobnes nom fmtwwi tuasi le mol jdiir employé «ree la rignificittoB de 
Mfeeetfioji 4e temps, vétusté, durée : Beeereare pœnae 1» iHem (Oioécoi)» 
iHOérerle châtUnent Xon^a éiee ( ViigUe ) , loit^dle» (Oride), la niHe 
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Mais si tel est le sens qu'il est permis de donner au mot 
jour dans le langage biblique ordinaire , combien cela de- 
vient-il plus rationnel , alors qu'il s'agit d'une époque an- 
térieure à toute chronologie humaine , et qui ne peut s'en- 
tendre que d'mie manière surnaturelle et divine 1 C'est là 
surtout que le mot jour doit revêtir un sens indéfini, comme 
étant non le jour de l'homme , mais le jour de Dieu , aiix 
yeux duquel, comme dit saint Pierre, un jour est comme 
mille ans et mille ans comme un jour', et doit vouloir 
dire^emps, époque, révolution. N'est-ce pas là même ce 
qu'a voulu indiquer Moïse , lorsqu'il termine son récit par 
ces mots : Islœ sunt generationes cœli et terrœ quando 
creata sunt, in die quo fecit Dominus? a Telles sont les 
a GÉNÉRATIONS , les révolutious successives du ciel et de la 
a terre , au jour où le Seigneur Dieu les a faits. » 

Mais on dit : La preuve que Moïse entendait des jours 
ordinaires, c'est qu'il les compose de soir et de matin 
a Et du soir et du matin, dit-il, se fit le premier jour. » 
Ainsi des autres. 

Je réponds que cela ne prouve pas nécessairement que 
Moïse entendait parler de jours ordinaires. Par ces mots 
soir et matin , il a pu vouloir dire simplement le commen- 
cement eii la fin d'une période , selon le mode de suppu- 
tation usité parmi les Juifs de compter leurs époques à par- 
tir du soir. L'affectation de Moïse à répéter ces mots du soir 
et du matin, inutiles s'il eût voulu parler d'un jour véritable 
qui les comprend nécessairement, indique plutôt qu'il y 
attachait une idée absolue de démarcation, une idée simple 
de commencement et de fin. 

des siècles. Amorem lenivit dies ( Turpilius ) , le temps a calmé cet 
amour, etc. . . 

^ ' Deuxième Éptire, c. w, v. 87;, y 



MoiSE. ST9 

. Ailifli par lé mot /otifi employé dans la cosmogoiiia da 

Moïse , on peut entendre époque, révolution. 

Mais j'ai dit plus ; ousoit eatendre ainsi ce mot, et ce 
sÉratit iwTerser le tatte mémeet le sens 4e la Genèse qoe 

d'y voir un jour ordinaire. Rien de plus facile à démon^ 
toar. 

r On m'aeeordsra d^abord, sans difficulté, que le mot jour 

a le même sens pour les sixjoursdelacréation^ 6tqa*îln*est 
pas autre pour le premier que pour le second, qiie pom* le 
Irolsièmo» etc. } qu'en im mot, ce sont six jours semblablesi 
puisque les termes dont se s^ Moïse pour diaoïm d'eux 
sont identiques. Cela est clair. 

Or, ce n'est qu'au quatrième jour, que les astres sont for- 
més, afin, dîtle tflKle, fn'ibs^mt le jour d'wee lamUt, 
et qu'Us servent de signes pour marquer les temps ei les 
msiifms, les jours et les années. 
' Les tfois jmitti préeédcnis n'étaient donc pas de ces jours 
ayant leur matin et leur soir, leur séparation de jour et de 
mût, puisque les astres qui font ces divisioas, qui séparent 
le j^à'&œe la mât, si wsrqfimt Us jours et les années, 
n'existaient pas encore. Il est dono impossible, pour cés 
trois premiers jours, de prendre àlaletti e ces mots : Et du 
soir et du matin se fit le premier jour. Et alors comment 
les entettdre, sinon si éM eommeneemmt et âe la fin se fit 
la première époque j ou, comme le ditMoise, la première 
ffMralionî 

Ksdssi ron estfbreé d'entendre ainsi les trois premiers 

jours, on ne peut échapper à la conclusion qu'il doit en 
étm mnsi pour les trois autres, et que les six jours étant, 
comme on ràrëcODiiti, setâblaMes, ce ne sont pas six joan, 

mais six époques d'ime durée quelconque. 
Tout esprit réfléchi s'attachera à cette explication , non* 
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soulement comme permise, maSs comme TOùIue par Téco* 

nomie du texte saint. ' * 

Au surplus^ ce n'est pas d*ai4ourd'iiui qu'^e est doimée^ 
et ce n^est pas le désir de faire concorder la cosmogonie 
juive avec la science géologique qui Ta fait naître ; car 
iious la trouvons déjà professée par de grands docteurs 
de la primitÎYe Église. Telle est^ en effet, Topinion de saint 
Augustin', de saint Athanase % d'Origène^, opinion em- 
brassée également par Bossuet , qui, dans sa 5* ÈlévoUon 
$ur les myiUreSf s'exprime ainsi : — « Dieu, après aToir 
<r fait d'abord comme le fond du monde, en a voulu faire 
a Tomement avec six différents progrés qu'il lui a plu 
« d'appeler six jours ^ » 

Ainsi y la seule difficulté qui paraissait suspendre Tae» 
cord des sciences avec la cosmogonie de Moïse se résout 
naturellement; et le prodige de cet accord si parMt, ai 
étonnant, si imprévu, granditde tous les otist^eleB que lui 
opposait jusqu'à nos jours l'incrédulité. 

ici vient se rattacher rexpUcation sur le s^fUémê y^m, 
que nous avons promise^ et qui est bien propre encore à 
nous faire revenir de la légèreté de nos jugements sur l'his- 
torien sacré. 

< Ut kon eos iLLis similes , sed Muunni UDsàuu^ masm MBimm. 

Gtnesi ad Utteram ,\\h. IV, 44. 
* Orat. contra Arian., 60. 

^ De Principiis, lib. IV, n** 16; —contra CelsuîU, lib. VI, n''* 50, 5t. 

4 Telle est aussi Topinion des premiers géologues et archéologues de Dotre 
siècle. « Il n'y a , je crois , dit le célèbre Buckland , aucune objection solide 
« contre l'interprétation du mot jour considéré comme exprimant une longue 
M période de temps, u M. ChampoUion, si versé dans la connaissance des 
langues et des mœurs de l'Orient , n'a pas hésité pareillement à déclarer 
que c'était la seule admissible ; et l'Israélite M. Cahen , dans sa traduc- 
tion de la 3ible sur le texte hébreu » l'a pratiquée et défeadae ûaaa des 
notes. 
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Le repos du Créateur, au septième jour, a été un texte 
de railleries et de sarcasmes contre Moïse. 

Pour lui rendre sa subtimité et sa profondeur, que fitut- 
il cq[)endant? lire le passage qui s'y rapporte, mais 
le lire avec cette attention méditative qui est iille du res- 
pect. 

a Dieu accomplit, le septième jour, tout Fouvrage qu^il 

a avait fait; et il se reposa le septième jour, après avoir 
« achevé tous ses ouvrages. U bénit le septième jour, et il 
< le sanctifia, parce qu*il avait cessé en ce jour de produire 
a tous les ouvrages qu'il avait créés. » 

Pour ce septième jour, Thistorien a. changé de langage, 
n ne dit {dus , conmie pour les six autres : Et du ioir èt du 
matin se fît le.., jouri il ne le limite pas. Cette exception 
remarquable doit avoir une cause dans un livre où, comme 
nous Tavons d^à vu, chaque. mot a tant d'importance et 
de vérité. Quelle est cette cause? La seule qui se présenté 
naturellement à Fesprit : c'est que ce jour n'a pas eu de 
fin, c'est qu'il est cesté ouvert , c'est qu'il se continue, 
' qu^il se poursuit, et qa^il brille encore sur nos tAtes ; qu*il 
n'est autre enfin que la période naturelle et historique à 
laquelle nous appartenons, ce qui rentre parfiaitement dans 
re:q»licatioii que nous venons de donner du mot/our • Dieu 
s'est repose, c'est-à-dire, comme dit Moïse, qu'il a cessé 
en ce jour de produire tous les ouvrages qu'il avait créés, 
etqu'après avoir fait passer la nature par six enfantemmits 
successifs , qui Font portée au point où elle s^est trouvée 
quand l'homme en a pris possession , il en a arrêté toute 
Tordonnance, il l'a bénie et sanctifiée, et lui a imprimé 
cette régularité solennelle, cette harmonie invaiiable dans 
sa variété même , ce calme , cet ordre , ce repos profond 

enfin dans lequel Qlle jroule d^^ûç »x wlie çt qui ej^t 
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rimage de la paix et du repos inaltérables qui régnent au 
sein de son Auteur, 
a Source de tous nos biens, 8*écrie id saint Augustin 

a h qui j'emprunte cette explication, donnez-nous votre 
a paLx , la paix de votre repos , la paix sans déclin ! car cet 
a ordre admirable ^t cette belle harmonie de tant de créa- 
a tures excellentes passeront, le jour où leur destination 
a sera remplie. Ils auront leur soir conune ils ont eu leur 
« matin » 

Ainsi se trouve expliquée Vabsènee de «e ffêspera el 
nuine, lorsqu'il est question de la septième époque, a En 
r interprétant de cette manière le texte, dit M. Marcel de 
« Serres , on est frappé de vénération pour un livre dont 

a les moindres paroles ont une si haute portée \ » 

IX. ObHnuermtqm njum imim eentum ^nquaghaa 

diebus. — a Et les eaux couvrirent la terre pendant cent 
« cinquante jours ^. » 

Le plus grand esprit du riàcle demiéf écrivait, dans le 

plus grave de ses ouvrages , que l'histoire du déluge n'é- 
tait qu'une fabUf gui ne figure autre chou gue la peine 
extrim fu'on a éprouoie dans Um tes impt à ieesicher 
les terres que la négligence des hommes a laissées long* 
temps inondées*, et quant aux iomienses dépôts caquil* 
liers qui ont imprimé les traces de cet événement sur les 
plus hautes montagnes , et sur les Alpes en particulier, il 
les expliquait par la foule innombrable de pèlerins qui 

• Confess., liv. XIII , chap. xxXT. 

• De la Cosmogonie de Mom comparée aux/aiUgMogiquei, U I|P. IS. 

• GenesiSf cap. vu, t. 24. 
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parUimiàpiêd dè $aifU4acqi»e$ m GàHûé «1 4ê kM9$ fer 

provinces , pour aller à Rome par le mont CéniSy chargés 
de coquilles à leurs bonnets*. 

Ces! dans ce commun mépris que la science et ia Reli^ 
gion étaient enveloppées au dix-huitième siècle. 

n n'est plus permis aujourd'hui de se moquer ainsi de 
i*une et de Fautre; car éUes se sont raicontrées dans le 
champ de Tobserration , et se sont embrassées dans le 
sein de la vérité. 

Mûise a dit vrai dans le récit du déluge , et non-seule- 
ment dans Tensembie de ce grand Mi^ mais dans ses éé^- 
lails caractéristiques : 1** sa rapidité; son universalité; 
3** sa date récente , eu égard à la fabuleuse antiquité qu'on 
donnait à l'établissement des sociétés humaines: Un 
grand témoin qu'on n'attendait pas , un contemporain du 
dél^ge est sorti du sein de la terre , a rejoint toutes ses par- 
ties, et s'est dressé sous le souffle du génie humain» pour 
?emr déposer en faveur du vieil historié et confondre ses* 
détracteurs ; le monde antédiluvien a reparu à la lumière 
du jour, et il est venu attester les deux premiers caractères 
du déluge, son impétuodU et son universalité. D'un autre 
côté , la nature vivante , pressée par les investigations de 
la science, et l'histoire des différents peuples, discutée par 
une critique indépendante et droite, ont répondu que là 
date de l'origme des sociétés humaines, assignée par Moïse, 
était scrupuleusement exacte; et que de tous les annalistes 
c*est lui seul qui est vrai, vrai comme la voix du genre 
humain, vrai comme la Toix de la nature, vrai comme la 
parole de Dieu. • 

a Le système de Dupuis ne repose sur aucune base so- 
« Ude, dit M. Letroime en commençant son cours d'ai^ 

^ Voltaire y Mélanges : — JJes coquilles* 
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< efaéologie; et cependant il a eu la plus grande influence 
« sur ropiniw religieuse* Ai:gourd'hui que nous avons des 
a preuves matérielles qui montrent incontestablement la 
« fausseté de Thypothèsa de cet homme savant sans 
« doute, mais égaré par une aveugle. prévention et par un 
ff système auquel il plie tous les faits , nous pouvons sans 
a peine débrouiller la vérité du mensonge*. » — a Les 
« attenissementSy les tourbières, les dunes, les glaciers, 
ff dénotent, parla considération de leur marche et d^apr&s 
a l'étendue qu'ils occupent, que le commencement delà 
ff forme actuelle des continents ne peut pas remonter à six 
ff mille ans. G*est à cette conséquence que tendent les 
a observations de Dolomieu et de Girard sur les atterris- 
asements de l'Égypte; d'Astruc sur ceux du delta du 
ff Rhône, et enfin de Deluc, Fortis, Prony et Wiebeldng, 
ff sur les alluvions des côtes de la mer du Nord , de la 
a Baltique, de l'Adriatique et de la Hollande. Enfin, les 
« observations dues à ces habiles physiciens méritent d'au- 
ff tant plus de confiance, qu'elles ont été faites sans où* 
ff cune idée préconçue y toutes cependant ont conduit au 
a même résultat^ » 

— ff On a souvent contesté, dit unsavant anglais, qu'il 
« y ait eu sur le globe un déluge universel , parce que Von 
a n'en concevait pas la possibilité physique : maintenant 
ff la géologie ne peut plus conserver aucun doute à ce su- 
« jet; toutes les observations tendent à prouver le passage 
c( d'un déluge sur la terre ^. » ^ 

Le savant Pallas , à la vue des restes d'animaux entassés 

* Ctmn d* archéologie, 

* Bfarcel de Serras , De la Cotmogm^ 4e MÊeUe eemparie aitx faUe 
géûiogiquest p. 260*261, 1"^ édition. 

' nouvel ^Mï^t^ue, dell.de l«Bèclie,BMMlNndeU Société royale 
4eLoadfeifftdePicii« 
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dans la hanle Asie, s'exprime ainsi : ^ Ces grands osse^ 

cments, tantôt épars, tantôt entassés par squelettes et 
€ tantôt par hécatombes^ considérés dans leur site naturel , 
« m*ont surtout convaincu de la réalité d*un déluge arrivé 
a sur notre terre, d'une catastrophe dont j* avoue n'avoir 
c jm concevoir la vraisemblance avant d'avoir parcouru 
« ces plages, etvuparmoi-mAmetoutoequipmityservir 
a de preuve à cet événement mémorable. — La carcasse 
a d'un rhinocéros trouvée avec sa peau entière,. des restes 
a de tendons et de cartilages, dans les terres glacées du 
c ViloCd, forment encore une preuve convaincante que ce 
« devait être un mouvement d'inondation des plus violents 
c et des plus ruades, qui entraîna jadis ces cadavres vers 
c nos climats glacés , avant que la corruption eût le temps 
€ d'en détruire les parties molles. Ce serait donc là ce 
« déluge dont presque tous les anciens peuples de l'Asie ont 
c conservé la mémoire, et fixent, à pou d'années près, 
« l'époque au temps du déluge mosaïque » 

a 11 est bien certain, dit un géologue français, qu'un 
' < déluge a existé, et qu*il a dévasté toute la surface du 
a glohe. Ce qui le prouve, ce sont ces immenses dépôts de 
c cailloux roulés que Ton trouve dans toutes les parties du 
c monde , gisant loin des montagnes, làLn des eaux actuel- 
« les, et qui n'ont pu être transportés que par des eaux . 
« très-puissantes. En outre , les blocs énormes appelés er- 
s raiiques (blocs errants) que Ton voit dispersés tant6t 
« dans les plaines, à de très-grandes distances des monts 
ce qui les ont fournis, tantôt sur les collines et sur les mon- 
a tagnes , à de gr^es hauteurs, seront toiyours une preuve 
c. irrécusable d'une action énorme qu'il serait impossible 
« d'expliquer par des accidents locaux , et que tout au plus 
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m nt p«al tmimok en bivo<|aaiitVeaort de toiitmles merft 

« réunies » ' • 

Le savant Dolomieu , qui a été un des premiers à se nuH 
ger du oôtéde la vérité combattue par tant depFévBiti<mB, 
s'éerialt, avec Taecent de la conviction qu'elle iiiq[iîre : 
c Je défendrai une vérité qui me parait incontestable, et 
« dont il me semble voir la preuve dang toutes les pages 
4 de l*histoire et dans celles 6b sont consignés les faits de 
€ la nature , que Tétat de nos continents n'est pas ancien, 
i et qu*il n'y a pas longtmnps qu'ils ont été donnés à l'em* 
t pire dé rhomme » 

Boulanger lui-môme , dans son Antiquité dévoilée , cé- 
dant cette fois-ci à la force de la vérité , disait : a foui 
êfmuhreunfaU, dan$ te tradition du hmmêê, doni la 
t t)érité Èoit mi'oeriellemmt reeonr^ue. Quel est-ilî je n'en 
é Vois point dont les monuments soient plus généralement 

< attestés que ceux qui nous ont transmis cette fameuse ré- 
a volutîon physique qui a, diVon, changé antMfoisla i»ce 
€ de notre globe, et qui a donné lieu à un renouvellement 
#lotal de la société humaine) en uu^mot, le déluge me 

< pafsit la vàritablé époque de rhistoive des natioiis. Ce 
t fait peut se justifier et se confirmer par Vuniversalité de$ 
« suffrages , puisque la traditiendê €$ fait m trouve dan$ 
.a Uuti$ k$ langues 4t dam fautes leseantries du monde 

. ' Nérée Bonbée, Mmml de géologie, p. 39-40. — Cette olMomtîoB 
deslilocs «rratiqM, etlaooDséiiueiiGe qa^entiie M. Néiée Boobée, sont le 
MtdfistrantixlM plus mtenoè et les ptofteoMetoodeasde la géologie 
HilIveieèBe. (Vegrei Wtmeaa, e* iHieeun,) 
^JeWTfuUdepkf^/^t 1792. 

^ AnttqM dévouée, ~ Noue âvons sooUgné dans cette cftelioii tas 
peettgee, deeit neof piinoiis eele eontie Booluiger pour lee lid nppdef 
eatmpa etliee. » Au sncplnb Toid ime antre eititioa du même eotaiif 
sur le dâqge» qoi eet flncom plm explidte Ce lut inoon^f^^ 
«(le déloge)» 4ac le peuple ne croit «m gif JiiUMei istfoekagM 
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' . MÉêa ùxyi&tf 06 grand évocateur du monda antédilu- 
vien , ce calme rapporteur dans le procès entre Fincrédulitf 

moderne et riiistorien sacré y après avoir feuilleté, pour 
ainsi parler^ tout le livre de la nature, compulsé tout^ 
lesareklYee bmnaines^ --^exhumé) fàit revivre et entendu 
les êtres contemporains du déluge , contemporains même 
de la cféationy et être remanié jusqu'au chaos, — se ré- 
tame et cfmdat ainsi > c Je pense, avec MM. Déluc et 
« Dolomieu, que s'il y a quelque cliose de constaté en géo- 
« logie, c'est que la surface de notre globe a été victime 
« d^une grondé et méitê révolution, dont la date népetU rt- 
ct monter beaucoup audelàde cinq ou six mille ans; que cette 
a révolution a enfoncé et fait disparaître les pays quViobi- 
€ laîéfU OÊ^^armaim k$ homnm^ et les espèces d'auimeux 

« aujourd'hui les plus connus ; qu'elle a, au contraire, mis 
a à sec le fond de la dernière mer, et en a formé les pajs 
^ â^jourd'hui babités; qto o'est depuis cette révofaiHon 
«i ^ue U jMfft namirê du kêdifridus épargnés par elle se 
a sont répandus et propagés sur les terrains nouvellement 
a mis à sec; et pmr conséquent que. c'est depuis cette ^po- 
€ qa0 eeutanent que nos eodétée ont repris une marche 
« progressive. — C'est un des résultats à la fois le$ mievm 
•prauoi» et les vonre attendus de la saine géolo^pe; 
« résultat d*airtant pins prédeux, qu'il lie d'une cbaine 

« d'esprit nient aussi par habitude , est ce que l'on peut imaginer de plus 
a notoire et de plus incontestable. Oui, le physicien le croirait, quand les 
« traditions des hommes n'en auraient jamais parié; et un homme de bon 
« sens, qui n'aurait étudié que les traditions, le croirait encore. H faudrait 
« être le plus borné , le plus opiniÂtre des humains , pour en douter, dès quB 
« Yon ooosidère les témoignages rapprochés de la physique et de l'histoire, 
et le cri universel du genre humain. » — ( Voy. V Antiquité justifiée, ou 
Réfutation d'imMvitt iniitilié f iitflguil^ 4MMi^|wr m mo^^f cbap. 
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« non interrompue TUstoire naturelle etrbistoire dvile S » 
L'iUustre savant arriye à la découverte de ce rëeaUal 

non-seulement par la géologie, mais aussi par la critique 
faistoiiquei et là il fut justioc, avec «ette lucidité et cette 
sagacité de raison calme qui le distingiisnt, de tous les 
faux calculs astronomiques et historiques dont rincrédiilité 
moderne avait hérissé le sentier de la vérité ; il nettoie le 
champ de Thistoire, ily groupe led chronologies et les tra- 
ditions les plus sûres et les plus universelles , et fait voir 
qu'elles convergent toutes autour des données de la nature 
et de Moïse. « £0t->il possible, 8'écne*l4l eneuîtei que ee 
« urii'm sbnplê hoMrd qui donne un rimiUat muti frap- 
« pont , et qui fasse remonter à peu près à quarante siècles 
< l'origine traditionnelle des monarchies assyrienney in- 
€ dienne et ohinœsef Le$ idées des peuples qui ont d peu 
a de rapports ensemble y dont la langue ^ la religion y les 
« lois n'ont rien de commui$f s'aceorderaien^elUs sur ce 
e point, si eUes Waioàient la vérité pour basent » Eé- 
flexion pleine de sens , et dont nous aurons lieu de faire 
une application plus immédiate à notre sujet. 

Voici donc Moïse râiabilité par la scienee, et vengé par 
la nature sur un point où il n'avait pas été moins attaqué 
que sur ceux qui touchent à la création; sur un point 
paraissait et qui parait encore invraisemblable, et qui ce- 
pendant est démontré vrai, avec tous les caractères consti- 
tutifs de son invraisemblance. 

Dirai-je maintenant, sur les dimensions de rarchej qu'un 
savant marin, M. le vice-amiral Thévenard, s'est occiqpé 
d'appliquer ses connaissances spéciales à la vérification de 
ce point, et qu'il a rendu sa décision avec une réserve qui 

^ Discours sur les réwdutUm âu globt, p. 289 et U6. 

* p. 220. , 
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en fait ressortir la sincérité : — « On n'atteste pas ici la 
« vérité du déluge universel, et que Torche ait existé , dit* 
c il ; — mais si le &it a eu lieu avec une arehe dont les di- 
c mensions sont exprimées dans la Genèse , chap. vu , le 
a simple calcul qu'on vient de voir atteste contre Por^.. 
« ybft^y ApeUes» disciple de Harcion^ et contre un $e^, 
« iijuê moderne , que ce vaisseau était d*un tiers plus 
« vaste qu'il ne fallait pour contenir très-aisément la £a- 
« mille de Noé, lesanimaux, etles vivres.^ p 

Diraî-je encore avec M. Marcel de Serres, sur Tapparir 
tion de T arc-en-ciel, que ce phénomène, devenu naturel 
d^uis le déluge, ne devait pas l'être à cette époc^e , et 
pouvait être par ccmséquent donné par Dieu, comme Te^t*. 
pression d'un changement dans l'état de la terre, et 
comme, un gage qfxHl n'y aurait plm à l'aoenir de déluge 
(0etkiie, ch. ix, y. 15)? que le déluge suppose une tellei 
quantité d*eau antârieurmnent disséminée dans l'atmos- 
phère, que ce phénomène n'était pas alors possible? qu'on 
peut en juger par ce qui se passe encore dans les régions 
équatoriales , où les pluies ne présentent jamais assez de 
finesse pour donner lieu à la production des arcs-en-ciel 
supplémentaires? et que c'est de la vérité primitive con- 
lemie dans la Genèse qu'est venue , sans doute par tradjh 
tion, la grande vénération que les Péruviens ont conservée 
pourTarc-en-ciel, tradition dont la conservation s'explique 
cL'autant mieux chez ces peuples f que les traces du grand < 
cataclysme qui a ravagé la terre sont en Amérique moins 
effacées que partout ailleurs*? 

Qui a paru plus absurde que tous ces passages de la Ge- 
nèse? et quel retour de reqpect et de vénération ne 'devons- 

^' Mémidres relatifs à iamarhieftïffP, M. 
f Maued d6 ScRit, 1 1« p. 191-m, 

• M. 

fl 
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nous pas ressentir pour un livre qui seul jusqu'à nos jour» 
a eu la yéiité pour lui, contre tous les jugement» de l'ee- 
prit bnniainr ' 

X. Erant ergo filii Noë, qui egressi nuU de arca, Sm, 
Ckam, m Jagfhet... Etébkk disimimUm mt ùmnegmÊê 
hominum super universam terram, — « Noé avait donc 
Q trois ûls qui sortirent de l'arche , Sem, Gham, et Japhet. 
a £t par eux laraoe humaine 8*est propogée sitf toute la 
< terre* » 

' L'unité de Fespèoe humame en Adam et en Noé denil 
être attaquée par le phUosophisine «fee d'autant plui d'aiM 

deur, qu'elle vient se lier au fondement de la Religion, qui 
est la réhabilitation de Thumaine unité en Jésus-Christ. 
Convenons aussi qu'il paraissait cKifioile de justifier es 
point Moïse à des yeux prévenus, en présence de la divers 
sité si grande quirègne entre les hommes : leurslangages^ 
leurs séjours, leurs degrés d'intMligenee,, leurs mœivi^ « 
leurs formes surtout et leurs couleurs ; et de prouver que le 
Cafre et le Hottentot, qui semblent toucher à l'homme des 
boiSy sont leslrères consangiiÎTW de ces Etire|iéeû8 de nos 
^ capitales SI nches de tous les dons de la nature, du génie el 
des arts. — Aussi l'impiété se donnait-elle licence derrière 
cette difficulté 9 et débitait-elle hautement, avee Voltaire^ 
é qu'A n'y a qu'un aveugle qui piuisee donler que te 
« blancs, les nègres, les albinos, les Hottentots, les Lapons, 
€ les Chinois et les Américains, ne soi^t des raees entière* 
«ment distinctes*. » . 

La science est cet aveugle j car elle est arrivée de nos 
jours à ce résultat inattendUi de iretrouv^ iea trai^ de 
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l'homme depuis sa dispersion et sa confusion actuelles jus- 
qu'à son berceau, et de pouvoir aiïinQâr qu6 rbumamt^ 
tout entière descend d'un père unique. 

Déjà BnStm ayait écrit cette observation topique ^ en ré- 
ponse au plus fort argument contre l'uiûté de l'espèce hu- 
maine : — a Si le nègre et le blanc ne pouvaient produire 
« ensemble^ si même leur production demeurait inféconde, 
« si le mulâtre était un vrai mulet j il y aurait alors deux 
« espèces bien distinctes ; le nègre serait à Tbomme ce 
a que ràne est au cfaevalt ou plutôt^ si le blanc était 
a homme , le nègre ne serait plus un homme ) ce serait im 
4 animal à part comme le singe, et nous serions en droit de 
4L penser que le blanc et le nègre n'auraient point une orir 
a gine commune. Mais cette supposition même est démen- 
<t tie parle fait^ et puisque tous les hommes peuvent com- 
« muiiiqueretproduifeenspnd4e,tcmsleshonmiesviennenî 
< de la même souche et sont de la même &mille^ » 

Cette judicieuse réilexion, mûrie par l'expérience, est 
devenue la base distinctive de ce qu'on doit entendre par 
eqi^ceeQ zoologie 3 et c'est un axiome de cette branche d68 
sciences naturelles, queioUvS les individus qui peuvent se 
rejfroduire et êe perpétuer indéfinivMnt la un& avec les au^ 
ires som d'une eeule et mém etpéee ^ Les accouplements 
entre les animaux d'espèces différentes n'ont jamais lieu, 
lorsque ces animaux sont livrés à eux-mêmes. L'homme 
ai»! a le pouvoir de )ea forcejr à se soumettrei de pareilles 
réunions^ et alors les produits qui en résultent sont si peu 
dans leur état normal , qu'ils sont presque généralement 
Stériles et inféconds^ et que, dans tous les cas , leur fécon- 
dité s'anrêté à la troisième^ ou, au plus , à la quabième 

I BaStm , Bittetre de Vdne, 
» Humide 8«ni,^iiIE,|hiMi 
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uération. Voilà la loi constante de la nature, et comme la 
barrière infranchissable qa'elle a opposée à la cQiifiisi0n 
des espèces. 

Appliquée à Thomme, cette loi démontre l'unité de son 
espèce^ puisque Texpérience nous apprend que les racés 
humaines les plus abâtardies, réuniesavee les races les phis 
parfaites, donnent des individus indéfiniment féconds. 

Ce fbndement posé , les naturalistes ont cherché à.s'ex- 
pliquer tes Variétés que présente Tespèce humaine. Les 
uns , comme Buffon ' , Blumenbach * , Camper ^ , Wise- 
mann% en ont trouvé lescausas dansTiniluence du climat^ 
la différence de la nourriture, et surtout la réaction de 
rinlelligeûce et de la sensibilité sur les systèmes nerveux, 
pileux, et même osseux; les autres , comme Lacépède^ et 
Cuvier% en font remonter la source à une époque Toisine 
de la dernière catastrophe qui a bouleversé la surfisuse du 
globe , et où tous les éléments dont la réunion compose ce 
que nous appelons Vinflumee du elnmU, devaimit présenter 
uné puissance bien supérieure à celle qu'ils peuvent ma- 
nifester, maintenant qu'un calme d'un grand nombre de 
siècles a émoussé les forces de la nature les unes par les 
autres» et enchaîné l'activité d'un grand nombre de subs- 
tances par leur rapprochement, leur mélange, et leurs 
combinaisons. Quoiqu'il en soit, tous ces savants natura- 
listes concluent^ comme M. Cuvier, que « les grandes di^ 
4 férences qui se trouyent parmiles hommes ne sont qœ des 

' JHttours mur lu variéiéi dé Vespèce humtkMi ^ 

' IHttertaÛtm phnMique iwr les d\fférm6e$ réélles que préseniefiê ki 
intUs éuvUafê çAcs leikemmesdee d^ffirmUpt^ê.' 
4 3* iMfcoiirf. 

* BUtùire du gmre humain. 

^ Tableau é^fmefuiain A$ rhisMre du a^tiisiult ^ 
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« effets des causes acddenteUes, enirn mot, des yariétés » 
Ce qui a fait faire un grand progrès à l*antfaropologîe, et 

ce qui est venu la rattacher au récit de Moïse sur le renou- 
yeUement de rhumanité après le déluge, par trois races 
d'hommes sortis des trois en&nts de Noé, Sm, Ckam et 
Japhet, c'est qu'on a fini par rapporter toutes les variétés 
de Tespèce humaine à trois divisions principales , savoir : 
la caucasiemie, rétiiiopiemie, et la mongole*. Et ce qui 
prouve la justesse de cet aperçu, c'est que l'on y est arrivé 
par les voies les plus différentes : les naturalistes, à la téte 
desquels nous devons citer Guvieri par leurs études com- 
paratîves sur le règne animal 5 les géographes , tels que 
M. Walckenaer, par leurs recherches géographiques ; et les 
navigateursi tels que MM. Dumontr-d'Urville et Freycinet, 
par Tobservation directe de l'ensemble des traits et des 
habitudes des peuples divers. Tout en constatant Texistence 
de ces trois grandes familles , ces savants ont proclamé 
également qu'elles fraternisent dans lès traces d'une pri- 
mitive unité». 

Mais nous allons voir cette importante vérité prendre « 
plus de développement et de consistance, en venant se ral«- 
tacher h une vérité nouvelle. 

XI. Erai mum terra ktbU mm, el senmnum eorum^ 
dem... Et dixmuU : Fadaiam tiurim, cujiis culmen jp^r- 

* Tableau élémentaire de l'histoire des animaux Voyei aassî Por» 

.tdis, De Vusage et de l'abus de V esprit philosophique, 1. 1, p. 60. 

■ Entre les deux premières famiUesse trouvent les Malais , el firtrf b 
race caucasienne et la mongole viennent se ranger les Américains. 

*\ojez Forsfer, Lacépède, Cuvier, HoUart, de ffumbolde , etc. Ia 
rapport à TAcadémie des sciences , sur le Yoyage de la frégate VUranie, par 
M. de Freycinet, 8 juin 1840, conclut ainsi : » Toutes mes <ÉMrTatiOM 
« tendeat à démontrer la grande unité de Vespèce humaine. «.. 
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tingoÊ ad cmUm... Diodi aiuim Dminm : Canfundamm 

ibi ïingmm eorum, ut non atidiat unusquif^quc vocem 
praxinU sui, Àtgue ita divisit eos Domnits ex illo loco in 
unitersoB terras; et iddrco i)oc(Uum est nomen ejus Bar 
hel, Quia tbi confusum est labium universœ terrœ. — « La 
« terre n'avait alors qu'une langue et qu'une même ma- 
« nière de parler..., et ils dirent : Faisons une tour dont le 
a faîte touche le ciel... Mais le Seigneur dit : Confondons 
« ici leur langage, pour qu'ils ne s'entendent pas les uns 
« les autres. C'est en cette manière que Dieu les dispersai 
« de ce lieu dans tout Tunivers; et de là est venu à ce lien 
« le nom de Babel , parce que c'est là que fut confondu 
« le langagé de toute la terre. » 

Une branche des connaissances de l'esprit humain vient 
de surgir toutà coup au milieu de uous^ il a fallu créer uâ 
mot nouveau pour la désigner ; et quel a été son résultat 
immédiat et désormais incontestable? — La confirmation 
de l'unité de l'espèce himiaine, — la constatation de son 
réservoir piinntif dans rOrient, au point indiqué par 
Molsé, — l'unité primitive du langage, — enfin, sa confur 
sion par une cause violente et soudaine. 

C'est à ces solutions qu'est arrivée la Unguisti^, ou 
étude comparative des langues, dans son rapport avec 
V ethnographie, ou étude des mœurs des différents peuplas. 

Bile y est arrivée^ non par le système d'un philosophe ou 
d*un savant, mai» par les observations et les travaux com- 
paratifs de tout le monde savant^ sans idée préconçue et 
«adduNTS da tdiite piévenlion^ sot» la seule influence de 
la vérité. 

Je vais en exposer les principaux témoignages : 
. . • Si jamais quelque conoeption philosophique venait 
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« nralliplier encore les berceaux du genre bimaiB, ^ dirait' 

un savant russe, le comte Goulianoff, dans nn travail qui,> 
après nue aauéa d'examen , fut adopté et consacré par la. 
décision conforme de FAcadémie de Saint-Pétersbourg/ 
« Videntité des langues serait toujours là pour détruire le 
a prestige; et cette autorité ramènerait , je pense , Tesprit 
c lepbispréTenu*. » — a Toutes les langues peutent être 
« considérées comme les dialectes d'un langage maintenant 
a perdu'. » 

Telles ùai été aussi les conclusions du conseiller d'État 
allemand Hérian^ dans son grand ouvrage sur VÂMialagU 

des langues, publié sous le nom de Tripartitum*. 

Le savant Jules Klaproth, profondément versé dans la 
c on nais s ance des langues et des littératures asiatiques, bien 
qu'il eût le malheur de nourrir encore des préventions 
oontr^ la vérité révélée y disait aussi : « L'afûnité universelle 
< des Ifmgues est placée dans un jour si vif, que tout le 
€ monde doit la considérer comme complètement démon- 
« trée. Ceci, ajoute-t-il, n'est explicable dans aucune autre 
« l^HPothèse, qu'en admettant que des iiragments d'un 1^ 
c gage primitif eadstent encore dans toutes les langues de 
i l'anpien et du nouveau monde*. » 

Ce nouveau monde, cependant, a para d'abord un obch 
taele à la démonstration de Tidentité des langues, tant la 
diversité des dialectes américains est nombreuse et pro- 
fonde4 11 j avait là de quoi désespérer une foi naissante^ et 
de çpnûi piolonger les lAnsteneei de rinevédulité. Maia il j 

4 

« Discours sur l'étude fondamentale des langues; Paris, 1922, p. tu 
> Conclusion <Ul*Aiuuiémie de Saint-Pétenbaiir^ 

vol. I , p. 380. 

* Vienne, 1822, p. 585. 

4 Atia poîifglotUit pcéàoe^ S. JX* 
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ff7ait aussi de quoi ténter cette soif de découvertes que Dieu 

• semble avoir mise plus particulièrement dans les entrailles 
de notre siècle. Un savant anglais, Smith Barton, entreprit 
le premier de débrouilla ce chaosi il fui suivi de près par 
Yater : et le résultat de leurs travaux, faits avec la plus 
grande exactitude, dit M. Alexandre de Humboldt, et sui- 
vant une méthode qui n'avait pas eticore été employée , 
prouva Texistence de quelques mots communs aux vocabu- 
laires des deux continents. Ces mots furent trouvés, en 
comparant la totalité des langues américaines avec la tota- 
lité de celles de Pancien moiide Malte-Bnm essaya d'al- 
ler plus loin : il découvrit une connexion géographique 
entre les langues américaines et asiatiques, et réussit par là 
à augmenter le nombre des données, qui se complétèrent 
bientôt par Tétude des traditions importées , et des traces 
laissées par les peuples de l'Amérique dans leur migration 
du nord-ouest vers le sud. En même temps la linguistique, 
grâce aux travaux soutenus et opiniAtres de Ckdllaame el 
d'Alexandre de Humboldt, saisissait, dans la forme des 
conjugaisons, le lien iinique qui rattache entre elles toutes 
les langues de FAmérique, et y trouvait une &mille dis* 
persce, que Guillaume de Humboldt caractérisait du nom 
de langues par agglutination, a Cette merveilleuse unifor- 
c mité, dit Malte-Brun, dans la manière particnlière de 
« former les conjugaisons des verbes , d'une extrémité de 
a l'Amérique à l'autre, favorise singulièrement la suppo- 
« sition d'un peuple primitif, qui a formé la souche corn- 
er mune de toutes les nations de F Amérique*. » Conclusion 
que M. Alexandre de Humboldt généralisait encore davan- 
tage, en disant : a Quelque isolés que certains langages 

> Alexandre de Humboldt y Vue des CordUlère^^ 
' alte-Brun, p. 217 ; Comp., p. 211, 
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c puissent d'abord paraître , quelque singuliers que soient 
a leurs caprices et leurs idiomeSi tous ont une analogie 
« eatre eux; et leurs nombreux rapports s^apercevront 
« plus facilement, à proportion que Thistoire phflosophique 
a des nations et Tétude des langues approcheront de la 
« perfection'. » 

Pendant que le nosad de cette difficulté, rdative aux 
langues de l'Amérique , se dénouait , des travaux entrepris 
sur une plus grande éjchelle amenèrent M. Guillaume de 
Humboidt à pouvoir réduire les huit cent soixante langues 
et les cinq mille dialectes des langues éteintes ou vivantes 
sur le globe , à trois classes prinçipales : les langues simples^ 
les langues par fiexUm, et les langues par agglutnuuian. 
Ces trois classes correspondent aux trois plus grandes divi- 
sions géographi^es du globe , savoir^ à Fancien monde 
les langues par fkanon^ au nouveau monde les langues pac' 
agghiHnaHm, et au monde maritime les langues $in^le$:' 
avec cette particularité importante que Tancien monde, 
qui seul possède les véritables langues par flexion , possède* 
aussi les deux autres, et les réunit amsi toutes dans leurtf 

racines originaires. 

£nim, M. Baibi, Tactif et savant auteur de ï Atlas e(4- 
nogngfhique du globe, <{ui a recueilli les renseignement 
le» pfcw précieux dans le champ de cette science , en pré- 
cise ainsi les derniers résultats : « La conclusion à laquelle 
« nous, ont conduit nos recherches sur la classification . 
« ethnographique des peuples , amène cette réflexion re^ 
a marquable : Que nous trouvons justement dans l'ancien 
a inonde, où Moïse nous représente Torigine des sociétés 

et le berceau de tous les peuples delà terre^ les troia 
a classes essentiellement dilïcrentes auxquelles le célèbre 

t Ap« Xlivfofli t AHa patfghUa, p. 6. 

I; 23 
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^ baron de Humboldt pense que Ton peut réduire les 
c (ormes grammaticales de Tétomiante variété des peuples 
5 connus'. » 

Ce résultat important, c[ui avait été relardé, comme 
nous Tavons vu, par la difficulté que présentaient d'abord 
les dialectes américains y avait rencontré un autre obstacle 
non moins difficile vaincre dans la diversité profonde 
qui paraissait séparer les langues parlées au delà du 
Gange^ de toutes celles parlées en deçà. Mais M. Abel Ré- 
musat et M. le chevalier de Parayey firent ^ pour cette dif- 
ficulté, co que MM. Barton et de Humboldt avaient fait 
pour celle des langi^es américaines : à force de recherches 
él de rapprochements^ ili? découvrirent que récriture 
chinoise hiéroglypliique , surtout Tancien caractère, a des 
tr^te frappants de ressemblance avec les hiéroglyphes d'É- 
gypte et m^me avec récriture cunéiforme babylonienne; 
ib trouvèrent aussi que la langue chinoise contient un 

' * Àilas ethnographique du globe , pl. I. — Il résulte aussi , des savantes 
m^rcbçs de If. Baibi , que presque toutes les langues ont une connexité 
]gus oq moins ^r^d^ avec Thébreu ; que plus les peuples sont isolés et 
lauvages, plus4Sette eonnêtitéett ^ppantei etque plus les peuples se d- 
viliMiity plus €elle comeiitéMfiiiblIt et se pei^ — Js m^àà^WÊàiBijdk 
fuMfi t^iifiiMt ercbev^ue de BwiUwx , Mgr le cerdîMl de Gbevenis, 
w^^nSi ifj^ jour, dans ^ne ceaversatioa sur les peuplades indiennes qatl 
«fift^fli Idngtenips évai^lisées/qa^ane dés cboses qvH l'avaient le fit» 
ftappé était les rapports granmiaticaBi delà lipe defènaovuBS aiin 
MNmi. Pq||^ el»irt9t|p9t » du ^ 
capitaine ^e^el ^ par BL Frédéric SclUegd » et par le pi^^ 
J*avais terminé cette note, loreqoe mon attâitlon a été appelée sdr ce 
païa^e'de U vieVleM^ le eaidlaal de Chevinis^ «0^^ 
«I IMmt. ife^imâm deaa propre IxNiclie ; « Ponr Mmlre les habi- 
1 t|nts des bois « il se pit ^ l*écôle d'une sanvagesse qui savait un peu Fan* 
« glais; et, en'la Ikisant cénliiguer. Il remarquait l'usage des promms qf* 
« jlbes» dèbue cÉ tiébrin; idgnalé depuis dans tontes les langnes ^àm^ 
• ri^e»tnioiit4lfVfPrWttiûiBm'origini.»( fl$^M$rifi9tar4kiaf 
(bCAcMma») 
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grand nombre de mots de langues sémitiques; et par ce^ 
S^^^teg raiDarqu63 Us garant réunir enfin les deux familles 

çgstées indépendantes Tune de Vautre. 

.14. le chevalief de Parçtyey , en s\iidant de tous les tra- 
Tfnp à» I%.9dei^e e(lmQgrppl^i<Jue^ parvint alors , par dé- 
duction, à cette copcluçion importante : ? (^u'U n'a existé 
« qu'un seul et unique centre de civilisation par toute la 
% larre , et qu» t^j^s le^ p^inples put puisé ieur civilisation 

^ 4 u même 4^ ^ ^ 9^^^?^, 

^ place la famille de Noé après le déluge". » Résultat 
proclamé en termes non mpm^ explicites par MM. Vanken- 
nedi* , ^ mmf' y ^m^\ ^ W^F?» savants , et <^ui 
est un des plus positifs ^Jig^p^l il puif »? 4??ft^ ^ ^ 
^|ençe humaine d'arriver. 

R^stflii^ ^a fjuôsjioïi d^ gftvpir pogiment cette l^gue 
unique I expression d'une civilisation primitive^ avait pu 
se briser en tant de dialectes si étrangers les uns aux autres. 

Sur pe point délicat vais laisser parler trois ^vants 
phUologues/ qui n'ont pu ^yoir fi'autre point de m^^\ 
^e la vérité. 

JjJ. 4l)el R^ipu^at, dan§i (Uspours préliminaire de §oij. 
Quvrag^ ^ iea laiaçies tqfV??> s'expriiiMgQit avec la ré^ 
ç^^Ç (jue comporte la T^^ie scipice^ laisse çepe^dan| 6^- 

- < AtaifMrrorl0^«iiii<9tie0«A^ 

* Jiémorifll enq(clopédique , lft32 , p. 76 et siily. > 

; * ^ Àit/oiir« <ié iaftliatioH ét de kl lÂgraiïokdài peupla. 

* Nùtkm» Hénérails^ — « H est prod^ JKliimMsA^m 1M tate p» 

« d'upe «Nicbf M^iip^y dootJeaij^a été TOri/mL On di^Dgua^ 

« plttiièbn iaogiîes'mènft : auKniitf hiii ron 'm eoditti fins <Tue des sœurs, 

« te MatBte, la;airti^eidett«8^ 

• l M>M yl»W? .,^fl^^e^ét^.> . . 
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trevoîr clairement son sentiment touchant la concordance 
de Fethnographie arec la narratioii sacrée. Après s'être 

étendu sur la manière dont les études linguistiques pond- 
raient être dirigées vers l'histoire , il conclut : — a C*6St 
c alors que nous pourrions prononcer ayec précision ee 
ff qui; d'après le langage (Ttm peuple , aurait été son ori^ 
e gine, avec quelles nations il aurait été allié, quel était le 
« caractère de cette alliance , et à quelle souche elle se 
€ rattache y au moins jusqu'à Tépoque ob cesse rhistoini 
« profane ; et où nous pourrions trouver dans les langages 
« cette confusion qui leur a donné naissance à tow, et que 
c tant de vains efforts n'ont pu expliqiier*. » 

Herder, qu'on ne peut soupçonner d'être un témoin par- 
tial, puisque, dans la page que nous allons citer, il prend 
soin de nous informer qu'il considère Thistoire de Babel 
« comme un fragment poétique dans le style oriental, » 
dit pareillement : et qu'il y a une grande probabilité que 
« la race humaine, et aussi son langage, remontent à une 
« souche commune, à un premier homme , et point à plu- 
a sieurs, dispersés dans les différentes parties du monde. » 
Après avoir développé et appuyé .cette opinion par des 
recherches grammaticales sur la structure des langues, 
il poursuit, et il affirme avec assurance que, « d après 
a Texamen des langues, il est clair que la séparation de 
4 l'espèce humaine doit aroir été viotontei non pas en Té* 
« rité que les hommes aient changé volontairement leur 
«langage, mais ils ont été violemment et soudainement 
e i^pûréskiUMdesMiree\ ut 

Niebuhr, revenant dans la troisième édîlioii de son oih 
^age sur Topinion opposée qu'il avait émise dans la pre* 
»• 

• Recherches sur les langues iartares, vol. I, p. 9. * , 

* Mémi()ire$d$ l*Àcadéme fie Berlin f mi f^.Ul'-M, 
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mière édition , s'exprime ainsi : « Cette erreur a échappé 
' € à TaHeatiau des anckas, probablement parce qu'ils ad* 
€ mettaieiit plusieurs races primitiYes de Tespèce ha- 
<c maine. Ceux qui les nient et remontent à un couple 
a unique y doivent supposer un miracle pour expliquer 
€ rexistttoce dildiomes de structures différentes; et pour 
« ces langues qui diffèrent par leurs racines et d'autres 
« qualités essentielles, il faut admettre le prodige de la 
€ confusion des Umgues* L'adoiissioii d'un semblable mî- 
r racle n'offenn point la raison; car, puisque les restes de 
a l'ancien monde nous démontrent évidemment qu'avant 
€ celui-ci un auitre ordre de choses existait, il est très- 
€ croyable qu'il a duré dans son entier depuis son com- 
ff mencement, et qu'à quelque période il a subi un chau- 
c gement essentiel » 

Ainsi s'aplanissent, sous les pas de la science, ces dif- 
ficultés qui s'élevaient comme des montagnes aux yeux de 
l'incrédulité. Ainsi le récit de Mo'ise sur la confusion des 
langues comme sur l'unité primitive de l'espèce humaine , 
comme sur le déluge , comme sur la création, se vérifie 
à la lettre et mot à mot. Ainsi cette véracité infaillible, 
d'autânt plus extraordinaire, et surhumaine qu'il a fallu 
plus de temps et plus d'^orts humains pour la découvrir, 
reste comme le seul fait inexplicable, insoluble, si l'on 
ne veut y voir l'inspiration. 

Mais, aTant de nous anéteri cette conclusi(xi définitive, 
augmentons encore la force et le nombre des raisons qui 

'NiêM^'sBmmibekseet€Mekie,VMt,,fuLV*,^W. 

Jedob,«teniiiMBlciltepatli6de mon tntTafl mu reflinograiihie, m» 
Util «r ta «avant évêqoe de Métipotanm » Mgr N ioolai W mumc, l'homm 
at le iBérltede pniqiie lovtM eea nehaichaf et 
fDsia ii'ai paip'aflUldircamieBappnipffiaat 
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B0U8 y entralnenty en recuaiUanty dans une section déi<^ 
nière , quelques témoignages èt quelques preufes qui , par 

leur isolement, n'ont pu se ranger dans les classifications 
précédentes y et que^ par ce motif, nous allons présenter^ 
sans àutre ordre 4uô ceM de cetlë réunion. 

XII. Ces preuves et ceâ témoignages sont presque tous 
tirés de Tétudedeiti^iicnDèf iudges ob âaontmieiits lus* 
toriques des diflërentà peuples; 

En première ligné tièut se ranger le résultai d'une 
scienoë iottte nouvelléy eoflâmë la géologte^ comÉie Tefli* 

ndgraphie et la linguistique , et qui a ouvert un nouvel ho- 
rizon à la connaissance du passé : je veux dire Tari de dé* 
chiffrer les hiéroglyphes , et de fàire parier ces grands 
témoins , muets depuis tant de siècles sur la même terre 
qui avait été le théâtre des événements décrits par Moise. 
Quelle épreuve l Qiielctues chrétiens défiants s'en alarmé^ 
reiit ; d'MtMS , plus édairés , se jetèrent avec ardeur ésaas 
cette nouvelle voie ouverte au triomphe de la vérité. Un 
savant françaiSi animé du pur amour de la sci^nce^ 
H. CSiampoUion le jèune^ a cueiUi b inreimef te palme de 
cette nouvelle conquête de Tesprit humain, palme qui de- 
vait sitôt ombrager sa tombe 1 £t voici dans quels termes ïk 
résume ses bellu recherches et m étomuaUei iieamertê$ 
{dbéihé àx Otftiër') daiis leur rapport avec la Bible : 

à Jë démontre qu'aucun monument égyptien n'est réel- 
« lement antérieur à Tan ââOO avant notre ère. C'est oer- 
«r tainemeni tmè très-haiùte antiquité ; mais eDe n'offre 
a rien de contraire aux traditions sacrées , et j*ose même 
9 dire qu'elle kiemifirme lur Um les points. C'est, en êf- 

' Discours sur les révoluOohs du globe , édit; f, M( ' 
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a fet y en adoptant la chronologie et la succession des rois , 
« données par les monuments égyptiens, que riibtoire 

a égyptienne concorde adînirahlement avec les livres saints. 
\« Ainsi 9 par exemple , Abraham arriva ^ Égypte vers 
i ïâb6,c'èst4Hliresouslesrots;)asi6ur5\ Des rois de race 

« égyptienne n'auraient point permis à un étranger d'en- 

a trer dans leur pays. C'est paiement sous un roi pasteur 
a que Joseph est ministre en Êgjpte et j établit ses frères, 

a ce qui n'eût pu avoir lieu sous les rois de race égyp- 
a tienne — Le chef de la dynastie des Diospolitains , dite 
« la dix-huitième, est le rex noms qui ignarabat Jonph 
« de rÊcrîture sainte , lequel, étant de race égyptienne, 
a ne devait point connaître Joseph , ministre des rois usur- 

« pateurs 3 c'est celui qpiai réduisit les Hébreux en esclavage^. 
< La captivité dura autant que la dix-huitième dynastie ; 

a et ce fut sous Rhamsès V, dit Aménophis , au commen- 
« çement du quinzième siècle, que Moïse délivra les Hé^ 
à breux. Ceci se passait dans radolescence de Sésostris, 
c( qui succéda immédiatement à son père , et ût ses con- 
a quêtes en Asie pendant que Moïse et Israél erraient du- 

' H ace étran^sèro, probablement d'origine âcytbe , qui s'était emparée dà 

pays. 

* De là l'explication de ces passages de la Genèse : 

« Joseph dit à ses frères et à toute la maison de son père : Je vais dire 
« à Pharaon que mes frères sont venus me trouver; que ce sont des pasteurs 
tt de brebis qui s'occupent à nourrir des troupeaux , et qu'ils les ont aitienéft 
« avec eux. — Et lorsque Pharaon vous fera venir et vous demandera, 
« Quelle est votre occupation? vous lui répondrez : Vos serviteurs sont 
« pasteurs depuis leur enfance, et nos pères l'ont toujours été comme nous. 
« Vous direz ceci pour pouvoir demeurer dans la terre de (Sessen, parce 
a que tous les Égyptiens ont en abomination tous les pasteurs de brebis. » 
'— Cette haine du peuple conquis contre les pasteurs était en efièt nn titre 
de recoin niaiidation auprès de ses conquérants, qui étaient pasteurs cu±- 

mëmes ; — conduite analogue à celle de» JKofOMttd/» envers les Saxons dani 
ia conquête de r^Agleteoe. 
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« tant quarante ans dans le désert. CeU pmr cela que 
« les livres saints ne doîvmt point parler de ce grand 

« conquérant. Tous les autres rois d'Égyple , nommés dans 
« la Bible y se retrouvent sur les monuments égyptiens, 

< dans le niéme ordre de succession et aux époques pr^ 
a cises où les livres saints les placent. J'ajouterai même 
a que la Bible en a écrit mieux les véritables noms que ne 

< Pont fait les historiens grecs. Je serais curieux de savoir 
c ce qu'auront à répondre ceux qui ont malicieusement 

' a avancé que les études égyptiennes tendent à altérer la 
« croyance dans les documents historiques fournis par les 
c Hvres de Moïse. — L'application de ma découverte 
c vient, au contraire, invinciblement à lem* appui*. » 

Cette lettre remonte déjà à quelques années ; depuis lors 
la science fondée par If • GhampoUion a trouvé de dignes 
continuateurs. D'im côté, un procédé fidèle d'estampage, 
découvert et appliqué sur place par M. Lotin de Laval 
avec un merveilleux succès y a rapproché de nos regards 
et transporté dans nos musées et nos cabinets les inscrip- 
tions , les figures et les monuments , jusque-là inabor- 
dables et comme perdus dans les déserts de TAsie. De 
Fautre, la science de les déchiffrer, de les contrôler, et 
d'en déduire des dates et des faits certams, s'est éten- 
due et précisée sous la patienté ardeur d'un nouveau 
'Caïampollion, M. de Saulcy, de Flnstitut, dont les dé- 
couvertes , confirmées par celles qui se font presque en 
mémo temps avec une généreuse émulation enAngleterrCi 
râment tous les jours étonner le monde savant. Au 
moment de mettre cette nouvelle édition sous presse, 

' Lettre de M. ChampoUion à monseigneur Wisemann , lue par ce der- 
liar dans son huitième discours prononcé à Rome, et publiée depuis avec ce 
Mille diieom. 
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IMH18 ayons été entieux , pour nous-mène et pour nos 
lecteurs , d'apprendre de la bouche même de M, Lotiu 
de Laval et de M. de Saulcy dans quel sens la science 
avait marché depuis GhampolUon, et à quels résultats 

elle était arrivée au point de vue de rauthenticité des livres 
saints. M. Lotin de Laval nous a dit de vive voix ce que 
M. de Sauicy nous a fait Thoimear de nous écrire dans la 
lettre suivante, que nous sommes heureux de pouvoir 
publier, et qui fbii autant d'honneur au caractère qu'au , 
savoir de son auteur ; 

«Monsieur, 

« le suis heureux de pouvoir enfin temr la promesse 

« que je vous ai faite ; et je viens vous communiquer les ré- 
« suUats auxquels je suis parvenu en procédant à Texamen 
« approfondi de la chronologie bibliquCb Tout ce qui con- 
a cernait les empires de Ninive, de Babylone et d'Ecbatane, 
« je Tai discuté (pourquoi ne ravouerai&-je pas humbiû- 
« ment ai3^iaurd>huiî) avec la pensée préconçue que proba- 
« blement je trouverais l'Écriture sainte en défaut. Ce que 
a je m'attendais à découvrir m'a complètement échappé. Je 
« n'ai renccmtré partout dans la Bible qu'une exactitude 
« mathématique, et teUemenl rigoureuse, que je ne puis 
c( plus aujourd'hui que m'incliner avec respect devant l'au- 
« torité d'un livre qui à bon droit doit être aduûré et ré- - 
« téré conom» le premier et le jUm, précieux de tous les 

a livres. 

a Vous recevrez en même temps un aperçu des résultats 
c qu'ilm'aétéperaûsdéjàdedéduirederanaijsedes textes * 
«r eiméiformes exhumés du sol de Ninive ; vous verrez que 
« i>6S tejçt^ çpnççr complètement avec ceux do k Bible» . 
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<r et que nous pouvons, dès aujourd'hui, penser que touté^ 
c les découvertes ultérieures, comme celles que nous avons 
èëûïê boû&eùr àè ttàrëj coiicoti^foiità démontrer Tinfail- 
a libilité historique des saintes Écritures. Voilà le règne 
« d'Asarhaddonpour ainsi dire reconstruit : espérons que, 
c dané iiii èvënir prdctiaiii, rbist6ire dé 
à monarques assyriens que la Bible' ne tnèhtfotiiië qu'e^ 
a passant, mais toujours avec une exactitude rigoureuse 
«i én ée ^ boÉdehie i6s dstteô et ïeb faits, sera ^construite, 
c et mieux comme peut-être que rhisidiré AéS frÀnkl 
a de la première race. Réjouissons-nous d'avoir été appelés 
a à assister à cette résurrection toute providentielle d'un 
« passé qa*il avait été impossible de p^trèr jusqulci, et 
« dont les portes sont enfin ouvertes. Nul doute aujour- 
« d'huiquô cette nouvelle conquête de la^^science ne tourne^ 
« au profit dtt i^é6t qdë lUim dètoâi èu iitgiisée 
a dont vous vous êtes si heureusement posé Téloqueiit 
a apologiste. » - 

> 

GbM MËccManMT dtf ta ÈtàéiM et (Us h fittrto nêf ddit 

plus nous étonner, habitués que nous sommes à la trouver 
partout : c'est le contraire qm dédorméid Btiidk droit de 
mM ÉÉrpfendre.^ 

Voici cependant une autré preute ^«fl'JS i^gtt 
1er, parce qu'elle avait frappé un grand incrédule du dix- 
hcdâèÉtie i^le , didèM. 

fie t6M tâojj^ et ^ tooé liMf , «M té» (M 
comme chez les peuples modernes, dans les pays civilisés 
comme chez les barbares^ partout en un mot^ a régné 
r^iagMdtf U séMiéine ; et dè la ceAsMi^àâM Së s&p«^ 
jour au repos dé l'homme et au culte de la Dîvmité. Le 

tàà 66t ûmBàdBiM0', & ^ ttM te amaieitt par 
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Josèphô 'i Philon, Tibulle et Lucien; ei nous entendons 
lin sâYant astronome moderne , non suspect ^ Loplace, le 
déclarer dans ces termes : — « La semaine , depiiis la plus 
« haute antiquité , dans laquelle se perd son origine , cir- 
<i culé sans inttirniption à tràrers lès siècles , en se mêlant 
« aux calendriers successifs dés diiférenis peuples. — n 
a est très-remarquable qu'elle se trouve la môme par toute 
€ la teite. C'est peut-être le monument le plus ancien et 
« le plus incoBtesiablè des connaissances humaines* îi |MI- 
j(i raît indiquer une source commune d'où elles se sont ré- 
a pandues » - 

Quelle |)eut étrè cette source? A des yeuxnon prévenus, 
il est évident qu'elle n'est autre que la commémoration de B 
création du monde en six jours (ou époques), et du repos 
du Créateur au septième jour. Voilà Torigine assignée à 
cet usage par lé phis stncièm de totid les livres et le plus an- 
cien de tous les peuples. Èt on sent alors quelle confirma- 
tion du récit de ce livre ressort de Tuniversalité d'un tel . 
usage , puisqu^â atteste à la fois et l'histoire de la création 
dons un de ses caractères principaux , et TnÈAtë priioitivé 
de l'espèce humaine | qui eû a conservé le souvenir dam 
fiadiq)er8ion.- 

L'iUudtf^ auteur dtt Système du inûHéU cependant, qui 

avait le malheur d'être irréligieux * , paraît ne voir dans cet 
usage tré»-remarquabUf comme il le dit, qu'un système 

' « Ofi M t6K jiM éë TÎlies greeqoès ni péesqpié de' bniûw, &att 
« Mbfbbf étL VcÊL ne èesM de tntaOIer le leptième jour» ci îen bV» , 
« luine des l8mpeB,et odrea necélèlne dwJeaiMe. 9{Co»L àpp^ Ùt. H, 
diap. IX.) 

' sysiimB ditnuindêf p. is et 19. 

^ Une lettre publiée récemment duin YVniven a fait oonnalfie igm 
M. deLaplaoei cemmé léiit d'dtttics ffEandb 
jDvéduUlé «fiat de aMNBirt 



Digitized by Google 



408 UVKK ifs. CUAPllHE 11. 

astronomique. Après les mots que nous avons cités , il dit 

en effet : « Mais le système astronomique qui lui sert de 
« base est une preuve de Fimperfèotioft des connaissances 
« humaines à cette origine. » 

n faut être bien prévenu pour vouloir trouver un sys- 
tème d'astronomie dans une classification aussi bizarre , 
et pour admettre qu*une base si mparfaitê ait pu jouir 
d*une telle universalité. Au reste, le savant astronome ne 
s'occupe que de la division de la semaine en sept jours, 
et il élude la eirconstance dominante et caractéristique 
du repos religieux au septième jour, qu'aucun système 
astronomique, quelque imparfait qu'il soit, ne peut ex- 
pliquer\ 

Revenons donc au sentiment de Diderot, et voyons 

comme lui, dans cet usage, une empreinte saillante de la 
grande vérité d(mi le type est 4ans la Genèse. 

— La Genèse reçoit d'ailleurs une confirmation plus ex- 
plicite de toutes les traditions liuraaines sur la création et 
le déluge. Nous avons, dàns les Métaoïorpboses d'Ovide , 
une exposition des traditions païennes sur ce point, qui 
ressemble à la Genèse comme une mauvaise épreuve re- 
touchée ressemble à un exemplaire original et avant la 
lettre. Chez les Phéniciens et les Phrygiens % chez les Per- 
ses ^, chez les Indous en Chine% et jusque dans TAmé- 
rique mêmes traditions, mêmes analogies frappantes. 

' Cbn tooft les peuples de TAmérique , on a trouvé Piisage du repos au 
M|iième jour de la semaine, et cdni de la cirooiiciakHi. ( Marael de 

Serres, II, 425. ) 

* Sanchoniaton. 

^ Annales de philosophie, ^ 

* Les Védas. 

* Mémoire de M. Pau (hier sur la doctrine (je.XoOw* 
^l)eHuuibmf.Yued€sCordUUres. ' ^ , 
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Ce qui est remarquable dans toutes ces traditkxDS, c^est 

que chacune d'elles, en reproduisant grossièrement Ten- 
semble du tableau de la Genèse , a conservé plus vivement 
rebpreÎBte de tel ou tel trait particuMer différent chez Tune 
ou chez Tautre , mais dont la réunion recomjifose , comme 
des fragments rassemblés, le tout primitif, qui ne se trouve 
que dans Moïse 

< (teflailcpill jvnH iMnnl les Grecs dm^irenions sur le déloge s 
roue adaptée à la mythologie, dont e'étaifliit emparés les poMes; rintie 
plus pUUosophique , et pins fldfle aux tradMons de rorieiit. CdM nous a 
é(éeon6eiTéeparLueien(ileDea Syr^ ), et par PktaBqne ( I7lriim eun- 
-TnaUa ierresiria an aptaiiea magU smisoUrtia). Dencaliony est icpvé^ 
senté comme fiiisant une «rcbe on un coffre dans lefoel il se retim, pre- 
nant. STee lui vn conpiede chaqae espèce d^aniniavxy ainsi que se lemiiié 
et sesenbnts : td est, dit Lucien, le lécit hitUnique. — Plataïqoe ^eola 
qœ le retour â^miB colombe anmnça d*abotd k Beoedlon que les eaox 
s'étalent retirées. — Lucien hilnnênie raconte, un peu plus loin, que, en 
coBunèmontion du déluge, une cérémonie «fait Heu deux fois par an dans 
uneTlilede Syrie, sur les bords de la nier,à laquelle aooooiaient toute li^ 
Syrie, FArable, et les peuples d'au delà de l'Euphrates et que dans le 
sanctuaire du temple étaient trois statues y Tune ^ Jupiter, l*autre de 
JuDon ; et « la statue du milieu , ajoute-t-il , n'a d'autre nom que la Statué , 
« et d'autre symbole qu'une colombe d'or sur la tôte ; c'est celle qu'on porte 
n deux fois l'an vers la mer : quelques-uns disent qu'elle représente Deuca-* 
« lion. » — Bérose ^ Nicolas de Damas, racontant la même tradition, diient 
que Tarche s'arréla sut* la montagne des Cordyens, en Arménie ; que ses 
débris s'y sont conservés pendant longues années ; et que les peuples allaient 
môme, de leur temps , recueillir de prétendus morceaui de bitume dont 
elle avait été enduite , et qui s'y trouvaient encore. — L'archéologie moderne 
est venue aussi payer son tribut à Moisp. — Des médailles de bronze ont été 
retrouvées dans la ville d'Apamée en Phrygie , portant , sur un côté, la 
tête de différents empereurs , tels que Sévère , Macrin , et Philippe l'An- 
cien. Sur toutes , le revers est semblable. Eckhel le décrit ainsi : « Un coffre 
« voguant sur les eaux , et dans lequel sont un homme et une femme qu'on 
«aperçoit jusqu'à la ceinture; en dehors, et tournant le dos au coffre, 
« semblent marcher une femme habillée d'une longue robe , et un homme 
« court-vêtu ; ils tiennent leur main droite élevée : sur le couvercle du 
ce coffre est un oiseau ; un autre oiseau , qui se balance dans l'air, tient entre 
«ses pattes une branche d'ohvier. » (iMKtrina nwnmorum veterum'^ 
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Un poiat de ces traditions, que je tiens à constater, est 
relatif au nombre lies générations écoulées entre la créa- 
tion et ie déiuge , et à la longévité des hommes à cette 
époque. Moïsf^ , comme on le sait, compte dix générations, 
et donne à chacun, des patriarclies antédiluviens une vie de 
neuf cmU am environ. Oue n*a-t-on pas dit contré cette 
généalogie? Voici cependant des témoignages recueillis par 
un célèbre incrédule, Fo/»«y , qui viennent coniirmer la 
parole de Moïse sur le nombre des générations antédilu* 
vieûttes. <r I/Uistdrien Bérose, dit-il , qui vivait près à» 
<i trois siècles avant Jésus-Christ , décrit avec le plus de 
a détail les circonstances du déluge de Xisuthrus , qui fui 
é k dÙDUm / (mriMhB Ntfé fut lè dixiém ptUriatch»:Bé-^ 
c( rose et Abydème, d'accord avec Moïse, placent dix gé- 
a nérations avant le déluge. Les indiens remplissent les 
« tÉDorps anléneiÉrs au délngs par dis amtaà, qui répoo- 
« dent aux dix rois et aux dix patriarches antédiluviens. 
a Sanchoniaton^ de Piirygie , parle de dix générations de 
ç diett àa demi-dieux placés entre Dranus et la race pré^ 
«t senté des mortels. Les Arabes et \eè Tartares ont égalé- 
a ment conservé le souvenir de dix générations , et de 
«eoneert, quoique iéparés pa^ d'inrnenm distanm, ito 

Vienne, 1793, 1'« partie, tome III ^ p. 130.) — D*u]l autrec6té,M.Aleiiiir 
dre de Huraboldt a trouvé» dm les naticus àméncaines, des peintures 
sans nombre qui retracent lliistoire primithre de l*homme eonforme à rAn- 
cien Testament. Sans ces ^eîntores hîéroglypliiques, le déluge est aiosi 
lipré : « ïiapi ou Coxcox» comme oU appelle le Noé américain, est lé- 
« présenté dans une arcbe flottanfè imr les eaux, et aTOc lui sa feomie et. 
« çes enfon^i plusieurs animaux, et dilSérentes espèces de grains. Quand 
« leaeaux se retirèrent, Teipi envoya un vautour qui , trouvant à se nourrir 
« sur les corps des animiaux noyés,, ne revint pas.* Après que l'expérience 
• « répétée avec plusieurs autres oiseaux eut mani]pé, roiseau-moucbe revint 
■ Àlafin,portaiitune JhrsncheTerfeàsonpetîibeç. » ( De Humboldty Vue 
^ GoriTU/ém» tooMH, p. 6^.) 

^ ••• ... .V ... - .. .; . t • — 
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*€ âoASeni à plusieurs dés patriarches antédiluviens, aussi 
« bien qu'à leurs successeurs immédiate , les mêmes noms 
c qu'ils ont dans la Genké » 

Quant à la làH^êHiié de ces patrictrchés , rhistorién iodë- 
phe s'exprimait ainsi : — « Tous ceux qui ont écrit Tliis- 
« toire, tant des ^recs que des autres nations, rèndent ié- 
c iboignagé àë cé que je dis ; cal* ËlanëÉtih (jiii à écrit 
a riiistoire des Égyptiens, Bérose qui nous a laissé celle 
« des Chaldéeiis , Mocus, Hesticus, et Hiérome l'Égyptien, 
€ 4ui ont écrit celle des t^hrygieàs, dirent èjqsA la mônié 
« chose. Èt Hésiode, Btécatée, Actisilaâ, ftelfàiiiiiue, Éphore, 
a et Nicolas, rapportent tous que ces hommes vivaient jus- 
« qii^k milié âis — Aot àutorltés citéès pèr Josèphe . 
il faut Joindte âidorè cèlles âè imfii'i êê PKneS dè 
Ydlùre Maxime et ènfin les memeà traditions ont été trou- 
vées mjuL Indes et dans le nouveau monde ^ 

» Volney, Recherches sur L lusloire ancienne , 1. 1, p. 127, 146, 17a. 

' Josèphe , Histoire des Juifs , Uv. I, chap. ui. 

* Cité par Lactaitce , IIy. II. 

4 Liv. VII , chap. xlviu. 

< Val. Max., lib. Vin, cap. àêSêiÊteiuU» 

^HuOim, Nuc/ifrélkatfiii, iîiiniét, Ray^ et Maà, cMt jiëM qQ*<n 
ponTflt expl^oër II tthîBfivité dd iMttteHrpatHHréhes par oélie nlsoii qae 
les qaalKéi rtntr iUfiBadw végétaux, ainsi que ledéveioppement ta fbreeita 
animaa X , dépendent de la tempéntuie et dé Fair, lesjiiida ont dA «ibir ime 
praibnde aliéraiiob par îtf Ait dû ddôgé. tes grandi chan^Nhwikts opérés 
dan b Baterë ^ cetCj i^dNrtMr oiil dtf , Éel<Mi ^i; Éen^ènltaiérit 
àMger la Tie, mais éidiidie même quelques espè<te de plantes et d*aB^ 
naax, — Buffim M iussl mis femarooe qui vient eneore bien à l'appui 
de lâ sincérité de Moisé : <f ést que la £ait dé ia.Tîe humaine est e&Tiron 
ieijIfMs figé ib la piAèrtê» d qoe eiU» rnèbe proportiflàse tromre'exîsieé 
dans ^ ta pMhrhfclies anKdiiy viens», — «Adam» vécn oènt 
« trente ans, ensndra naflls... Et tootletemps de la vie d'Adam ajmt été 
«dis neuf «eiiC fràate' ant, flmèiirat »--CMièpro|k»rii«n n*éitp^ 
tcment oooaervée pour cbaenn ta neuf antres patriarches, mais (outre 
qnelqta'ims ont po se marier cenmie Noé ) elle se r^ 

te twm asgpn fiii m 11 siniM ta lisi 4» 
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— Fiiiissôiis par quelques témoigiiageB 60iiflr8iati6 du . 

fait qui a dù lui-même mettre un terme à toute tradition . 
universelle, en brisant Tunité du genre humain : Je Yeux. 
I>arier du miracle de la confusion des langues. 

Déjà , comme nous FaTons vu , la science ethnographi- , 
que est arrivée à reconnaître la nécessité d'un tel miracle ; 
les traditions antiques appuient également en ce pQÎnt la . 
parole de Hoîsé. 

Je me restreins à deux sources : Tune qui nous vient , 
par le canal de Thistorien Josèphe, Tautre par celui de . 
Volney ; et je termine par quelques découvertes archéolo- 
giques. 

Après avoir reproduit le récit de Moïse ^ josèphe dit : 
« La sibylle parle ainsi de ce grand événement : — Jet» 
« les hommes n'ayaifU ahrs qa'wM même langue , %U hàfir 
a rent une tour si haute y qu'il semblait quelle dût s'élever 
a juBjute dans U ciel; mais les dieux exciUrent contre elle 
« une si molenié tempête y qu'elle en fut renversée, et firent 
«f que ceux qui la hâtissaient parlèrent en un moment di- 
a verses langues ; ce qui fut cause qu'on donna le nom de 
e Babylone à la ville qui a depuis été bâtie en ee même 
« lieu, » Josèphe ajoute encore : a — Hesticus parle aussi 
« de cette sorte du champ de Sennaar , où Babylone est 
« assise : On dit que les sacrificateurs qui se sauvèrent de 
c ce grand désordre avec les. choses sacrjles.vinrent à Bà^ 

a bylone » ' ' 

Une autre sibylle que celle dont parle Josèphe ^ qui, 
sdon que le fait observer un savant c(munentateur de la 

Genèse, n'écrit point en vers comme les autres, et doit être 
très-ancienne % est citée pai* Yolney, d'après le témoignage 

* Josè^ph^f Histoire des Juifs, Mr. J. • 

* Mxplic» de la Qenése, 1732 , t. H, p. 300, 
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de Moïse de Corène, dont il nous donne la traduction : 
« La sibylle Bérosimne, dit Moïse de Corène, dome troU. 
et fibàXmUkrui : — SimauZ^ronm, — TiUm, — - el To- 
<f petosAê, — lisse séparèrent , et separtagèrmt U monde. . 
a La même sibylle, en parlant des hommes illtistres nés 
a de ces trais chefs, dit : Us étaient terribles et brillants, 
« tes premiers dieux; d'eux tnni la race des géemts 4tu 
« corps robuste y aux membres puissants , à l'immense sta- 
u tare, qui, pleins d'indolence, conçurent le dessein impie 
c de bàdr une tour. Ta$uUs qu'ils y traioaillaieni, un vent 
a horrible et divin, excité par la colère des dtetw? (Elahim), 
« détruisit cette masse immense, et jeta parmi les hommes 
< des paroles inconnues, fut exeitêreni( m causèrent) le 
« tumulte et Us confusion. Parmi ces homsnes était le ja- 
fi pétique Haïk, célèbre et vaillant gouverneur ( prœfec- 
« tus) , trcS'habiU à lancer les flèches et à manier Varc. » 
— « Après le déluge de Noh ou de Xisuihrus , ajoute Vol- 
« ney, le pai tago de la terre entre trois personnages puis- 
« sants et brillants, dont Titan est un, ressemble beaucoup 
. « à ce que les Grecs nous disent des trois iirères Jupiter, 
« Pluton, et Neptune, qui ressemblent aussi beaucoup aux 
a trois ûls de Noé : — Pluton même est noir comme . 
« Cbam » 

* Voliit]r» Meekercksi sur PkUtoêreameiemie, 1 1» p. I4s< — PMeuis 
UTUiU inferprttes poMWt qpe cette oonleiir noire dont parie Yolaey eit 
le iigDe qoe Dieu mit ev Gtia eonme nr Obem, iMadit és uâam,^- 
dont les Bègrae sent les deseeidants. — « An sorpltis, Ueit tlaé de voir» 
« dit Mâm, sur fnoi est Cnidée lliistoire e cmdal eB se de Satoine, Irallé 
« iqîurieosenHit per l'un de ses iUs. » H est aisé aussi de cempicndie 
M que la licence des satunalee Tenait d'une mémoire peu respectueuse de 
« FïTresse de Saturne ou de Noé. — La sévère punition de celui qui avait 
« TU la nudité de Noé a laissé parmi les païens la mémoire de Tindigiin* 
« tion de Saturne, qui y selon Callimaque , fit une loi irrévocable que qui- 
« ceaqne tarait nne ptrellle témérité à VéffH deedienx peidrait «nssitât 
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finfln, rhnAiëdIogie nois appellë à sd& tour dans cé 

même pays de TAssyrie cm de ia Chaldée^ sur cette plaine 
célèbre de Smnaar, èBabylone^ pour y trouTer^ bous tm 
emm Inmiëiise de briques vitrifiées , d'un aspect corres- 
pondant aux traditions bibliques, cette tour de Babel, 
prèmier monumènt de Forgueil et de la faiblesse des hom- 
mes. Les études de M. Raoul-Rochette, et la comparaison 
qu'il a faite des relations et des descriptions des voyageurs 
modemeSy lui ont appris non-seulement à distinguer cette 
ttrar célèbre de la tour de Béhis élevée sur Tautre rive de 
TEuphrate , mais encore à reconnaître que cette dernière 
n'a été en quelque sorte qu'une imitation de la tour de Ba- 
bel : < Aptès 4ue te feu dti del ou de ia terre, dit le ëa-^ 
e vani Archéologue , eut détiniit celle-ci sur ia rive gauche 
« de l'Euphrate, et l'eut réduite en un amas de scories vi- 
€ treuseSy on la Rebâtit de Tautre côté du fleuve, à peu 

près avec la môme forme, et avec une magnificence 
a dont l'âge n'a pu effacer le souvenir ni les vestiges » 

£t c'est à la inéme civilisation , ou à TmAuence tradi- 
tîbntiëBe dè ta nfénie tiause , qu'il est peinâs de rapporter 
ces téocallis du Mexique qui forment de grandes tours 

« ia vue. » ( Tiraiié des études, 4* jpartie. j — Lidentifé de Saturne, de 
Janus, et de Noë, ëerait tiès-aisée à établir par plimeiira momimeijtt 
andeos. Ainsi la deoble flguie de Jaiiiia disait aUnaien à la douUe vie aa- 
MdttnviiitfieetiKBtdauvieaiiedeNoéj qtfiyè&elliBlj lelnm^t aveirvu 
aeri deùbt ta dÉidea diitinoU. èoéA ade- nédalOe -ftappte te auuvaiir du 
dikifle ; èt qdl aviiteoQisdattI la ^mlnaleaiitiqiiilé ptfeUBè; npvéatttait 
d*aii cttê fadeablé ûee de laato, et de YèÉ» «neardie oo «a valneHi 
floCtaïaaiir lis èttixisaf4«i«10flâe; dans flMib»!^^ ib dHBafldrint rés- 
pUntloB de eea eoddfendM y dit : 

JtferàgtgnàtàêH, aUerafathna bieep$f,,^ 
JUbona posterttas pupptm signavit Utmrêp 
Uospitit adoentum testificaia Dei. 



Digitized by 



composées d'assises en retraite , absolument dans le même 
style qUô le fameûx iemple de Bélud, cette imitâUôn dé lé 
tour de Babel, èt dont la ressemlilfiUibé frappamté aVèc les 
pyramides de l'Éthiopie, les bamoths de 1p Plieniciej léè 
niirag^s de là Sardaighe^ les talaiots des lies Méarës, lés 
tours d'Écosse, ët les autres ihohtimehts pyramiddui f6- 
pandus sur toute la terre , a été , dans ces derniers temps, 
observée par M. dé Humboidt ët d*autrésl bavaiits toyâ^ 
geurs'. 

Fermobs UÀ notre enqdétd, et résumons-iioQS. 

Au travers de toutes les altérations et de toutes lés mé- 
tamorphdsés qu*a subies la vérité historique dèâ temp^ 
primitifs y où se trouve caché lé secret de tios destinées^ 

qui n'éprouve une satisfaction profonde à reconnaître que 
rhistorien qui seul nous est sérieusement proposé comme 
contenant cette vérité se trouve ainsi d*une véracité à toute 
épreuve , et qui se confond dans son inaltérable profon- 
deur avec la parole de Dieu; cette même pai'ole qui, aprèô 
avoir créé le monde ^ le raconta àu premier hointùe, son 
dernier et plus îiel ouvragé , èt lui iéi&A la comiai^saiicé 
de ses devoirs et de ses destinées? 

« 

Què manque-t-U à Hoïsë, organe de cetié parole, ^ur 
obtenir de là raisofi là plù6 haute iine ibi bompiète? 

Nous venons de faire le tour de cet imfnense colossè. 
NousTavons contemplé sous toutes ses faces, aùtaiit que 
la faiblesse ët là rapidité dé liotré vûé oht pu rëmbrassê^. 
îout nous a frappé d'admiration et de surprise ; tout nous 
Ta fait voir comndè quelque chose de surhumain et d'in- 

ftômparàblë. — i*Soti antiquité ttttonchéiiîitéténènïfa^ 

\ . . ...... 

^ .Cmiur* 4' archéologie, 2* «t> anoiée. 
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qu*3 décrit. Le déluge était encore de son temps un érëue*. 

ment en quelque sorte domestique dans la famille d'Abra- 
ham et de Noéy, qui était elle-même la souche de la fa*, 
mille du genre humain. Les temps antérieurs et la création , 
se racontaient eux-mêmes par les monuments d'une tra- 
dition d'autant plus sûre que la longévité des hommes 
permettait aux enfants de nvre longtemps avec leurs pères, 
de sldentifier avec eux y et de ne liire tous ensemble, pour • 
ainsi dire, qu'un seul homme à qui le Créateur avait parlé. 
— ^ Son caractère et celui de ses écritsi H est le pontife 
de la loi naturelle, et le seul dépositaire de la vérité mo-* 
raie dans les temps anciens. Aucune des passions humai- 
nes , qui sont le ressort des grandes fortunes, ne se laisse 
voir en lui; et ce n'est que par des sacrifices et un désin* 
téressement sans bornes qu'il se consacre à la sainte mis-' 
sion de consolider le culte du vrai Dieu, et de perpétuer 
les espérances du genre humain. On remarque dans ne^ ' 
écrits une simplicité, une sobriété , et une noble assu-' 
rance, qui, comparées surtout à la grandeur et à la dif-^ 
ûeulté du si^et, ne sont pas de Thomme, et respirent je^^ 
' ne sais quelle majesté calme et divine qui émeut les plus* 
incrédules et déconcerte les profanateurs. — 3° Son œuvre l 
Par lui a été enfanté ie plus grand de, tous les prodigeSt 
eAm de tout un peuple résistant seul , durant tout le cours 
de rantiquité, à la déviation de tout le genre humain vers 
ridolàtrie, et qui, après avoir atteint sa première destina-»:- 
^ ; tion en donnant au monde la grande lumière de rÉvanf^ 
W gile, survit à tous les peuples anciens et parcourt tous . 
les peuples modernes , pour expier le crime de l'avoir mé-v 
eomoaie hâ-méme^ en Mre ressortir partout la divinité^ 
4* En^N'éprma^^*!! a subie et la discussion dont il; 
a été l'objet! ^toiicy» lui a man(;(ué pour ie confondre , s'il 
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n'eût été un homme au-dessus des hommes. Nous sommés 
les témoins inattentifs du spectacle le plus extraordinaire 
qui se soit jamais vu. Les prodiges de l'esprit humain, le 
développement rapide de toutes les connaissances exactes, 
ont fait de notre siècle un siècle géant par la science , qui 
saisit toutes les vérités physiques , embrasse tout , pénètre 
tout, se fait rendre compte de tout dans la nature, en dé- 
chire tous les voiles et en surprend tous les secrets. Un 
vaste abîme d'erreur et d'ignorance a été franchi par lui, 
qui le sépare de tout ce qui l'avait précédé : eh bien ! il est 
\me seule chose qu'il ne peut dépasser , et cette chose est la 
plus ancienne, c'est le récit de Moïse. Non-seulement toutes 
les critiques réunies de l'esprit humain ne peuvent trouver 
ce récit en défaut, mais on n'a pas assez de force, ce 
semble, pour en saisir l'immense vérité. Comme un mo- 
nument gigantesque placé au centre d'une vaste forêt , et 
qui se présenterait toujours au bout de toutes les avenues, 
la parole de Moïse se trouve être le terme et le dernier mot 
de toutes les branches de la science moderne , à son plus 
haut point de développement. Chaque abatis qui est fait 
dans cette forêt d'ignorance et d'erreur ne sert qu'à le dé- 
couvrir davantage. De quelque côté que partent les apôtres 
de la science, physiciens, chimistes, astronomes, natura- 
listes , géologues , ethnographes, linguistes, géographes, 
archéologues, historiens, voyageurs , après avoir parcouru 
chacun leur voie indépendamment les uns des autres , et 
s'être partagé l'univers dans leurs explorations, c'est en 
face de la Genèse qu'ils se rencontrent tous ; c'est à un 
mot écrit depuis plus de trois mille ans dans ce livre mys- 
térieux que chacun d'eux vient aboutir, devenant ainsi, à 
leur insu, d'apôtres de la science apôtres de la Religion, 
dont ils proclament la divinité en confessant l'inspiration 
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«fQti^ ouvriers cni-esl confiée la iiecoQ^tnietion de cal édi-r 

fice qui se prépare , de l'édifice de la fui. Giiacim tailla sa 
pierre selon uiie îorm^ et uu dep^ pai:t|c|u4ier ^ sans cqa? 
lettre 9a (totiaaUQQ «ultérieure; niais la grapd Archi^tci 
(pâ ^ conçu le piap général fait qu'elles s'ajustent toutes à 
la base première et imçquable que lui-même a posée dQ ^ 
propre fpp[i, af <pû régtt tf)ut rej^eioble de rédfM. 

Et Toyez ^a marche visible <te ce dessein providentiei) 
Naguère Moïse était réputé un imposteur, et la Genès^ 
Go<ite |ai( ppjuj: ^upQf reafaape dn iQi:>nde : bientôt oa 
dépouvrit peu h peu et psa éta|)lir que i^q récit n'était 

contredit par aucun fait rigoureusement démontré de l'his- 

Vç^re A$i^ûl|e 'f pu)^ ofx se qpi^y^iuguU de pluf m p^(i^ fu^ 
noo^^lemaat les M^pcfi^ ne la co^ticedisaient pas , mm 

qu elles le justifiaient de point en point. Enfin, le prodige 
de 4ÇC9J:(i es^ ftpxenjif 4 frapp^, fyi'cjn ii'a pu 1 expii- 

«u^^ pac V|RspiF#)(f 

tQur qui est devenir Ip r/^g^^tf)\ir pt commi) Is patri^cbif 
dps sciences. 

C'est 1^ 9^.^M^ <m ^mm f^f^ ^ 

plus en plus hoofp^age. vais ^^^f f arl^ quelgue^uns. 

4g leurs premiers interprjètes : 

— a La descriptioa de Moise est unç nar^tios^ exacte ef 
f piûlq^plffque 4e la cc^tion de i'Hf^vfi^ f^^^F ^^^^ V^r 
^ rigine de toutes choses, » disait déjà Buffon*. 

-7 5 Ij^ est ^j^téfiellQpent (}éraoi|tr^, fjjsaif ^Ji^ai }ç grand 
1 Unn^ , goe Moïsp Va égf^ e< IJH ^4r? !ft 
« dictée même de T Auteur de la wif^, fj^e^i^f^m in^ 
^ 9^iQ f f^d qUiori ductu ^ , 

' Théorie de la terre, art. 2. • . ' 

.1 Gmi<^99^ii»ii\f4mih4ca<^$m^.vm 
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— «HûtoMma laisséim» eomogonto^ éerivaitett- 
« ^er, dont Texactitude se Ténfle chaque jonr d'une ma- 

« nière admirable. Les observations géologiques récentes 
« e'acecNrdenl paiMtemenl ayec la Genèse m Tordre dam 
« lequel mi été soccessivemeQt créés fous lesitrae ergan 

<^ niscs » 

— « L'ordre d'apparition des êtres organisés , disait le 
c respectable M* Ampère , est précisément Tordre de ÏUéx!^ 
a vre des six jours , tel que nous le donne la Genèse. ^ (hi 
a Moïse avait dans les sciences une instruction aussi pro- 
IL fonde que celle de notre siècle, ou il était inspiré ^ b 

r- « Nous ne pouvons trop remarquer, écrit un aiilre 
« géologue, Demerson, cet ordre admirable parfaitement 
a d accord avec les plus gaines notions ^ forment la base 
c de la géokigie positive.--- Quel bommageiiede?^^ 
a pas rendre à Thistorien inspiré *? » 

—7 M Aupun monument , soit historique , soit astrononû« 
% Hoe» n'«Bupf0uv^ que les livies de Moïse fussent ftoaci 
f mais , ou ccmtraire, ils sont d*accocd de la manièro la 
a plus remarquable avec les résultats obtenus par les plus 
a savants philologues et les plus profonds géemètcés. è 
Tel est Thommagi» que Teibnographîe et la géograpUe font 
entendre par Li bouche do leur savant rapporteur Balbi*. 

— a S'il est aujourd hui una vérité généralement sentie , 
€ dit. le savant M. de Féruçsac» c'(^tque lé progrès des 
c connaissances positives a toutà fait éloigné de kUNS eet 
a esprit prétendu philosophique dont on fait encore^ en 

' Voir r Université catholique , avril 1 830. 

* M. Ampère, Tliéorie de la terre } Revue des Deux Mondes, l*"^ juil- 
let 1833. 

'La Géologie enseignée en vingt-deux leçons^ ou Histoire naturelle 
4m çhàê terrestre i Paris , 1829 , p. 40b , 47 1 . 
f J^lof €thr{t»r^»^ufi d^ l^rà, 1826, i^* loappeiQonde ettinogr. 



Digitized by Google 



420 LIVRE II. CHAPITRE II. 

« certains lieux, tant d'état. Quel est maintenant le géolo- 
a gue qui ne sourirait de pitié aux argumentations de Vol- 
a taire contre la Genèse? Voit-on, de nos jours, paraître 
« une seule dissertation composée dans cet esprit par un 
a écrivain jouissant du moindre crédit parmi les savants ' ? » 

— a Concordance extraordinaire, s'écrie un savant pro- 
« fesseur de la faculté des sciences , M. Rendant , qui ne 
« peut être l'effet du hasard , et qui , en nous conduisant 
« à admettre des faits que les livres saints ont voulu nous 
« cacher, nous entraîne aussi à reconnaître , dans les détails 
« qu'ils nous ont laissés , une profondeur de connaissances 
a qui contraste d'une manière frappante avec l'ignorance 
a des temps où ils ont été écrits * ! d 

— « Cultivez avec ardeur les sciences abstraites et les 
« sciences naturelles , » disait im des plus habiles inter- 
prètes de celles-ci en s'adressant à ses collègues ; a décom- 
a posez la matière ; dévoilez à nos regards surpris les 
« merveilles de la nature ; explorez , s'il se peut , toutes les 
a parties de cet univers ; fouillez ensuite les annales des 
a nations , les histoires des anciens peuples ; consultez sur 
a toute la surface du globe les vieux monuments des siècles 
a passés : loin d'être alarmé de ces recherches , je les en- 

. <E couragerai de mes efforts et de mes vœux. Je ne crain- 
flt drai pas que la vérité se trouve en contradiction avec 
a elle-même , ni que les faits , les documents par vous 
a recueillis , puissent jamais n'être pas d'accord avec nos 
a livres sacrés » 

— « Si l'on considère que la géologie n'existait pas à 

' Bulletin universel des sciences , sect. des Sciences naturelles, i.X, 
n» 137. 

* Voyage minéralogique et géologique en Hongrie, ch^^. 15. 

3 M. Cauchy, Quelques mots adressés aux hommes de bonsw» 1M3. 
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€ répoqi» à laqaelle a été écrit Id rédt de la eréatioiiy 

« et que les connaissances astronomiques étaient pour lors 
« peu avancées y on est porte à conclure que Moïse n'a pu 
< deviner si juste que par suite d'une révélation. » C'est à 
cette conclusion qu'arrive le savant professeur de minéra* 
logie et de géologie de Montpellier, dans sa Coimogonie de 
Moïse eomparée aux faite géologiques. 
- « Telles sont les principales données, dit enc<^e É. lÉaiv 
« cel de Serres, que Ton trouve dans le livre sur lequel 
c iious avons appelé Tattention des hommes éclairés, li- 
c vre réellement étonnant, Mi pour tous les âges, et qui 
ff a grandi avec eux. Merveilleux pour nous, il le sera bien 
« plus encore pour nos neveux, dont les esprits, perfeo* 
€ tUxnnés parles lumières toujours croissantes des sciences, 
€ en coneevront mieux toute la portée , et pourront aussi 
a en apprécier davantage la profondeur et la beauté. — 
c Nos rechmhes auront peuinàtre suDii à ceux dont Tes- 
c prit est dégagé de toute prévention ; quant aux autres , 
« nous n'avons jamais eu l'espoir de les convaincre : nous 
f saicons trop qu'il est des maux de l'esprit comme du 
« comr, qu'il est pas donné à Vhomm de guérir, m 
9^ même de soulager*, » t ^ : . • 

— Un autre professeur interrompt l'exposition de la 
science par cette réflexion pleine de sens : « Ici se pré- 
i sente une considération dont il serait difficile de ne pas 
« être frappé : — Puisqu'un livre, écrit à une époque où les 
4 sciences naturelles étaient si peu développées , renferme 
« cependant, en quelques lignes , le sommaire des consé- 
« quences les plus remarquables, auxquelles il ne pouvait 
« être posuUe d'arriver qu'après les immenses progrès 
« amenés dans la science parle dix-huitièmeet ledix-nea* 

I loue X, p. et 223 ; t. n , p. 40S , 3« édit. 

24 
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cvidnie siècle; puisque ces conclusions se trouvent en 
« rapport avec des faits qui n'étaient ni connus ni même 
< soupçonnés à cette époque , qui ne Pavaient jamais été 
f ju8qu*à nos jours, et que les philosophes de tous les 
a temps ont toujours considérés contradictoirement et sous 
« des points de vue toujours erronés; puisque ^ enfin, ce 
« livre y si supérieur à son siècle sous le rapport de la 
« science , lui est également supérieur sous le rapport de 
f la iporaie et de la philosophie naturelle, on est obligé 
c |l*admettre qu*il y a dansée livre quelque chose de supé* 
fc rieur à riioiimie , quelque chose qu'il ne voit pas, qu'il 
a ne conçoit pas, mais qui le presse irrésistiblement ' . » 

Je ne finirais pas , si je voulais recueillir tous les témoi- 
gnages de la science. Aux noms déjà cites et que j'ai pris 
çommp au hasard^ il faudrait joindre ceux de Buckland, 
d'Âul)ussQn, de Chaubard , de Bertrand , de Mar^erin , de 
ChapQpollion, de Rémusat, de Nodier, dISusèbe de Salles, 
3e Bourdon, qui tous viennent s'incliner devant la ma- 

t'esté de Moïse, et reconnaître en lui le souffle de Dieu, 
^mais tel BiaporA ne s^est vu dans les divers interprètes 
de la science, jamais hommage plus désintéressé, plus 
spontané, plus éclairé, plus libre, plus concluant, n*a été 
rçndii à la vérité. — Malheur à celui qui n*en serait pas 
ébranlé!... 

Disons donc, avec M. le comte de Las Cases : a Oui, 
f lioïse dominé au-dessus des génératiqps et des siècles 

« comme ime colonne impérissable de vérité. Hérodote, 
a Itfanéthon, les marbras de Paros, les historiens chinois^ 
f le sanscrit, toutes ces sources les plus anciennes du 
« monde demeiu'ent de cinq cents ans , de mille ans au- 
c j^e^qus d^ lui^ aucun de ces témoignages antiques ne 

• MéiMMe, Mmwl dk géologie, 3* édit., p. 0^ 
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« peut l'atteindre , le contredire , ni raffaiblir : au con- 
.« traire , la nature et les hommes se trouvent de toutes 
a parts en hârinonie parfaite avec ce qu'il dit. Aussi , tou- 
« chée de cet accord merveilleux , la foi religieuse triom- 
a phe, et, frappée d'un tel résultat, Tincrédulité philoso- 
« phiqiie chancelle : vaincue par ses propres iuinières, elle 
c( se voit contrainte d'avouer qu'il y a dans tout cela quel- 
a que chose de surnaturel qu'elle ne comprend pas , mais 
« qu'elle ne salirait hier ^ » 

Tel est Moïse* 

Donc, — non-seulement au nom de la tradition, au 

nom de l'autorité , au nom de la foi (bases sacrées aux- 
quelles on sent toujours le besoin de venir se rattacher) ^ 
mais au nom des plus solides conquÂtes de l'esprit hu- 
main , au nom de la sciuiice et du génie, — il faut croire 

JLUl. 

MaUi cÀMidéri dam le rédt de la diute de Vhwimè en 
Àiam, éi de laframesee de sa rihabilUaiim en Jenij- 

ChrisU 

Si tous grotÊz en Moïsb , tous devez CRùiÂE ÉN itfôi , 

— disait Jésus-Christ; — car c'est de moi que Moïse a 
£GRiT. — Si crederitis Moysi, crederilis forsiUm èt mihi; 
de thé émm ille seHpeitK 
ttàt Argument s'adresse fl'une manière diitecifi It îioiiê 

• * Joia.,^T»v.M. 
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siècle; il le presse de coaduTOi de l'autorité de Moïse, la 
divinité de Jésus-Christ. 

Tout le inonde est d'accord sur le rapport qui unit cette 
conclusion à son principe, les chrétiens, les déistes, el 
même en quelque sorte tes juifs. 

Les chrétiens ont de tout temps , comme on le voit par 
cette parole de Jésus-Christ, Mi reposer le Christianisme 
sur te témoignage du Hosaïsme. Les déistes ont reconnu 
hautement le Uen qui les unit, en dirigeant sur Moïse leurs 
attaques contre Jésus-Christ. Les Juifs eniin ont confessé à 
leur manière la vérité de ce rapport, en attardant, sur la 
foi de la parole de Moïse , un christianisme chimérique , 
mais qui, par cela même, prouve d'autant mieux, au pro- 
fit du Christianisme véritable, la force d*u^ rapport qui a 
pu dépasser soutenue à ce point, et survivre à tant de dé- 
ceptions. 

Ainsi, quelque opinion qu'on ait sur le Mosaïsme ou 
sur le Christianiffine, le fait, qu'il y a entré eux un rap- 
port étroit, réunit toutes les opinions. 

Donc, en établissant la vérité de Moïse, les sciences ont 
établi en môme temps te divinité de Jésus-Christ; 

Donc , ramenés à la croyance en Moïse , nous sommes 
ramenés en môme temps à la croyance en Jésus-Christ. ^ 

Ce résultat précieux demande quelques développements, 
qui vont être Tobjet du dernter paragraphe de cet impor- 
tant chapitre. 

L Dans te cœur du récit de Moïse se trouve un fidt géné- 
rateur de la seconde révélation et de sa nécessité, et qui 
est comme le premier aimeau de la chaîne qui rattache 
te Christianisme au berceau du genre humain. 

Laissons parler Moïse dans toute la grave simplicité de 
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88 pande. Il est assez f<^ pour se passer de nos précaur 
* tioiis. 

« Dieu créa donc Thomme à son image ; il le créa à 
K rimage de Dieu, il le créa mâle et femelle. Dieu les . 
c bénity et leur dit : Croissez et multipUess-YOUS, remplissez 
« la terre et vous rassujettissez; dominez aussi sur les 
a poissons de la mer, sur les oiseaux du ciel , et sur 
« tout animal qui se meut sur la terre. Or, le Seigneur 
« Dieu avait planté dès le commencement un jardin déli- 
« cieux, dans lequel il mit l'homme qu'il avait formé. Le 
« Seigneur Dieu avait aussi produit de la terre toutes sor* 
« tes d'arbres beaux à la vue, et dont le fruit est agrëable 
et au goût... et l'arbre dévie au milieu du paradis, avec 
c l'arbre de la scUnce du bien et du mal. Le Seigneur Dieu 
« prit donc rhonHue, et le mit dans le jardin d'Éden, afin 
a qu'il le cultivât et qu'il le gardât. — Or, le Seigneur Dieu 
a iit à l'homme un commandement, et lui dit : Vous pou* 
« vez manger du fruit de tous les arbres du jardin; mais 
« ne mangez point du fruit de l'arbre de la science du bien 
a et du mal, car au même jour où vom en mangerez, vou$ 
« mourrez cerkMmmU. Or, le serpent dit a la femme ; 
« Pewrquoi Dieu vous a-t-il commandé de ne pas mangei^ 
«r du fruit de tous les arbres qui sont dans le paradis? — 
« La femme lui répondit ; Nousmangeons du fruit de tous 
« les arbres qui sont dans le paradis; mais pour ce qui 
« est du fruit de l'arbre qui est au milieu du paradis, Dieu 
a nous a commandé de n'en point manger , de peur 
€ wm ne ftumm eti danger de mourir. — Le ser^V 
« pent repartit àla fenune : Àsiurément vciàe ne mourrez 
a point; mais c'est que Dieu sait qu'aussitôt 4))i%^jK^ 
c aurez mangé de ce fruit, vos yeux seront ouverts/ëp 
« vou^ serez comme des dieux, connaissant le bien et le 

34. 
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« mal. â — (LiBî femme sédmtèr msiii^èa (ta fhdt défeiidil^^ 

et en donna à son mari , qui en mangea aussi. ) — a EH 
a même temps leurs yeux furent àùverts à tôus deux, et 
a ils reeamùrent qu'ils étment nui,,, klots le Seignéu^ 
a Dieu appela Adam, et liddit : Où êles-vous? Adam lui 
« répondit : J'ai eâtendu votre voLx et j'ai eu peur, parce 
a que j*étais nu -, c'est pourquoi je me suis caché. Le Sèi-^ . 
« gneur lui repartit : Et d'où avez-vous su quo vous étiez 
« nu? N'est-ce pas parce que vous avez mangé du fruii 
ff de l'arbre dont je vous avais défendu de manger? Adam 
c lui répondit : La femme que vous m*avez donnée pottr 
a compagne m'a présenté du fruit, et j'en ai mangé. Lé 
« Seigneur dit à la femme : Pourquoi avez-vous fait cela? 
c — La femme répondit : Le serpent m'a trompée^ et j'ai 
ce mangé du fruit. — Alors le Seigneur Dieu dit au ser- 
ai peut : Parce que lu as fait cela, tu es maudit. Je mettrai 
c une inimitié eïitre toi et la femme, entré sa l>ESCE]!ii»ANGtf 
a et la tienne, et celle descendance ou t'ui^ sie cette dés- 
« CENDANCË jo (le mot hébreu qui correspond à semen est 
émployé souvent pour fils) a tk beisëàa là tétb », (Dieu 
lironônce énsiiite la condanAiatiOn côiiU*e lïos j^reiùiiier^ 
parents, et les dévoue à la douleur et d la mort. ) 

Pour compléter et éclaircir le sens des derniers mots qué 
nous vènbnà de citer, et danis lesquels réside le germe dè 
la promesse qui lie le Mosaïsme au Christianisme, il faut 
en voir l'extension un peu plus loin dans la Genèse elle- 
même. 

— <r Le Seignéur <ât ensuite à Abràbadï : lë jfefai ^t6f 
a de vous un grand peuple; je vous bénirai, et tous les 

«r peuples tÈ LA TERRÉ Seront bénis en vom ^ 

a l*àng6 du Seigneur appela Abrabsim, et loi dit r Je 

« jurcparmoi-môme, dit le Seigneur, que je vous bénirai. . . 
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tf cHreiftTtES iE^KATibits m la ybkbb leront timéi iâÈ!» 
« UN DE VOS DESCENDANTS. » 

(Même promesse renouTelée à Isaac. ) 

EtifîD Jaedb mourant : « Le scErni* lirii sleu 

« ôté DE JUDAy NI LÀ PRINCIPAUTÉ DE SA RAGE, JUSQU*it 

« CB 6UB YtENNB CELUI QUI DOIT ÊTRE ENVOYÉ; 
< — et CELUI-LA SERA L'ATrÉNTE DES RATIONS. ^ 

Attente qui continue ainsi à se transmettre et à se dévé-' 
iopper de génération en génération, comme contre-poids 
des maux et dé la eorhiption toojomv croissante de Fespèeé 
humaine, jusqu'à ce que, le Sceptre étant sorti de Juda 
pour passer aux Romains , toutes les nations onl été bénies 
eê èmtHfUèi en Celui qui disait : Ct&i mÉiHtm IttnsM 
A ^fciT ; en ce descendant de la Femme qui, dans les trané^ 
ports de sa glorieuse maternité, chantait : Glorifie le Sëi- 
gneur, mon âme , patee iju^il à fait m mùi de gréhdéi 
ehose$, SELON la promesse qu'il a faite a nos IMHUÈ/ 
A Abraham et a sa postérité , poor toujours. 

Tel est, réduit à sa plus simple expression, le Uen qui 
lÉiiit lef Catfistianisme au Éô&AÉmëy et qfid a valoi à eèkÉM 
les attaques de tous les ennemis de celiii-là. ' 

La première impression qu'on éprouve à la lecture de 
ràirtiqiie hisfoi^ d^Éden , qui lui sert de fondMrent , esl 1* 
difficulté de Tadapter à nos jugements superliôieî^ êt dWi»' 
naires, et la tentation de la critiquer, tant les choses y sont 
ôMam ûé ménagéiueiït et d'explieatlefidy «I f soét jetde» 
iSôtnttê M h VesprH huMaiii; 

Mais une réaction ne tarde pas à s'opérer dans Tâme du? 
lectédi" it^ plus kièrédule. Cette £»ciltlé môme de cr^<|iiei^ ce 
qu'A Vièit^i^ le ixiet eiA défiance, Met phm lMr9|v 
mais de lui-même, de sa légèreté, de son igiïoranee, de 

&on areuglenientt fi commence à redou^r un livre 
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redouté flifieu liû-mème. 11 le râpraud, le relit a?6C.iAu6 
de précaution et de docilité^ et finit par sentir que derrière 

ce qui Tavait d'abord tant choqué se trouve quelque chose 
non plus d'absurde y mais simplement de mystérieux et de 
profond, dont il entrevoit de plus en plus la eagesae, la 
8(didité y l'immense vérité , au fur et à mesure qu*il lui est 
donné, comme disait lord Byron, de forcer la paru de la 
lettre » et d'mtrer dans les smiiers de l'esprit. 

Assurément le dogme du péché originel, de ses circons-* 
tances et de ses suites , restera toujours un grand mystère 
(moins grand toutefois, comme le disait très^bien Pascal , 
que celui que présenterait rimmaiiité sans lui) ; mais il est 
étonnant combien la mauvaise ou l'insuffisante disposition 
des esprits en épaissit les voiles, en complique les obscur 
ritëiSy et combien, au contraire, un cœur simple et une 
raison droite s'enfoncent et se nourrissent dans ses pro- 
fondeurs. 

Quoi qu'il en soit, comme je Tai déjà dit, qu'on le com- 
prenne ou qu'on ne le comprenne pas, cela est ; et il fau- 
drait affronter de bien plus grands mystères et dévorer de 
. bien plus insolubles difficultés, si on voulait le rejeter. La 
dmtè du premier homme et ses suites , c'est de Thistoire, 
et de l'histoire écrite non-seulement dans le plus éprouvé et 
le plus, véridique de tous les livres , mais, comme nous le 
venons, dans toutes les traditicms de Tunivers, et surtout 
au fond de notre propre cœur. Nous y sommes tous plongés, 
et c'est précisément à force d'y ôtre plongés que nous, ne 
la venons pas. 

Dans ce moment je ne m'attache, pomr en constater la 
vérité, qu'au récit de Moise. Je prends ce récit.tel qu'il est, 
sans eypBeations, tout envdoppé de.mystère, et je dis : . 
Xa ^hnUs 40 rhumanîté par la d^^pbéis^ce du premier 



Digitized by 



* 



bottOMi et làfromme de sa future réhabilitatiou par im 
deseeDdanl de la femme, atOndu d$ toutes les noHons, 

qui doit èurlir du peuple jLiif à Tépoque où le peuple juif 
doit lui-même déchoir de son rang de pei^le, voilà ce 
qoi résulte clairement du récit de Moiae*. 

DeTons-iious croire à la vérité de ce récit? 

La question de la vérité du Christianisme est là, comme 
Vont très-bien senti ses ennemis; car si la parole de Moïse 
est Traie en ce point, il est évident que Dieu est intervenu 
dans les destinées de l'espèce humaine ; qu'il a fait al- 
liance avec elle par une promesse qui suppose une nou* 
Telle et d^nitive allianee par raecomplissmont; et que 
cet accomplissement, objet de l'alliance nouvelle, ne peut 
se trouver nulle part que dans le Christianisme, qui, seul, 
en rereodique le titre, et qui d'aiUeurs en remplit si mer* 
Teilleusement toutes les conditions. 

Mettons donc en discussion ce point : — Ce que nous 
dit Moïse, touchant la déchéance de Thumamté et la pro- 
messe de sa future réhabilitation, a-t-il un fondement so- 
lide? doit-il être cru? 

L'ailirmative ne peut être douteuse après tout ce que 
nous avons vu ; eUe se déduit toute seide de l'épreuve que 
Moïse vient de subir sous T action de tontes les forces réu- 
nies de Fesprit humain. £u efCet : 

Je conçois que tant qu'on a pu révoquer en doute, ra- 
tionnellement pariant, la véracité de Moïse sui- toutes, les 

* Cela résulte de plus en plus des autres parties des livres saints qui font 
suite au Pentateuque, vi ne font qu un tout avec lui. Mais le Pentateuque, 
et surtout les passage*» de la Genèse que nous Tenons de citer, forment les 
premiers anneaux de cette tradition, qui se poursuit dans le peuple juif et 
se ramilie encore au sein de tous les autres peuples. — Aussi les Samari- 
tains, qui n^ont retenu que le Pentateuque, ont-ils toujours attendu le Messie, 
conuDd le reste des Juift. — ^ou& re?ieDdrooâ sui tous ces points. 
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autres partifig d0)3on réeity on a été fort contre cdld-el^ 
car à son inyraisemblanee propre Tenait se joindre l-in^ 

vraisemblance de tout le reste ; et rincrédulité avait beau 
jeu de rire du serpent et de la pomme', lorsque déjà ellë 
pouvait nre à son aise des six j&ur$ , de la lûmUH w>âM 
le soleil, du repos du Créateur, de la longévité des pa- 
triarches, du déluge universel et de l'arcke de Noé, de la 
Umr de Babel et de la confusion des langues; enfin dd U 
date récente des sociéles liuinaiiies , et des autres circons- 
tances de la Genèse* Mais depuis que les rieurs et, ce qu'il 
y a de nûeux^ les vrais savants sont passés du côté dèl 
Moïse sur tous ces points ; depuis que cette colonne impé- 
rissable de vérité a été replacée sur sa base, et que le 
trioinpbe du patriarche est devenu c^ui des sciences eUeâ= 
mêmes , grandies j usqu'à pouvoir le cotoprendrô ét radtiâ^' 
rer, oh! alors cette grande conversion de Tesprit humaiiî 
à la vérité, sur Tensemble du récit de Moïse , proûte à la 
démonstration du seul point inexpliqué de la déchéânë^ 
du premier houime. Alors nous sommes en droit de 
dire : 

Moïse a été vrai, et seul vi^, torsqu'il a posé là feit 

de ia création du ciel et de la terre comme un fait primitif 
de la toute-puissance de Dieu, distinct de la formation 
subséquente de leurs diverses parties j ^ ainsi que totlië 

* Voîèi tin eiemple centre mille de la légèreté des. interprétations mon- 
daines à Fégard des livres saints. Le mot de pomme n'est pas écrit une 
seule fois dans la Bible, ni môme celui d\mciin fruit connu dans la nature, 
n est parlé seulement de deux arbres et de Inir fruit , qu'on ne désigne que 
par ces mots : arbre de vie y — arbre de la science du bien et du mal. 
Sur quoi un sage interprète fait cette réflexion : — « Aucun de ces deux 
«arbres n'est (autrement) nommé. Leur fruit est demeuré inconnu; et 
« toute la curiosité que l'usage du second a in.spirée aux enfants d'Adam ne 
« réussira jamais à découvrir un secret que Dieu a voulu nous cacher. » — 
Ci^mci^'i^<to|^a/^ioriJ> ^»j^;i(/^a^»o;ré5/ dit saint Âuga^iii. 
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saine philosophie est forcée d'en convenir, et que Brousr- 
sais en avait entrevu la nécessité. 

n a dit vrai lorsqu'il a présenté d'abord la terre sang 
vie , dans un état de submersion , au sein d'une mer sans 
habitants , — comme Ta constaté Cuvier. 

n a été étonnamment vrai lorsqu'il a placé la produc^ 
tion de la lumière-calorique avant le soleil, — comme 
s'accordent à le dire Chaubard, Marcel de Serres, Godefroj, 
Young , Fresnol , et Arago. 

Il a dit vrai lorsqu'il a dépeint l'apparition successive 
des êtres organisés, en allant du simple au composé, les 
végétaux d'abord {germen, herba, arbor); — les rep- 
tiles et autres animaux marins , et en môme temps les oi- 
seaux ; — puis les animaux terrestres ; — puis l'homme , ' 

— comme le reconnaissent tous les géologues. 

Il a été vrai, lorsqu'il a dit que toutes ces œuvres de 
Dieu avaient été progressivement formées en sLx jours, 
autres que ceux que nous mesure le soleil, après lesquels, 
et au septième jour dont il ne marque pas la û;^, le Créa- 
teur avait cessé son œuvre et lui avait imprimé une stabilité 
invariable, — comme le reconnaissent encore tous les 
géologues et les naturalistes , et comme vient le confirmer 
cet usage universel et perpétuel de la période hebdoma- 
daii'e et du repos religieux de tous les peuples au septième 
jour, constaté par Laplace , et si fort remarqué par Diderot. 

Il a dit vrai dans le récit du déluge universel , sa foptV 
dité, son universalité , sa date, et jueque dans les circons- 
tances du salut de la seule famille qui parvint à y échapper, 

— comme le confirment la nature et les traditions univer- 
selles consultées par les géologues , les physiciens , les his- 
toriens , et les voyageurs. 

n a ^^yrai quand il n'a placé que dix générations entre 
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la création et le déluge, et qu'il a donné à chacune d'elles 
une durée de mille ans, — comme disent touted les tran 
ditions profanes , au rapport de Voln^y. 

0 a dit vrai lorsqu'il a fait venir tous les hommes d*un 
seul homme , — comme disent Buffon , Lacépède , Guvier» 
et tous les grands naturalistes. 

' n a dit vrai enfin dans le grand récit de la conlbsiim 
violente des langues et de la dispersion des hommes, sous 
la conduite de trois chefs de races , en partant de rAsqrrie, 
réservoir primitif de toutes lés langues et de toute dvÛisa- 
tion, — comme l'ont démontré Barton, de Humboldt, 
Goulianoff , Uunter, Klaproth , Niebuhr^ Kémusat, de Pa- 
ravey, Ftoyemet, Raonl-Ruchette, et tous les mSnê 
ethnographes , archéologues , géographes et voyageurs. 

DONC il a dit vrai dans le récit de la déchéance du genre 
humain en Adam, et de la promesse de sa future béoMklîG- 
tion en GELDI qvi doit reimi, kt qui sera L^Arranm 
DE TOUTES LES NATIONS ; et il ne nous manque, pour 
comprendre entièrement cette partie de ses récits , que les 
lumières qui nous ont si longteitips manq[Qé sur tout le' 
reste, et que Dieu a dû plus particulièrement se réseirw sur 
ce point, comme touchant de plus près à sa nature infinie, 
6t devant être Faliment de notre foi» ' 
La parfeite véracité de IfoSse sur tons les autres points 
qu^il a été donné à la science humaine de découvrir, nous 
est un solide gage de sa véracité sur celui-ci^ et on peut 
dire que si la vérité dt récit de la chuÊie ettle lajprmcsM 
se dérobe à la vue directe, elle se laisse voir vivement 
reûétée dans la vérité de tous les autres récits environ- 
nants'. (Se raisonnement est irrésistible lorsqu'on iMmsîdère 

• 

* Jtoos nous réaeryons de faire voir plus tard qu'elle ne se dérobe pas en* 
UèreoMat à la vue diiecte. Ce n'est ici qnHme conoeesionpcoTisoin, 
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le nombre i rimporianee et la i%iieMK des Mis 9ur tesqueis 
Hol» a été tcouTé Trai; vrai d*une vérité d'autant pins 

étonnante , et , si j'ose ainsi dire , méritoire , qu'elle n'était 
pas^TraiseiablaUe, et (ju'aucun arraegeaient , aucune pré- . 
esxHimy^ n-out été pris par Im pour a'açjcrëdUer. . 

r ' 

• t 

• IL 11 7 a plus. Cette considération .et toutes ceUes que 
nous aTjans présenl^ doivent agir en £a faveur, plus spé* 
cialement sur la partie de ses récite qui- a irait à la ehUe et 

à la promesse que sur toutes les autres ; car toutes les 
autres sont accessoires j dans 1^ situation de Moïse, relati- 
vement à cdle-ci: Moïse n*est historien des phénomènes 
primitifs de la nature qu'accidenteUement, ce n'est là pour 
ainsi dire que le cadre de son tableau^ ce qu'il est avant - 
tout, o*fifit Fhistori€Bi 4e la Religion, des rapports moraux 
de 1 homme avec Dieu. C'est là ce qui a dû être plus parti- 
culièrement i'ob^t de son attention ; c'est eu cela qu'il a 
se croire plus spécialement obligé d'être vrai, et qu'il 
lui a été le plus faoile de Tôtre, parce que c'est ce qui de- 
vait être le plus vital d^ns la tradition; c'est enûa à ce 
poifit queremmite et que s'attache le merveilleux respect 
dont il n*a cessé de jouir. Tout Moïse est là , en un mot ; et st 
Moïse est un historien qui , par toutes les raisons que nous 
avons déduites, doitétre tenu pour profondément vnâ,, c'est 
là <pie nous devosis eneppliq^er la côndiusion, et que notre 
' confiance doit venir se rattacher comme à son contre. Moiso, 
par exemple , n'a été ni trompé ni trompeur dans le récit 
de la création : donc il ne Ta pas été dans le récit historique 
de Ift chute originelle ; eu* ce dernier événement est posté- 
rieur au premier, et a dû. laisser des traces plus profondes 
daosresi^rit humain» qu'il touchait immédiatement. Moïse 

a-om devoir respecter ^^ifi m une d'autres Hûti 
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acoessoires ^ ob rintévél de ia vérité même aarail demamM, 
ce semMe, à nos yeux , qu'il la mitigeâl et radeuetl : dooe 

il l'a respectée dans le fait capital , où tout cet intérêt se 
trouve OQncentré. Qui se dispose A eapter mst le poial 
principal , ne va pas commencer par débiter des invratoem* 
blances choquantes sur les points environnants et acces- 
soires. Au surplus f comment peut-on soupçonner Moiise 
d'avoir voulu eapter les^rîts? N'est41 pas évident , par 
la facilité môme qu'a trouvée rincrcdulité à le combattre , 
qu'il l'a dédaignée, et que c'est à elle qu'il aurait plutôt 
tesidu un piège qu' à la bonne foi > pour laquelle il a voulu , 
ce semble , rései^er le mérite de croire contre la vraisém^ 
blance ? L'incrédulité a donné en plein dans ce piège ; elle 
a trouvé ce qu'elle cherchait; elle s'est complu à trouver 
Moltee faux et absurde sur tous leô points indiflérents de 
son récit, pour en conclure qu'il était faux et absurde sur 
le point capital^ qui lui avait attiré sa haine. Retournons-, 
lui L- argument ai4ourd'bui y et discms : D est démontré tpe 
Moïse a été rigoureusement vrai sur tous les points où vous 
vous étiez empressée de le trouver faux ; donc il a dit vrai 
sur le point capital , dont l'admissibiMté d^praidait^ sekm. 
vottty de tous les autres; et vous avez même piMPdu le droit 
de vous retrancher derrière l'invraisemblance de ce seul 
point, par le soin que vous avez pris de dèoacmtrer déjà à 
Pavance , contre vous-même, que des ftdts peuvent p»* 
raitre invraisemblables, et n'en être cependant pas moins 
pleins de vérité* 

m. LHnvraisemhlance du récit de Moïse sur la chute 
originelle, d'ailleurs, loin d'être un obstacle à notre 
croyance, en est au contraire une condition. Quelque bar- 
dite que paraisse eetle proportion, il est aisé de larùn^ 
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nar à 46» termes de bon sens; pat là nous alloDS tôueher 

aux entraillos de la question. ' • 

Sans entrer dans rexpiication du sens doctrinal que 
reafenne le réeil de Moïse, et en le laissant encore tout en- 
veloppé dans sa rude écorce, je dirisd ceci : Un objet nous 
çoiali vrai-semblable ou invraisemblable y comme le mot 
^indique , selon qu'il est plus ou moins semblablei au vrai 
qui nous euTironne^ et duquel nous pouvons partir comme 
d'un point do comparaison. C'est un jugement par analo- 
gie. Or, tout jugement de cette espèce ne peut s'asseoir 
que sur deux conditions préalablement remplies, sans les- 
quelles il doit demeurer suspendu : l'*il faut être bien ren- 
seigné sur le fait en question , et sur tout ce qui peut en 
constituer la nature; â*" il faut que ce fait ne se soit pas 
passé dans un ordre de circonstances totalement dissem- 
blables de celles dans lesquelles nous nous trouvons pla- 
cés» et d'après lesquelles nous le jugeons. Par exemple, 
on dira à un Européen qu'il y a dans la nature un arbrd 
dont Tombrage donne la mort. Il aura tort de rejeter ce 
fait comme invraisemblable, parce qu'il n'est pas semblar 
bb à ce qui est vrai de tous les arbres qu'il peut connaî- 
tre ; il devra se faire expliquer , s'il est possible , quel est 
cet apbre, ce qui le constitue , et d'où lui vient cette fatale 
propriété* Cette explication lui étant donnée , si elle ne le 
convainc pas, il aurait tort de conclure rinyraisemblance 
du fait; et il devra s'arrêter si on vient à lui dire que cet 
arbre existe spus les tropiques, etauseîn d'une nature to- 
talement dissemblable de celle qu'il connaît. n en est; "^^ 

ainsi du fait qui nous occupe , et de notre position psi^i^^ 
port à lui. — ?ious sommes au dépourvu des d0^$fs0^ 
àitàom nécessaires pour pouvoir le juger : V ïMà^ken 
sacré ne nous donne aucune exi^iicaiion sur l§s propriétés 
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consdtutiYeB des phénomènee qiû ont eansé, accompagné 

et suivi notre déchéance originelle. Qu'étaient-ce que ce 
jardiû d'Kden et ces fleuves qui l'arrosaient ? Qu'étaient ces 
deux arbres, Tun de la me, Tautre de ia science du bien et du 
mal, qui paraissaient avoir une double propriété physique et 
inorale, et auxquels il avait plu à Dieu d'attacher quelque 
chose du mystère de cette double nature que nous portons 
ennous-niéines? Qu'était-ce que ce serpent qui avait la fa- 
culté de parler, et qui était animé d'envie et de perversité 
contre Dieu et contre l'hoaune? N'était-ce qu'un serpent? 
était-ce réellement un serpent? ou bien Tapparence, la fi-< 
gure d'un Serpent, ou n^eme la dénomination allégorique 
de l'esprit du mal , dont Tobliquité et le caractère perfide 
et rampant respirent dans le discours si remarquable qu'il 
adresse à la femme ? Quelle était la situation de cette femme 
et de l'homme par rapport à Dieu, le poids des bienfaits 
qu'ils avamt reçus et de ceux qui les attendaient, les gr&- 
ces et les secours dont ils étment assistés, Tét^ue, en un 
mot, de leur faute et de leur ingratitude par rapport à 
Dieu'? £t Dieu enfin... qu'est-il? qu'est sa justice? qu'est 
sa sainteté? qu'est sa miséricorde? Ohl que d*aMmes d'i- 
gnorance pour nous l'historien sacré a recules sous le la- 
conisme de son récit! Ohl que de secrets l'inspiration qui 
le lui a dicté s'est réservés! Obi combien téméraires et 
vaios nous sommes de vouloir mesm^ ces choses aux 

* Votei, à ee sujet» du Iwatt rapprochanent de saîat Augustin : « Adam, 
» à qvi «neune viokûce a'éttit flitte pour le porterai! mal, qai, an con- 
« traire, aTsH pour rempart eonlresa dmle le redontible commandemeat 
« 4e Dieu, mettre de sa libre volonté, dans une sieilrfime fteUlléde ae 
<( poidtpédier, ne sait pas se tenir ao8êlnd[*une félicité sigrandê;— >etles 
* mart3fr8,^e le monde éponvante, qoedîs^o? torlnre, restent înAran- 
<( lablcs dans la fin, alors qu'ils n*ont pour se soutenir qoe reqpeetativ^ 

invisible de ces mômes biens dont la pleine iouissaoee ne retient pee 
tt Adam» » ( l>e eorrecL ei graL ) 
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courtes lumières de notre raison , et de nous ériger ea ju- 
ges de lear'Traisemblance! — S* Et je suppose mainte- 
nant que toutes ces explications nous aient été données, 
quelle témérité encore de conclure qu'elles ne sont pas sa- 
tisfaisantes; si nous venons à considérer que tous nés rap- 
ports ayant été bouleversés par notre chute même, notre 
situation, ainsi que celle de tout ce qui nous environne, 
étant devenue dissemblable et môme opposée à ce qu'elle 
était avant, nous trouvant énfm dans une tout autre na- 
ture , dans un tout autre monde, nous sommes dépourvue 
de tout élément d'analogie, et par suite dans Timpossibi- 
lité de pouvoir juger et dire si les faits qui se sont passes 
dans cet autre état de nature sont réellement invraisem- ' 
blablesl Tout ce que nous pouiTions dire, en ne consul- 
tant que notre raison ordinaire, c*est que ces foits sont con- 
traires à ce que nous avons coulurae d'expérimenter, et 
qu'en ce sens ils nous paraissent invraisemblables, 

-Mais c'est là précisément ce qui en Mt la vraûetitbiaiire» 
parce quUl est logique que des faits mrmiureis se soient 
passés dans un état suriiaturel, et que dès lors, pour qu'ils 
> soient vraisemblables dans ce premier état où nous ne som- 
mes plus, ils soient tneraUefi^lMeâ dans rétatn(tmreIoù 
nous nous trouvons. — Considère/ déjà , je vous prie, cum- 
bien le fait de la longévité des hommes avant le déluge , 
isài qu'on ne peut révoquer en ck)ute, ainsi que nous l'a- ' 
voûs va , ^t devenu invraisemblable par le diangt^ent 
({ue cette catastrophe a apporté dans notre constitution vt 
dans celle de la nature. Combien doit^il en être à plus forte 
raison ainsi des fûts qui se sont passés avant la décb^nee 
originelle , cette catastrophe physique et morale ([ui nous 
a diangés complètement par rapport à Dieu, par rapport à 
nou^m^mes> par n^pprt à tourte la nature, et ne nous a 
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laissé d'autre sentiment, sinon que nous sommes brisés, 
comme un homme qui, en tombant d'un édiûce élevé, au- 
rait perdu çonnaissancey et appreodrait ayecélcmiieaieat, 
des témoins de sa chute , les circonstances les plus poeî- 
tives et les plus immédiates de son premier état! 

Concluons donc que si , au premier abord 9 le récit de 
Moïse sur le iàît de la chute du genre humain, base du Cûl 
delà réhabilitation , nous paraît invraisemblablt! , ce n'est 
pas une raison de le r^eter, parce que son invraisemblance 
est pour ainsi dire uup des conditions de sa vérité, et ne 
diminue en rien le pdds déjà si décisif de toutes les rai* 
sons qui nous portent à le recevoir. 

IV. De Tensemble de toutes ces raisons Û rérolte une 

raison dernière , que nous croyons avoir acquis le droit 
d'invoquer après tant d'autres : c'est que Tétonnante vérar . 
cité de Moïse sur tant de points, sur des points sicachésà 
l'esprit humain, que ce n'est qu'après six. mille ans d'ob- 
servations qu'il nous a été donné de les entrevoir, et le 
prodigieux succès de sa mission parmi les hommes, im- 
priment à cet homme extraordinaire les signes éclatants de 
l'inspiration , et nous le font apparaître descendant vers 
nous de la hauteur des âges, comme autrefois duSinaî, 
tout redonnant des feux de léhoyah, et portant en ses 
mains un livre que le doigt de la Vérité même a gravé. 

C'est ainsi qu'il s'est annimcé lui-même 1 c'est ainsi qu'il 
a été reçu par toute une nation d*abord , et emoito par 

toutes les nations régénérées en Celui qu'elles avaient • 
ATTBNnu; c'estainsi enfin que, dans ie<aèole le plus po- 
sitif et le plus sceptique, les sciences qu'on appelle «Mclif , 

et qui jamais n'ont mieux mérité ce nom, viennent de le 

saluer. Au point où en est venu le prodige qu'il présente , 
9 
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son inspiration, loin d'être une difficulté pour la raison , 
est un soulagement qui la délivre de toutes les difûcultés 
qu*dle aurait à Texpliquer sans cela;: et il est plus aisé 

de voir en Mo'ise un honune inspiré qu un homme ordi- 
naire. 

Maïs Moïse étaat un homme insiuré, tout est dit. n ne 

s'agit plus de rechercher s'il a dit vrai sur le fait de la dé-^ 
chéance de l'humanité comme sur tous les autres , ni de 
conclure sa véracité à oe Siyet par simple analogie. L'ins- 
piration fait foi d'elle-même et de ses œuvres : et comme 
il est évident que Tohjet de la mission de Moise a été 
surtout de sabrer et de maintmir parmi les hommes la 
vérité religieuse primitivement révélée , jusqu'à ce qu'elle 
se redonnât elle-même à tout le reste de la terre qui 
l'avait perdue , c'est-.plus particulièrement sur le point 
central de cette vérité que le n^ondesoniiispiratlDnadb 
porter. 

Ce point, en qui se concentre ainsi tout ce qu'il y a de 
véracité et d'inspiration dans Thistorien sacré, est la gautb 
originelle de l'humanité, et la promesse de sa foture réha- 
bilitation en Celui qui doit descendre de la femme , de la 
race d'Ahraham, de la tribu de Juda, à l'époque où celle^ 
d deviendra tributaire d'un pouioeit étranger, et qui eon* 
vertira à lui toutes les nations* 

Cette PE01IE88B, disons-nous I est yâuxii. 

Donc le Christianisme , qui seul s'eai^st porté l'héritj^ 
qui seul en a rempli de point en point toutwkles c^nditioésy , 
teilemént que hors de hii la promma deviiBiit olifi^ , et 
que par lui elle reçoit une magnifique réalisajpiy donc.le 
Chrigtianiemei hii aussi» egt vÉayxÉ> 
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C'est ainsi, et cette remarque trouvera cent fois son ap- 
plication^ c'est ainsi que la vraie Religion proportioniie 
868 titres à ses mystères, et ses raisons de eroire à son 
obscurité. Un grand mystère lui sert de fondement; mais 
ce mystère , tout grand qu'il est , est assorti d'une autorité 
qui serait eile-ménie im plus grasd mystère sans Tadaiis- 
8ion du premier. Le orédit de Moïse est , si je peux einsi 
dire, à la hauteur de la croyance qui nous est demandée ; 
et c'est itiute de bien comparer Tua à l'autre , el en gé- 
néral de balcmcer les lumières avec les obscurités, que la 
foi trouve la raison mal disposée à admettre son alliance. 
Mais cela même vient de la faiblesse de notre raison et 
de la mollesse naturelle de notre volonté , dont le travail 
et la pureté font précisément le mérite et la vertu de la 
foi. « J'ai vu des hommes plus que suspects d mcrédu- 
a lité, disait le Bavant naturaliste Plucbe, qui étaient sin- 
« gulièrement frappés et embarrassés de Texacte corres- 
a pondance qui se trouve d'âge en âge entre les différents 
« récits de la Bible et l'état contamporaiiî de la société. 
« Je les ai Umjmtfts trùwoé» inquiek et ébranlée , à pto^ 
(( portion de ce qu'ils avaient d'érudition et de droiture 
« d'esprit, » 

Nous pourrions borner iâ nos études^ et conôdérer 

comme acquise l'auguste vérité qui en est l'objet : c'en se- 
rait assez pour un système humain. Les systèmes humains 
les mieux conçus, en effet, ne reposent que mt im seul 
ordre d'idées subtilement déduites, et dont une seule mal 
établie peut compromettre toute la solidité. Mais le Chris- 
tianisme offre mille routes pour aller a lui, et voit toutes 
les vérités affluer autour da «es fondements. Tout re3q[>li* 
que, et il explique tout. Il fatigue plus Tesprit humain par 
ÏQs preuves qu'il pi opoae 4 son Q%Jim&^ f q^ pfti^ las-dar 
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orifices qa*il demande à sa foi* Ne négligeons pas Tétade 
de ces preuves, et ne redoutons pas le travail qu'elles 
demandent, nous qui voulons sincèrement la vérité, nous 
qui savons son prix, et qui trouvons dans sa décou- 
verte le repos de nos âmes et le soulagement de tous nos 
labeurs. 



FIN nu PRBIHEE TOLOMB. 
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